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LIVRE  CINQUIÈME 

LES  CONGRÉGATIONS 
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A l’époque  qui  nous  occupe,  le  souvenin  pontire 
exerçait  son  ministère  avec  le  concours  des  cardinaux 

1 


II. 


0 


SIXTE-QUINT. 


réunis  en  consistoire.  C’élail  dans  ccs  assemblées  que 
les  membres  du  sacré  college,  assistes  de  fonctionnaires 
non  pourpres  de  divers  grades  et  investis  de  diverses 
attributions,  traitaient  les  affaires  de  l’Église  univer- 
selle. Le  pape  leur  soumettait  les  questions  qu’ils 
avaient  à examiner,  et,  après  avoir  entendu  leur  avis, 
rendait  le  dernier  arrêt.  Dans  des  temps  antérieurs, 
ce  mode  de  procéder  avait  pu  suflire  aux  exigences  de 
la  situation.il  permettait  aussi  aux  membres  des  con- 
sistoires d’avoir  constamment  sous  les  yeux  l’ensemble 
des  besoins  spirituels,  de  rester  au  courant  des  grandes 
questions  politiques,  souvent  très  étroitement  liées 
aux  intérêts  religieux  ; enfin  il  leur  assurait  une  part 
importante  au  gouvernement  de  l’Église,  car  une 
opinion,  émise  à l’unanimité  ou  à une  grande  majo- 
rité, motivée  avec  connaissance  de  cause,  souvent  avec 
élo<iuence  et  érudition,  devait  nécessairement  con- 
stituer un  clément  important  des  délibérations  et 
des  décisions  finales  du  pontife.  Mais,  depuis  que  le 
christianisme  avait  étendu  scs  conquêtes,  et  que  les 
affaires  s’étaient  multipliées  et  compliquées  en  propor- 
tion de  l’accroissement  des  peuples  chrétiens,  des  aspi- 
rations et  des  besoins  nés  des  progrès  de  la  société, 
cette  manière  primitive  de  traiter  les  affaires  en  séances 
plénières  donnait  lieu  à de  sérieux  inconvénients,  sinon 
à des  difficuflés  insurmontables.  Déjà  plusieurs  des  pré- 
décesseurs de  Sixte  Quint  avaient  jugé  utile,  lorsqu’il 
s’agissait  de  questions  urgentes  ou  d’une  haute  im[)or- 
tancc,de  prendre,  avant  de  saisir  le  consistoire,  l’avis 
de  quelques  cardinaux  particulièrement  aptes  par  leurs 
lumières,  leur  expérience  ou  leurs  antécédents,  à 
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être  consultés  sur  ces  matières.  Sous  Grégoire  XIII, 
il  y avait  des  congrégations  qui  traitaient  de  l’Alle- 
magne, de  la  France,  de  l’index,  des  évêques,  etc. 
Mais  ces  réunions  restreintes  étaient  d’une  nature 
essentiellement  intime  et  Iransiloire,  ne  faisaient  pas 
partie  des  rouages  de  l’administration  de  l’Église, 
et  ne  donnaient  que  des  satisfactions  passagères  à des 
besoins  constants*.  C’est  Paul  III  qui  institua  la  pre- 
mière congrégation  permanente.  La  réforme  protes- 
tante y avait  donné  lieu.  C’était  la  congrégation  du 
Saint-Office  ou  de  l’Inquisition.  .\  part  les  questions 
de  dogme  qui  lui  étaient  réservées,  le  poids  immense 
du  gouvernement  ecclésiastiijue  pesait  toujours  sur  les 
consistoires  qui,  même  avec  l’aide  des  congrégations 
imparfaitement  constituées  de  Grégoire  XIII,  n’étaient 
plus  en  mesure  de  suffire  à la  peine. 

Sixte-Quint  résolut  de  remédier  à ce  mal.  Il  donna 
à l’Église  pour  le  gouvernement  des  âmes  la  constitu- 
tion qui  la  régit  encore.  Le  principal  motif  de  ce  tra- 
vail organisateur  était,  sans  doute,  comme  il  le  disait 
lui-même,  son  désir  d’obvier  aux  graves  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler,  et  d’activer  le  mécanisme 
administratif  de  l’Église.  Mais  une  autre  considération 
encore  avait  agi  sur  son  esprit,  c’était  la  composition 
du  sacré  collège.  On  y voyait  siéger  des  membres  de 
familles  régnantes,  naturellement  dévoués  à leurs 
maisons;  les  protecteurs  de  l’Empire,  de  la  France, 
de  l’Espagne,  de  la  Pologne,  de  Venise,  de  Savoie  ap- 
pelés officiellement  à plaider  les  causes  de  leurs  man- 
dants; enfin  des  vassaux  et  sujets  élrangcrs  obligés 

* Antonio  Tiepolo,  i57S.  Rel.  Ven.  Coll.  Albcn. 
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OU  du  moins  tentes  de  se  maintenir  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince  auquel  ils  étaient  redevables  de  leurs 
bénéfices.  A côté  des  intérêts  religieux  venaient  donc 
s’agiter  des  intérêts  soit  dynastiques,  soit  politiques, 
soit  personnels,  mais  étrangers  et  souvent  opposés  à 
ceux  dont  délibéraient  les  consistoires.  De  là,  pour  un 
nombre  considérable  de  cardinaux,  une  fausse  posi- 
tion, pour  ne  pas  dire  une  dépendance  incompatible, 
à certains  moments,  avec  la  mission  de  sénateur  de 
l’Église.  En  distribuant  le  travail,  en  composant  les 
congrégations  avec  discernement,  ces  graves  inconvé- 
nients se  laissaient,  sinon  écarter  complètement,  du 
moins  réduire  à de  minimes  proportions. 

Par  cette  création.  Sixte- Ouint  a-t-il  aussi  agi 
sous  l’influence  d’une  arrière-pensée,  sous  celle  de 
briser  l’opposition  qu’il  pouvait  trouver  dans  les  as- 
semblées plénières,  de  consolider,  de  rehausser  ainsi 
le  pouvoir  absolu  du  pape?  Il  en  a été  souvent  accusé, 
et  encore  aujourd’hui  on  entend  parfois,  quoique 
rarement , désigner  l’institution  des  congrégations 
comme  attentatoire  à l’influence  légitime  du  sacré 
collège,  comme  concentrant,  plusqu’il  n’est  désirable 
dans  les  mains  d’un  nombre  restreint  d’individus, 
non  la  décision,  car  elle  appartient  toujours  au  pape, 
mais  le  travail  préparatoire  sur  lequel  celle-ci  se  base 
naturellement.  Cette  opinion,  nous  le  répétons,  se 
fait  rarement  entendre  ; mais  elle  subsiste  et  se  ratta- 
che peut-être  à d’autres  aspirations  plus  vastes  et  plus 
radicales  encore.  C’est  un  des  cléments  de  l’opposi- 
tion que  l’on  rencontre  dans  le  monde  ecclésiastique, 
comme  partout,  et  qui  a sa  raison  d’être,  car  la 
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vie  suppose  la  lutte.  Quand  la  lutte  cesse,  la  vie 
s’enfuit.  L’opposition  est  donc  un  signe  de  vitalité, 
et  malheur  aux  pouvoirs  qui,  non  contents  de  la 
contenir,  veulent  poursuivre  la  victoire  jusqu’aux 
dernières  conséquences!  Aussi,  à part  les  questions  de 
dogme,  Rome  qui  seule  a survécu  aux  bouleversements 
de  dix-huit  siècles  n’a  jamais  combattu  à outrance  ; 
elle  a toujours  laissé  un  vaste  champ  à la  spéculation, 
et  décliné  plus  d’une  fois  de  rendre  le  jugement 
que  les  parties  contendantes  venaient  lui  demander*. 
Sixte-Quint,  cet  autocrate  par  excellence  qui  a mis 
aux  arrêts  pour  insubordination  un  cardinal  camer- 
lingue, n’a  jamais  sévi  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
opposition  au  consistoire  ou  blâmaient  hautement, 
dans  ces  assemblées,  des  mesures  par  lui  prises  en 
sa  qualité  de  chef  de  l’Eglise.  11  est  donc  peu  pro- 
bable qu’il  ait  voulu,  par  le  moyen  des  congrégations, 
étendre  ou  faciliter  l’exercice  de  son  pouvoir  su- 
prême. Aux  avantages  de  sa  situation,  à l’énergie  de 
sa  volonté,  au  prestige  terrible  de  son  nom,  il  joignait 
une  supériorité  incontestable  d’intelligence,  d’érudi- 
tion et  de  sens  pratique.  Il  n’avait  aucune  raison  de 
fuir  et  il  ne  fuyait  pas  les  discussions  ; il  les  provoquait 
au  contraire,  lui  qui  avait  le  besoin  et  la  passion  de  la 
parole. 

Aux  consistoires,  il  aimait  à s’emporter,  à foudroyer 
ses  contradicteurs  par  des  harangues,  pour  ne  pas  dire 
par  des  sermons  qui,  toujours  remplis  de  citations  des 

‘ Nous  rappellerons  ici  la  cause  celèlireÂ  laquelle  adonne  lieu  le  livre 
. du  P.  Molinn  : de  Concordia  gratix  el  liberi  arbilrii,  publié  à Lis- 
bonne en  1585.  Nous  pourrions  même  citer  des  exemples  plus  récents. 
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saintes  Écritures,  et  rappelant  un  peu  l’ancien  corde- 
lier,  mais  où  abondaient  des  traits  d’une  rare  finesse, 
terrassaient  l’adversaire  par  des  sarcasmes,  s’ils  ne 
pouvaient  lui  imposer  silence  par  la  force  irr»5sistible 
de  la  logique.  Ces  joules  étaient  pour  Sixte  ce  que  les 
exercices  du  corps  sont  pour  les  hommes  de  cabinet  ; 
elles  faisaient  partie  de  son  hygiène.  Sa  conduite 
prouve  qu’il  attachait  la  plus  haute  importance  à ces 
assemblées.  Jusqu’à  sa  mort  il  continua  de  les  tenir  une 
fois  par  semaine  et  de  les  saisir  de  questions  importan- 
tes, soit  ecclésiastiques,  soit  de  haute  politique,  soit  de 
finances.  Lorsque  le  secret  était  indispensable,  il  pré- 
férait la  voie  des  congrégations,  ou  bien  le  recomman- 
dait aux  cardinaux  réunis  en  consistoire,  sous  peine 
d’excommunication,  de  la  perte  du  chapeau,  ou  même 
de  la  vie'.  Quand  ses  propositions  étaient  accueillies 
en  silence,  il  s'impatientait,  et  insistait  pour  qu’on 
s’exprimât  librement.  Lorsqu’un  jour*  il  communique 
son  intention  de  faire  une  promotion  de  deux  cardi- 
naux, dont  il  donne  les  noms,  tout  le  monde  se 
tait.  \ plusieurs  reprises  il  engage  les  cardinaux  à 
parler.  Enfin  on  rompt  le  silence,  le  déchaînement 
éclate  de  toutes  parts,  non  contre  la  personne  des 
candidats,  mais  contre  la  fréquence  des  promotions. 
L’un  des  pourprés,  Paleotto,  se  fait  remarquer  pur  la 
vivacité  de  son  opposition.  Le  pape  l’écoule,  donne 
ensuite  scs  raisons,  dit  qu’il  ne  veut  pas  faire  comme 
Pie  IV  qui,  en  une  seule  fois,  a créé  vingt-cinq  cardi- 

' Alberto  Itadoerau  doge,  !*' juillet  1589.  Arcli.  Ven.  Disp.  Rome, 
fil.  2.V. 

* Gioranni  Gritti  au  doge,  17  déceitibru  1588.  Ibid  fil.  22. 
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naux  donl  clail  celui  qui  crie  m.nintenant  le  plus  haut 
contre  la  création  de  deux. 

Par  les  échos  du  sacré  collège,  par  les  correspon- 
dances dus  ambassadeurs,  nous  avons  connaissance  de 
plaintes  incessantes  sur  le  peu  de  cas  que  Sixte-Ouinl 
faisait  de  l’avis  des  cardinaux.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  les  écoulait,  qu’il  discutait  les  questions  avec 
eux,  que  souvent,  sans  en  convenir,  il  modifiait  ses 
idées  en  les  rapprochant  des  leurs,  et  qu’il  mettait  du 
prix,  lorsqu’il  s’agissait  de  résolution  graves,  à s’assu- 
rer l'adhésion  du  consistoire.  Les  cardinaux,  de  leur 
côté,  se  laissaient  moins  intimider  qu’on  ne  l’a  dit. 
Ixirsque  des  questions  brûlantes  étaient  traitées  en 
consistoire,  les  ambassadeurs,  qui  d’ailleurs  y as- 
sistaient souvent,  s’en  procuraient  facilement  des 
comptes  rendus.  Ces  documents  prouvent  jusqu'à 
l’évidence  que  ces  séances  n’étaient  pas  des  assemblées 
de  complaisants,  faciles  et  toujours  prêts  à s’incliner 
devant  l’oracle  officiel.  Certes,  tous  les  membres  de 
réunions  nombreuses  ne  sont  pas  doués  de  capacités 
de  premier  ordre  et  tous  ne  sont  pas  des  héros,  mais 
en  présence  de  ce  fougueux  vieillard  qui  savait  si  bien 
inspirer  la  terreur,  les  cardinaux,  à peu  d’exceptions 
près,  firent  souvent  preuve  d’une  louable  indépen- 
dance. 

En  arrivant  à la  salle  ducale  où  les  consistoires  se 
tenaient  ordinairement,  le  pape  avait  l’habitude  d’en- 
tendre en  particulier  ceux  des  cardinaux  qui  désiraient 
lui  parler.  Cependant,  les  autres  avaient  leurs  apartés 
entre  eux,  changeant  de  place  selon  le  besoin,  mais 
reprenant  chacun  lu  sienne  au  moment  où  le  pontife 
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ouvrait  la  séance*.  Celui-ci,  tout  en  causant,  suivait 
• de  l’œil  les  mouvements  des  pourprés,  surtout  de  ceux 
qui  s’en  donnaient  le  plus,  de  Médicis,  de  Joyeuse,  de 
Sens,  lisait  dans  leurs  physionomies,  car  il  avait  la  vue 
fort  bonne,  et  devinait,  avec  sa  rare  sagacité,  les  petites 
trames  qu’ils  ourdissaient.  La  rapidité  et  la  justesse 
de  son  coup  d’œil  étaient  surprenantes.  On  raconte 
qu’au  moment  d’entrer  dans  la  salle,  il  s’apercevait 
des  absences.  Et  malheur  à ceux  qui  ne  pouvaient  les 
justifier!  Il  tombait  sur  eux  avec  sa  verve  habituelle, 
éveillant,  selon  le  ton  qu’il  prenait,  les  murmures  ou 
l’hilarité  de  l’assemblée.  Tels  étaient  les  consistoires. 

Voici  maintenant  un  exposé  succinct  du  système 
nouveau  des  congrégations  établi  par  la  célèbre  bulle 
de  Sixte-Quint  Immensa  æterni  Dei.  Il  n’y  a aucun 
doute  que  ce  document  ne  soit  le  produit  de  sa  plume. 
Dieu,  y est-il  dit,  a porté  dans  l’œuvre  de  la  création 
une  admirable  harmonie,  toutes  les  créations  se 
servent  et  se  complètent  mutuellement.  Suit  une  com- 
paraison de  la  céleste  et  de  la  terrestre  Jérusalem. 
I.^,  les  esprits  bienheureux  .se  trouvent  classés  en 
catégories,  la  volonté  de  la  Providence  divine  étant  que 
les  êtres  plus  hautement  doués  viennent  au  secours  des 
inférieurs;  ici-bas.  Dieu  a ordonné  une  hiérarchie 
composée  de  membres  de  grades  divers,  tous  appelés  à 
se  grouper,  chacun  à sa  place,  autour  du  souverain 
pontife.  C’est  lui  qui  envoie  au  loin  les  pasteurs  chargés 
de  veiller  sur  les  ouailles,  mais  qui  retient  auprès  de 
lui,  comme  Moïse  les  anciens,  comme  Jésus-Christ  les 

■ Le  cardinal  de  Joyeuse  i Henri  Ht,  50  mars  1588.  .Bibl.  imp. 
Paris,  Coll.  Harlay.  288. 


Diyitized  by  Google 


LtS  CONGRÉGATIONS. 


0 

apôtres,  soixante-dix  cardinaux,  les  plus  illustres  mem- 
bres de  l’Église,  chargés  de  l’assister  de  leurs  conseils, 
de  porter  avec  lui  le  fardeau  immense  des  intérêts  de  la 
chrétienté.  C’est  à lui  seul  que  Dieu  a délégué  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier.  Après  cet  exorde,  qui  réserve 
au  pape  la  jilénitude  du  pouvoir  absolu  et  relève  le 
caractère  consultatif  du  vote  des  cardinaux,  la  bulle 
donne  comme  motif  de  la  création  des  congrégations, 
instituées  avec  le  consentement  du  sacré  collège,  la 
nécessité  de  faciliter  l’expédition  des  affaires. 

Les  congrégations  établies,  et  dont  celles  qui  ont 
trait  aux  questions  du  domaine  spirituel  subsistent 
encore,  sont  au  nombre  de  quinze.  La  première,  celle 
du  Saint-Office  fondée,  comme  on  a vu,  par  Paul  III, 
et  que  la  bulle  de  Sixte-Quint  confirme  en  la  réorgani- 
sant, a à connaître  de  toutes  les  causes  relatives  à 
la  foi,  hérésie  manifeste,  schismes,  apostasies,  sacri- 
lèges, abus  des  sacrements.  C’est  de  toutes  la  seule 
qui  soit  munie  de  tous  les  pouvoirs  et  attributions 
d’un  tribunal.  Elle  est  présidée  par  le  pape  lui-même 
et  étend  sa  compétence  sur  toutes  les  parties  du  globe 
où  existe  la  religion  chrétienne.  Elle  était  et  est  encore 
considérée  comme  la  plus  importante. 

A la  iignalure  des  grâces  appartient  l'examen  des 
demandes  de  grâces  et  faveurs,  quand  elles  ne  sont 
pas  du  ressort  des  tribunaux  ordinaires  ; h la  congré- 
gation pour  r érection  d’éijlûes  et  procisionx  coii$islo- 
rialet,  celui  des  demandes  d’établissement  d’églises 
patriarcales  et  métropolitaines,  de  cathédrales  et  de 
chapitres,  conformément  aux  dispositions  du  concile 
de  'Trente. 
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Li  congrégAlion,  àiic  de  l’abondance  de  l’état  ecclé- 
siastique, a la  dircclion  suprême  de  tout  ce  qui  a rap< 
port  à rapprovisionnemenl  de  Rome  et  des  provinces, 
surtout  dans  l’intérêt  des  classes  nécessiteuses.  Sixle- 
Quintlui  fit  une  donation  de  deux  ccnlmilleécus,  fruit, 
disait-il,  de  ses  économie  et  destinée  à former  le  patri- 
moine des  pauvres.  Par  une  bulle  spéciale  il  recom- 
manda à ses  successeurs  le  soin  de  maintenir  cette 
somme  intacte,  s’ils  ne  pouvaient  l’augmenter. 

La  congrégation  des  rites  et  cérémonies  veille  à la 
conservation  des  usages  établis  en  matière  de  solen- 
nités de  l’Église,  cl  en  réforme  les  abus.  La  chapelle 
pontificale  et  toutes  lès  églises  de  l’univers  sont  deson 
ressort.  Elle  s'occupe  aussi  des  questions  de  canonisa- 
tion. 

Le  pape  avait  conçu  l’idée  de  former  une  marine 
pontificale.  La  congrégation  pour  l’armée  navale  eut 
la  mission  de  diriger  ces  travaux.  c<  Après  avoir,  dit  la 
bulle,  avec  l’aide  de  la  divine  miséricorde,  exterminé 
les  malfaiteurs  qui  infestaient  les  terres  méditerra- 
néennes, en  .sorte  que  chacun  peut  vivre  tranquille- 
ment à l’ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  nous 
comptons  purger  la  mer  Su[)érieure  des  corsaires,  afin 
dedonner  la  securité  non  seulement  à nos  sujets,  mais 
aussi  aux  nombreux  étrangers  qui  viennent  visiter 
Rome.  » Celle  escadre  devait  se  composer  de  dix  ga- 
lères. 

La  congrégation  de  l’index  rédige  la  liste  des  livres 
défendus  poui'  hérésie.  Elle  se  mettra  en  relation  avec 
les  universités  de  Paris,  Bologne,  Salamanque  et  Lou- 
vain. En  établissant  ces  rapports,  le  pape  comptait  al- 
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laquer  le  mal  dans  sa  racine.  Évidemment,  il  s’agis- 
sait moins  de  la  confection  de  listes  nécessairement 
incomplètes  des  livres  défendus  que  d’em pécher,  avec 
l’aide  de  ces  grands  foyers  de  la  science  catholique, 
l’adoption  cl  la  propagation  des  doctrines  condamnées 
par  l’Église. 

La  congrégation  du  concile  de  Trente  interprète 
les  actes  de  ce  concile  relatifs  à la  réforme  des  mœurs 
et  à la  discipline  ecclésiastique.  Elle  comprend  dans  sa 
sphère  d’activité  l’ensemble  du  monde  chrétien.  En 
tout  ce  qui  concerne  les  matières  de  dogme  traitées . 
par  ce  concile,  le  pape  s’en  réserve  absolument  l’in- 
terprétation. 

Des  congrégations  sont  établies  pour  soulager  le 
peuple  de  T état  ecclésiastique^  elpour  gouverner  T uni- 
versité, dite  la  Sapienza,  que  Léon  X avait  fondée, 
Sixte-Quint  acquitta  les  charges  qui  grevaient  cet 
établissement,  le  réorganisa  et  éleva  les  deux  ailes  du 
bâtiment  qui  existent  encore. 

La  congrégation  des  réguliers  est  chargée  du  con- 
tentieux entre  les  différents  ordres  monastiques,  à 
l’exception  des  causes  particulières  entre  religieux, 
dont  connaissent  les  supérieurs  respectifs. 

Celle  des  évêques  reçoit  les  demandes  et  proposi- 
tions des  patriarches,  primats,  archevêques,  évêques 
et  prélats  non  réguliers,  et  intervient  en  cas  de  contes- 
tations entre  eux. 

Une  congrégation  pourvoit  à Venlretien  des  roules, 
ponts  et  aqueducs  de  l’Etat  pontifical. 

Une  autre  exerce  la  surveillance  de  T imprimerie 
Vaticune,  Cet  établissement,  dû  à Pie  IV,  fut  agrandi 
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et  enrichi  par  Sixte-Quint,  qui  s’en  servit  pour  la  pu- 
blication de  son  édition  des  Pères  de  l’Église  et  de  la 
Vulgale. 

Enfin  la  congrégation  sur  \c^  consultatiom  de  T État, 
sorte  de  tribunal  d’appel,  revise,  sauf  la  décision  finale 
du  pontife,  les  procès  en  rnatièn»  civiles  et  crimi- 
nelles. 

Les  congrégations  se  décomposent,  comme  on  voit, 
en  deux  catégories.  Sept  d’entre  elles  s’occupent  de 
l’administration  de  l'État  pontifical,  de  l’instruction 
publique,  de  la  justice,  de  la  marine,  des  questions 
relatives  au  soulagement  du  peuple,  de  l’approvision- 
nement, des  ponts  et  chaussées,  aqueducs  et  travaux 
publics,  enfin  de  l’imprimerie  du  Vatican.  A l’excep- 
tion de  la  congrégation  aujourd’hui  dite  des  études, 
et  qui,  selon  la  volonté  de  Sixte-Quint,  devait  diriger 
l’enseignement  de  l’Université,  elles  ont  toutes  cédé 
leui-s  attributions  aux  dicastères  de  l’État  récemment 
installés.  Les  huit  autres  comprennent  dans  leurs  di- 
verses attributions  le  monde  chrétien  et  embrassent 
toutes  les  branches  du  gouvernement  de  l’Église  : le 
dogme,  les  gr Aces,  la  distribution  des  diocèses  et  tout  ce 
qui  s’y  rattache,  les  rites  et  cérémonies,  la  censure  des 
produits  de  la  presse,  l’interprétation  des  actes  du  con- 
cile, les  rapports  des  évêques  avec  le  Saint-Siège  et  les 
relations  et  contestations  des  ordres  monastiques 
entre  eux. 

L’intention  du  pape  était  de  changer  annuellement, 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans  la  composition  des 
congrégations,  en  sorte ^que  tous  les  membres  du 
sacré  collège  passassent  par  toutes  successivement 
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et  pussent  acquérir  ainsi  une  connaissance  pratique  de 
toutes  les  affaires  de  l’Étal  cl  de  l’Église*. 

Sixle-Quinlmonlrail  la  plus  grande  déférence  pour 
les  avis  émis  parles  congrégations.  Les  cas  où  il  ne  s’y 
conforma  pas  sont  excessivemetit  rares.  L’absolulion 
du  comte  de  Soissons,  demandée  par  Henri  III  et 
le  cardinal  de  Bourbon,  en  est  un  exemple.  La  con- 
grégation à laquelle  il  avait  déféré  celle  question,  en 
appuyant  la  demande  du  comte,  avait,  à l’unanimité, 
rendu  un  vole  négatif.  Celte  fois,  au  grand  éton- 
nement du  sacré  collège,  mû  par  des  considérations 
de  haute  politique,  il  passa  outre’. 

L’établissement  de  ces  réunions  restreintes  mais  per- 
manentes fut  jugé  diversement;  cependant  la  critique 
des  cardinaux,  des  prélats  et  du  public  s’attaqua  sur- 
tout à leur  composition.  Il  y eut  en  jeu  des  suscepti- 
bilités froissées,  des  questions  d’amour-propre  et  non 
de  principes’.  Comme  institution,  les  congrégations 
ont  fait  leurs  preuves.  Modifiées  et  augmentées  en 
nombre,  selon  le  besoin  des  temps,  elles  subsistent 
encore  de  nos  jours*.  A Sixte-Quint  revient  l’honneur 
d’avoir  organisé  le  travail  de  l’Église. 

• Giovanni  Grilli  au  doge,  2 avril  1588.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome. 
fil.  22.  Cet  ambassadeur  relève  l’utilité  de  celte  disposition.  Toutefois  il 
craint  qu'elle  ne  donne  lieu  !i  un  inconvénient  grave,  5 celui  de  géné- 
raliser panni  le.s  pourprés  des  connaissances  superriciclles. 

• OKviirès  h Philippe  11,  20  septembre  1588.  .îrch.  Simancas,  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  950. 

* Giovanni  Gritti  au  doge,  .30  janvier  1587  (1588).  Arch.  Ven.  Disp. 
Rome.  fil.  21. 

* Voici  la  liste  des  congrégations  qui  fonctionnent  aujourd'hui  et  les 
noms  sous  lesquels  elles  sont  désignées  : Rninana  ed  universale  liiquisi- 
zione  ; Consistoriale  ; Visita  Apostolica  ; Vescovi  c Regolari  ; Concilio  ; 
Kesidenza  de'  Vescovi  ; Sopra  lo  stato  de'regolari  ; Inimunità  ecclesias- 


U SIÏTE-QÜINT. 

La  composidon  du  sacre  college  lui  tenait  particu- 
lièrement à cœur.  Cedant  à sa  tendresse  pour  les 
siens,  se  prévalant  d’exemples  heureusement  déjà 
devenus  rares  et  généralement  réprouvés,  il  avait  eu, 
on  s’en  souvient, la  faiblesse,  dès  son  élection,  de  faire 
cardinal  un  enfant  de  treize  ans.  Les  obsenalions  de 
quelques  cardinaux,  le  silence  significatif  des  autres 
et  la  voix  de  sa  conscience  ne  tardèrent  pas  à lui  faire 
comprendre  la  faute  qu’il  avait  commise  ctj  combien 
son  autorité  de  pontife  serait  atteinte  s’il  se  laissait 
entraîner  dans  la  voie  funeste  de  l’exploitation  de  la 
papauté  au  profit  de  sa  famille.  Dès  lors  il  apporta 
le  plus  grand  soin  au  choix  des  cardinaux.  Il  n'échappa 
pourtant  pas  à la  critique;  il  y prêta  surtout  par  la 
promotion  de  .son  ancien  écbanson  Galli.  Mais  ceux 
qu’il  décora  de  la  pourpre  étaient  presque  sans  excep- 
tion des  hommes  pieux,  appartenant  à l’opinion  réfor- 
miste, de  mœurs  exemplaires,  et  sous  ces  rapports 
dignesd’êlreadjoints  au  sacré  collège.  L’un  d’eux,  Aldo- 
brandini,  devait  monter  sur  le  trône  pontifical;  Hugues 
de  Verdalès  était  grand  maître  de  l’ordre  de  Malte; 
l’Anglais  Alan  brillait  par  la  noblesse  de  son  carac- 
tère; Cusani,  par  son  érudition;  le  Vénitien  Morosini, 
comme  diplomate  de  premier  ordre;  Pierbenedetti, 
par  l’énergie  et  la  sévérité  qu’il  déploya  comme  gou- 
verneur de  Rome.  Gaëtani  comme  légat  auprès  de 
Henri  III,  a marqué  dans  l’histoire  de  la  Ligue.  Le  nom 
que  nous  trouvons  le  dernier  sur  la  liste  de  la  dernière 

tica  ; de  Propaganda  fide  ; tiidice  ; Sacii  Itili;  Cereinonlatc  ; Discljilina 
regolarc  ; Indulgenze  e sacre  reliquie  ; Esaine  de’  Vescovi  ; Fabi  ica 
di  San  Pictro;  Lauretana;  \flari  ecctesiaslici  slraordinari  ; Sludi. 
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promotion  de  Sixte-Quint  est  celui  d’un  Pepoii,  de 
celte  famille  dont  le  chef  avait  été  mis  à mort  par  ses 
ordres.  Ce  prélat  dut  la  pourpre,  disait-on,  au  désir 
du  Saint-Père  de  faire  voir  son  impartialité.  Peut-être 
le  pontife,  déjà  près  de  la  tombe,  en  regardant  en 
arrière,  donnait-il  un  regret  tardif  à la  mémoire  du 
noble  vieillard  immolé  aux  exigences  d’une  situation 
extrême. 

Rien  ne  lui  déplaisait  comme  de  voir  les  cardinaux 
étrangers  nouvellement  créés  chercher  à éluder  l’obli- 
gation de  venir  à Rome.  Il  déclara  en  consistoire  qu’ils 
n’auraient  le  chapeau,  et  n’entreraient  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  prérogatives  qu’après  avoir  rempli  ce 
devoir.  Le  retard  que  le  cardinal  Draskovich  mettait 
à son  voyage  devint  la  cause  d’une  polémique  assez 
acerbe  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Prague.  La  ques- 
tion, si  importante  de  tout  temps,  relative  aux  cardi- 
naux étrangers,  fut  plusieurs  fois  débattue  aux  con- 
sistoires. Le  pape‘  se  plaignait  d’être  importuné  par 
les  princes  étrangers  qui  semblaient  vouloir  le  forcer 
à porter  son  choix  sur  des  individus  peu  dignes  de  la 
pourpre.  Il  nomma  une  congrégation  chargée  de  don- 
ner son  avis  sur  les  qualités  requises  pour  être  cardi- 
nal. Aux  termes  de  la  bulle*  Poslqxiam  verm  tUe,  à 
côté  d’autres  dispositions,  le  nombre  des  cardinaux 
est  iixé  à soixante-dix.  Les  créations  de  ceux  qui 
dépassçraient  ce  nombre  seraient  milles  et  non  ave- 
nues. Les  pardinaux  seront  autant  que  possible  choi- 

' Le  c.'irdinal  (l'Ksli!  ü Villcroy,  17  décembre  i585.  Bibl.  iinp.  Paris, 
Coll.  Harlay.  288. 

' Décembre  1585. 
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sis  dans  tontes  les  nations  chrétiennes;  les  diacres, 
pour  être  cardinaux,  devront  avoir  au  moins  vingt- 
deux  ans  ; il  y aura  parmi  les  soixante-dix  cardinaux 
au  moins  quatre  docteurs  en  théologie  appartenant 
aux  ordres  réguliers  mendiants;  pour  être  cardinal,  il 
faut  avoir  reçu  les  ordres  mineurs  et  porté  au  moins 
une  année  l’habit  de  prêtre  et  la  tonsure.  Iæs  cardi- 
naux absents  de  Rome  à l’époque  de  leur  création  sont 
tenus  de  s’y  présenter  dans  l’année. 

Dans  l’une  des  dernières  lettres  écrites  avant  sa 
mort,  le  cardinal  d’Estc*  soumet  à M.  de  Villeroy  des 
considérations  qui  n’ont  pas  perdu  l’intérêt  de  l’actua- 
lité. c(  Je  ne  sais,  dit-il,  quelle  idée  de  cardinal  on  for- 
mera , ni  si  ceux  qu’il  (Sixte-Quint)  a déjà  faits  se 
trouveront  moulés  à ce  patron.  Une  chose  je  sais,\jue 
le  concile  de  Trente  a dit  très-sagement  que  les  cardi- 
naux doivent  être  pris  de  toutes  les  nations  de  la  chré- 
tienté, en  tant  que  faire  se  pourra,  comme  il  serait 
raisonnable  que  la  France,  étant  le  premier  et  princi- 
pal royaume  de  la  chrétienté  (après  le  Saint-Empire), 
eût  des  cardinaux  en  proportion  de  son  étendue  et 
grandeur  et  mérhes  envers  le  Saint-Siège.  Mais  il  fau- 
drait aussi  qu’ils  se  souvinssent  qu’ils  sont  conseillers 
du  Saint-Siège  et  de  l’Église  universelle,  et  vinssent 
résider  parfois  à Rome,  laquelle  résidence  fait,  à mon 
avis,  une  chose  qui  autrement  serait  jugée  insuppor- 
table, que  l’Italie,  qui  est  l’une  des  plus  petites  parties 
de  la  chrétienté,  a maintenant  plus  de  deux  tiers  et 
(juasi  les  trois  quarts  de  tout  le  nombre  des  cardi- 

' Le  c<irdinat  d'Este  <i  Vitleroy,  17  novembre  1586.  Bibl.  iinp.  Paris, 
Ciill.  Ilarlay.  Ït88. 
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naux;  d'où  s’ensiiil  aussi  que  la  porte  du  potrlificat 
est  aujourd’hui  fermée  de  fait  à toutes  les  autres 
nations,  encore  que  de  droit  commun  le  pape  est  pape 
de  toute  la  chrétienté  et  non  des  Italiens  seulement. 
Le  cardinalat  et  le  pontilicat  doivent  être  ouverts  à 
gens  de  mérite  de  toutes  les  nations,  gardant  la  pro- 
portion requise  en  toute  communauté.» 

Quand  une  promotion  avait  eu  lieu,  Sixte-Quint 
aimait  à faire  valoir  les  titres  d»s  nouveaux  cardinaux. 
Il  se  complaisait  à les  énumérer  à Grilti,  disant*  «qu’il 
ne  faisait  pas  comme  Grégoire  XllI,  qui  ne  pouvait 
prendre  de  résolution,  et  qui  un  jour,  à la  fin  d’un  consis- 
toire, tira  soudainement  de  sa  pocheun  papier  contenant 
dix-neuf  noms.  Il  se  borna  à les  lire  en  di.sant  : Ad 
sedandas  murmuraiiones  creamus  : cardinalem  pri- 
tniim  ad  imlanliam  Cæmris...,  tandis  que  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  à trouver  quelques  rares 
individus  dignes  du  grade  et  aptes  à remplir  les  devoirs 
de  cardinal;  et  nous  n’en  fiiisons  pas  une  volée  de 
dix-neuf  commcGi'égoire,  tpii  ne  songeait  qu’à  pourvoir 
sa  famille  et  "ses  favoris.  » Il  indique  que  de  nom- 
breuses promotions  faites  à la  fin  d’un  pontificat  tra- 
hissent toujours,  de  la  part  de  leur  auteur,  rarrièie- 
pensée  de  faire,  apiès  lui,  élire  un  jjape  favorable  à 
sa  famille.  « Il  n’y  a pas,  dit-il,  de  faute  plus  grande 
que,  pourdes  intérêts  particuliers,  vouloir  s’assui  erdu 
choix  du  successeur.  C’était  pour  faire  après  lui  Carpi 
|)ape  (|uc  Paul  IV  a créé,  avant  de  mourir,  un  si  grand 
nombre  de  cardinaux,  et  au  lieu  de  Carjji  fut  élu  Medi- 
chino  (Pie  IV),  (|ui  lui  a étranglé  les  neveux.  Pie  IV 

' Giovanni  Grilti  au  doge,  20  décembre  iâSG.  Arcb.  Ven.  Disp.  Rome. 
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voulail  qu’on  fît  pape  le  cardinal  de  l'ise,  et  il  n’en  a 
rien  élé;  Pie  V,  que  ce  fût  Morone,  et  on  a noniiné 
Grégoire  qui,  de  tous  les  cardinaux,  lui  était  le  plus 
antipathique.  Grégoire  voulait  faire  pape  quelqu’un 
qui  vit  encore  el  que  nous  ne  nommerons  pas,  el  pour 
assurer  son  élection,  il  a créé  dix-neuf  cardinaux  à la 
fois.  C’est  nous  qui  avons  été  acclamé,  el  tout  le 
monde  sait  combien  il  nous  était  hostile.  Mais  ;'i  quoi 
l)ou  en  parler?  Saint  Pierre  voulail  faire  après  lui 
' Clément  pape,  cl  il  eut  pour  successeur  Lino,  el  cepen- 
dant saint  Pierre  ne  pouvait  commettre  que  des  péchés 
véniels,  ayant  visiblement  reçu  le  Sainl-Ksprit  qui  l’a 
confirmé  dans  l’étal  de  grâce.  Nous  sommes  ici  les 
vicaires  de  Cbiisl,  el  Cbrisl  est  l’évèque,  el  comme 
ce  serait  une  grande  bêtise  de  la  part  d’un  vicaire  do 
vouloir  en  mourant  nommer  le  vicaire  qui  devra  lui 
succéder  au  lieu  d’en  laisser  le  soin  à l’évêque,  de 
même  ce  serait  de  la  folie  si  les  papes  s’iniaginaienl 
de  faire  les  vicaires  de  Christ.  11  faut  lai.sser  la  charge 
à l’évêque  qui  est  Christ,  (jui  est  rpiscopvs  animx 
nostrx,  car  il  sait  faire  les  paj)es,  il  vent  les  faire,  et 
il  ne  veut  pas  que  d’autres  les  fassent.  » 
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Au  point  (le  vue  des  intérêts  de  la  religion,  aucun 
pays  catholique  ne  donnait  à Sixle-Quiiit  plus  de 
sujets  de  satisfaction  que  l'Espagne,  car  la  réforme 
protestante,  qui  naguère  semblait  devoir  l’envahir, 
éUiit  vaincue.  ce  sujet  le  doute  n’était  plus  possible. 
Philippe  II  méritait  le  titre  de  roi  catholique.  Son  dé- 
vouement à la  cause  de  la  foi  et  du  Saint-Siège  ne  pou- 
vait être  suspect.  Aucun  souverain  ne  montrait  plus  de 
•/.èlc  pour  la  défense  des  dogmes  de  l’Eglise,  aucun, 
(juelsque  fussent  les  mobiles  de  sa  politique,  quelle 
que  fût  l'étendue  de  son  ambition,  n’avait  plus  fait 
pour  combattre  l’hérésie  ; aucun  n'était  plus  intéressé 
à la  vaincre,  car,  par  la  force  des  circonstances  seule, 
abstraction  faite  de  scs  convictions  religieuses,  son  pou- 
voir s’était  identifié  ^vcc  la  cause  de  la  religion  '.  Si 
l’Allemagne,  la  France,  la  Pologne,  la  Suède  inspiraient 
au  successeur  de  saint  Pierre  les  plus  vives  inquié- 

' Ce  fait  ressort  de  rciaineii  de  la  situation.  Les  contemporains  en 
jugeaient  de  même.  Gabbi  écrit  an  grand-duc:  « I cattolici (de  France) 
si  dicc  non  spendono  in  questa  guerra  altri  denari  che  reali  di  Spagna. 
E se  è vero  il  ré  fa  bene  ; peréhé  non  sarebbe  punio  suo  scrviiio  ebe 
Francia  direntasse  luterana,  per  rispeltu  dclle  cose  di  Fiandra,  e ancora 
per  quelle  di  Spagna,  le  quali  in  tal  casu  farebbero  qualche  nuvità  ; e si 
erede  ebe  quci  popoli  di  Spagna  aspettino  e desiderinu  una  occasione 
taie.  • Babbi  au grand-duc,  25  mai  1585.  Arch.  Flor.,  fil.  3UU4. 
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tudcs,  si  l’i’liil  de  l’Angleterre  remplissait  son  cœur 
d’affliction,  l’Espagne  ne  lui  offrait  que  des  conso- 
lations. Et  pointant  aucun  paysnelui  causait  plus  de 
tiraillomenis,  plus  de  petits  soucis,  plus  d’accès  d’im- 
patience et  de  colère.  Philippe  II,  nous  l’avons  déjà 
dit,  se  croyait  ap|)elé  par  la  Providence  non-seulement 
à étendre  à l’Eglise  la  protection  de  son  bras  séculier, 
non-seulement  à veiller  sur  elle,  mais  aussi  à la  sur- 
veiller, à partager,  dans  une  certaine  mesure,  avec  le 
pape  la  mission  du  suprême  apostolat  . Tout  le  inonde 
connaît  les  démêlés  qui,  en  matière  de  juridiction  ec- 
clésiastique et  pour  d'autres  questions  de  ce  genre, 
divisaient  les  cours  de  Home  et  de  l’Escurial.  Seule- 
ment, on  est  trop  porté  à voir  exclusivement  dans  ces 
discussions  l’ancien  et  toujours  renaissant  conflit  entre 
le  [wiivoir  temporel  des  souverains  et  le  pouvoir  S|)iri- 
tuel  des  papes.  Sans  doute,  Philippe  aussi  était  jaloux 
de  ses  prérogatives  royales,  mais  ce  ne  sont  pas  les  em- 
piétements du  Saint-Siège  sur  ses  droits  de  souverai- 
neté qu’il  redoutait  le  [dus.  A ce  sujet,  en  fils  soumis 
de  l’Église,  il  était  même  toiijoiii-s  disposé  à faire  des 
concessions.  Ce  qu’il  ne  voulait  |ias  admettre,  c’était 
que  le  pape,  dans  les  affaires  eccli^iastiqiies,  exeri-àt  son 
ministère  en  Espagne  sans  l’intervention  du  pouvoir 
royal.  11  en  réclamait  sa  part  comme  protecteur  de 
l’Église,  comme  prince  responsable  envers  Dieu,  non- 
seulement  du  bien-être  temporel,  mais  aussi  du  salut 
des  Ames  de  ses  sujets;  et  celte  mission  spirituelle, 
il  était  fort  disposé  à l'élendre  au  monde  cathuii(jue 
tout  entier.  Entre  ces  piétentions  et  les  conflits 
habituels  de  l’État  et  de  l’Église  il  y a une  nuance  no- 
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lal)le.  Les  souverains  qui  se  trouvent  en  allercalion 
avec  Rome  défendent,  à leur  point  de  vue,  les  intérêts 
de  l’État  contre  ce  qu’on  appelle  les  empiétements  du 
Saint-Siège,  ou  bien  ils  cherchent  à maintenir,  sans 
se  séparer  de  Rome,  des  principes  que  Rome  répudie 
tacitement  si  elle  ne  les  condamne  pas  explicitement. 
Philippe,  au  contraire,  combattait  pour  les  intérêts  de 
l’Église  tels  qu’il  les  entendait,  car  il  se  croyait  en 
qnchpic  sorte  le  vicaire  laïqiiede  Jésns-Christ.  Quand, 
dans  l’accnnijilissemenl  de  cette  mission  imaginaire, 
il  se  sentait  arrêté  par  des  doutes,  il  les  soumettait 
quelquefois  ii  ses  ministres,  mais  de  préférence  cà 
son  confesseiir,  à des  théologiens,  à des  comités  con- 
vo(|ués  à cet  effet,  à des  congrégations  composées  de 
canonistes.  A son  sens,  il  réunissait  deux  minislèi  jii,  il 
était  roi  et  en  second  lieu  un  peu  pontife, 'toiil  comme 
le  pape  est  d’abord  pontife  et  en  second  lieu  seulement 
roi.  C’est  dansée  cercle  qu’étaient  renfermées  .«es  idées. 
Sixie-Ouint,  indigné  de  cette  prétention,  la  repoussait 
rudement. 

« Il  dit,  écrit  Philippe  au  duc  de  Scssal  alors  am- 
bassadeur en  mission  spéciale  à Rome,  que  les  prinœs 
séculiers  ne  doivent  avoir  aucune  part'aux  affaires 
ecclésiastiques.  On  pourrait  lui  répondre  qu’en  effet 
cela  est  ainsi.  Cependant  ils  ont  toujours  exercé  ledroit 
de  soumettre  aux  papes  leurs  conseils  et  prières  sur 
ce  qu’ils  doivent  faire  pour  le  bien  cl  la  conservation 
de  la  chrétienté,  et  les  papes  ont  eu  beaucoup  de  dé- 
férence pour  leurs  conseils.  Dans  l’état  plein  d'angoisses 

< Philippe  II  X Sessa.  San  Lorenzo,  12  juin  159Ü.  Arcli.  Siiiiancas. 
•S.  de  E.  Home.  Leg-  955. 
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on  se  trouve  aujourd’hui  l’Église  il  y a beaucoup  de 
laisons  pour  lesquelles  Sa  Sainlelé  devrait  me  croire, 
admettre  mes  observations,  écouter  mes  conseils  avec 
l'empressement  et  la  déférence  que  Ses  prédécesseurs 
ont,  en  pareil  cas,  témoignés  aux  miens.  » 

' Cette  conviction,  profondément  enracinée  dans  son 
esprit,  d’être  le  mandataire  laïque  de  Dieu  sur  terre  se 
rencontre  souvent  dans  ses  lettres  et  se  reproduit  dans 
le  langage  de  ses  serviteurs.  Lorsque  le  duc  de  Sessa, 
en  route  pour  Rome,  est  complimenté  à Livourne  par 
les  ministres  du  grand-duc  Ferdinand , il  répond  à 
leurs  plaintes  sur  l’altitude  réservée  du  représentant 
de  l’Espagne  à Florence*  : « Ce  que  fait  Sa  Majesté  est 
fait  pour  le  service  de  Notre-Seigneur  et  pour  le  bien 
universel  de  la  chrétienté  et  de  la  religion  catholique. 
Ceci  est  nofoire.  Le  grand-duc  n’a  qu’à  lui  donner  son 
-,  concours  sincère  et  il  se  trouvera  dans  le  bon  chemin  ; 

V ^ • 

ce  sera  le  moyen  de  détruire  toute  méfiance  dans  l’es- 
prit de  Sa  Majesté  .»  C’est  dans  ce  même  ordre  d’idées 
que  les  diplomates  de  Philippe  ne  cessenlde  l’entretenir 
d’affaires  purement  ecclésiastiques.  I>eurs  plaintes  sur 
les  abus  et  actes  arbitraires  en  fait  de  provisions  ne 
tarissent  pas.  Olivarès,  entraîné  par  sa  haine  contre 
Sixte-Quint,  va  jusqu’à  insinuer  l’idée  d’un  concile 
général,  et,  on  dehors  de  celui-ci,  d’un  concile  na- 
tional à convoquer  à Tolède  qui  serait  chargé  d’exa- 
miner l&s  abus,  c’est-à-diro  de  se  constituer  en  tribu- 
nal et  de  juger  le  pape. 

4, 

* Sessa  i Ydiaqut'/,  I”  août  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Rome. 
Leÿ.  955. 
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Il  mande  au  roi  ‘ avoir  pris  le  conseil  d’une  j>er- 
sonne  docte  cl  bien  informée,  mais  qui  ne  veut  pas  être 
nommée.»  Il  en  a,  dit-il,  appelé  l’allcnlion  sur  les  pro- 
cédés scandaleux  de  celle  cour  en  matière  de  provi- 
sions, bénéfices  et  dispenses,  si  préjudiciables  aux  bons 
en  général  et  spécialement  aux  sujets  de  Sa  Majesté. 
Celle  personne  est  d’avis  que  le  cardinal  de  Tolède,  en 
sa  qualité  de  primat  d’Espagne,  pourrait,  sans  l’inter- 
vention du  roi,  convoquer  un  concile  national  composé 
de  tous  les  prélats  de  ces  royaumes  afin  de  traiter  avec 
eux  des  remèdes  à apporter  à ces  maux.  Ce  serait 
suivre  l’exemple  d’autres  conciles  de  Tolède,  qui  ont 
été  réunis  au  grand  avantage  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Égl  ise.  » Il  s’empresse  de  soumettre  au  roi  cette 
opinion. 

Le  duc  de  Sessa,  cà  peine  arrivé,  s’approprie  la  ma-  ■ 
nière  de  voir  du  comte  d’OIivarès.  « Laisser  les  choses, 
écrit-il  à Ydiaquez’,  dans  l’état  où  elles  se  trouvent  se- 
rait perdre  ici  notre  réputation  et  avec  elle  tout  ce  qui 
s’y  rattache;  car,  pour  dire  en  un  mot  les  choses 
comme  elles  sont,  le  pape  ne  nous  aime  pas  pareeque 
nous  ne  satisfaisons  pas  sa  cupidité  (comme  si  c’était 
Sixte-Quint  qui  demandât  de  l’argent  à Philipjie,  et 
non  tout  le  contraire!)  et  il  ne  nous  craint  pas  parce  que  • 
nous  tolérons  les  injustices  qn’il  commet,  les  dom- 
mages qu’il  fait  éprouver  à la  chrétienté  et  à l’F.spagne 
en  particulier.  Tout  le  monde  est  unanime  à dire  que 
ce  qui  se  ptisse  sous  ce  pontifical  est  inouï.  » 

' Olivarè."!  5 Philippe  II,  14  avril  15fl0.  ,4rch.  Siroancas,  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  956. 

’ Sessa  à Ydiaquez,  1”  août  1590.  Ibid.  Leg.  955. 
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f<cs  deux  ambassadeurs  d’Espagne  croyaient  savoir 
que  Sixte-Quint  comptait  modifier  par  une  bulle  les 
constitutions  qui  règlent  l’élection  des  pontifes  «De- 
puis plus  de  quatre  cents  ans,  écrit  Olivarcs  au  roi*, 
l’élection  du  pape  exige  une  majorité  de  deux  tiers  des 
élect(nirs.  Cette  disposition  inspirée  par  le  Saint-Es- 
[»rit  est  l’œuvre  du  concile  de  Latran  tenu  au  temps 
d’Alexandre  III,  et  c’est  à elle  qu’est  due  la  cessation 
des  désordres  et  scandales  qui  avaient  souvent  troublé 
les  élections.  Maintenant  on  a lieu  de  penser  que  Sa 
Sainteté  compte  déclarer  par  une  bulle  que  la  moitié 
des  votes  suffira.  Son  intention  serait  tic  faciliter  ainsi 
à Son  neveu  le  choix  du  futur  pape.  » L’ambassadeur 
s’étend  sur  les  mauvaises conséquenccsd’unc semblable 
disposition  condamnée  d’avance  par  tous  les  membres 
du  sacré  collège,  mais  dont  la  majorité  si>rail  néan- 
moins acquise  au  pape,  le  cas  échéant.  Il  craint  qu’a- 
vec l’aide  du  cardinal  Montallole  grand-duc  Ferdinand 
ne  parvienne  à déterminer  au  prochain  conclave  un 
choix  préjudiciable  « à la  cause  (J<i  Notre-Seigneur  t,“t 
de  Votre  Majesté.  » Iæ  duc  de  Sessa  craint  aussi  l’in- 
fluence de  Ferdinand,  fort  grande,  dit-il,  à Home  à 
cause  de  son  intimité  avec  le  neveu  de  Sixte-Quint,  avec 
' l)eaucoup  de  cardinaux  et  avec  une  grande  partie  de  la 
noblesse  romaine.  «Comme  Sa  Sainteté,  mande  Oliva- 
rèsau  roi,  a l’habitude  de  sauter  les  fossés  quand  ils  ne 
sont  pas  trop  larges,  il  sera  utile  que  Sa  Majesté  écrive 
de  Sa  main  à Sixte-Quint,  déclarant  qu’un  pape  élu  à 
une  majorité  moindre  de  celle  qui  est  actuellement 

' Olivarès  à l’hilippe  11,  29  mai  1.'i90.  Arch.  .Slinancas.  S.  de  E. 
Home.  Leg.  956. — Sessa  i Ydiaquei,  l"aoùt  1590;  cité  précédemment. 


Digilized  by  Google 


LES  CONGRÉCATIONS. 


55 


prescrite  ne  sérail  pas  reconnu  en  Espagne  ; que  de 
plus  le  temporel  des  cardinaux  espagnols  qui  auraient 
concouru  à une  serntdahh^  élection  serait  sciquestré 
jusqu’à  ce  que  un  nouveau  choix  fdl  fait  conformément 
aux  lois.  »ll  faut,  continue-t-il,  de  fortes  menaces  et  non 
des  prières  qui  produiraient  l’eflel  contraire.  Il  a con- 
sulté sur  celte  matière  les  cardinaux  Madruccio  clDeza. 
Le  premier  a répondu  qu’il  s’en  rapportait  à l’opinion 
des  canonistes,  le  second  qu’on  ne  doit  pas  obéissance 
aux  papes  qui  agissent  contrairement  aux  intérêts  de 
l’Église.  L’étal  de  la  santé  du  pontife,  qui  en  effet 
n’avait  plus  que  quelques  mois  à vivre,  scuihlail  in- 
quiéter l’ambassadeur,  en  ce  sens  qu’il  trouvait  que 
la  maladie  ne  marchait  pas  assez  vite.  Il  recommande 
donc  au  roi  d’écrire  éventuellement  et  dans  le  même 
sens  au  sacré  collège  une  lettre  qui  lui  serait  remise 
en  GIS  de  vaGince  du  Saint-Siège.  Dans  une  apostille 
l’ambassadeur  ajoute  que  le  pape  compte,  par  cette 
bulle,  défendre  l’élection  par  adoration,  et  ordonner 
que  dorénavant  les  élections  soient  faites  exclusive- 
ment au  scrutin  secret.  Olivarès  est  obügé  d’avouer 
que  cette  disposition  serait  contraire  aux  intérêts  du 
cardinal-neveu  et  du  grand-duc  de  Toscane.  Il  mande 
aussi,  évidemment  malgré  lui,  les  motifs  qui  ont  in- 
spiré ce  projet.  C’est  en  vue  de  détruire  l’iiillucnce 
qu’exercent  au  conclave  les  cardinaux-neveux,  en  leur 
qualité  de  chefs  de  faction,  au  grand  détriment  des 
autres  cardinaux  qui  se  voient  souvent  obligés  de 
voler  contrairement  à la  voix  de  leur  conscience ‘et  sont 

' L'exemple  dex  Grégoriens  à l’exallation  de  Sixic-Quint  l'avait  bien 
prouvé. 
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ainsi  privés,  de  fail,  de  toiile  pari  réelle  à l’élection. 

Avec  sa  réserve  liahiluelle,  avec  la  mesure  qu’il  ap- 
portait toujours  aux  affaires,  le  roi  entra  jusqu’à  un 
certain  point  seulement  dans  Its  vues  de  son  ambassa- 
deur. 11  écrivit'  non  pas  à lui  mais  au  duc  de  Sessa, 
car  ülivarès  s’était  discrédité  dans  son  esprit  par  si*s 
véhémences,  qu’il  avait  appris  avec  cliaffrin  le  projet 
en  question;  que  les  innovations  étaient  toujours  dan- 
gereuses surtout  dans  les  choses  «raves  ; que  quand 
même  le  mieux  serait  évident,  il  faudrait  encore  user 
d’une  fçrande  prudence;  qu’une  longue  expérience, 
que  la  courte  durée  des  derniers  conclaves  parlaient  en 
faveur  des  lois  et  coutumes  en  vigueur;  que  cette  in- 
novation ajouterait  à la  confusion  et  aux  dangers  de 
la  situation  de  l’Église,  déjà  si  gravement  compromise. 
Le  roi  attend  du  zèle  et  des  lumières  du  Saint-l*èrc, 
auquel  il  écrit  personnellement  sur  cette  matière,  qu’il 
appréciera  scs  conseils,  inspirés  par  son  dévouement  et 
par  ses  devoirs  envers  la  cause  commune  de  la  chré- 
tienté dans  laquelle  il  lui  revient  une  si  grande  part*. 
Il  charge  Sessa  de  concerter  avec  Olivarès  le  langage 
qu’il  tiendra  au  pape,  en  conformité  de  ces  instruc- 
tions. Les  deux  ambassadeurs  sont  aussi  autorisés  à 
ajouter  aux  arguments  qu’il  leur  suggère  d'autres 
considérations  qui  pourraient  produire  de  l’effet.  Mais 
ce  passage  se  trouve  effacé,  évidemment  de  la  main  du 
roi,  sur  la  minute  de  la  dépêche.  On  voit  qu’il  crai- 

' Phitippc  tl  II  Sess.i,  36  juiltct  1590.  Arch.  Simancas.  S.  rU  £.  Rame. 
I^g.  950. 

* * De  que  laiila  parte  me  cabe.  » C'est  toujours  l’idée  d'une  mission 
providcntictlc  circa  sacra. 
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gnait  que  ses  représenlanls  ne  dépas.sassent  les  bornes 
dans  lesquelles  il  leur  prescrivait  de  se  renfermer  el 
où  il  savait  lui-même  si  bien  se  tenir.  Si,  à l’arrivée 
de  ces  instructions,  le  pape  avait  abandonné  son  pro- 
jet, afin  de  ne  pas  donner  l’éveil  ù Sa  Sainteté,  il  les 
charge  de  ne  faire  aucune  démarche,  ou  bien  de  traiter 
l’incident  comme  un  faux  bruit.  Dans  cettre  lettre  il 
n’y  a pas  un  mot  de  menace,  rien  qui  puisse  être  in- 
terprété comme  un  essai  d’intimidation,  tel  qii’Olivarès 
l’avait  recommandé. 

Une  autre  innovation  portant  .sur  une  matière  bien 
moins  importante,  sur  le  costume  des  évêques  avait 
fort  ému  le  roi.  Jl  trouve  que  l’habit  long  et  noir  des 
prélats  espagnols  est  grave,  décent  et  conforme  au  mi- 
nistère du  prêtre.  Aucun  changement  ne  saurait  le 
rendre  meilleur.  Le  raccourcir,  changer  en  violet  le 
noir,  qu’il  affectionnait  particulièrement,  ce  serait 
anaoindrir  l’autorité  du  haut  clergé,  ouvrir  la  porte  à 
d’autres  inconvénients  qu’il  expose  longuement.  Sans 
doute,  dit-il,  l’habit  n’est  pas  l’essentiel,  mais  il  a 
son  importance.  Le  roi  attache  donc  un  grand  prix  à ce 
que  le  pape  revienne  sur  ses  dispositions  en  tant  qu’il 
s’agit  de  l’Espagne.  Il  charge  Olivarès  de  lui  faire 
observer  qu’il  faut  avoir  égard  aux  idées  et  usages 
des  différents  pays,  et  que  tout  ne  va  pas  à tout  le 
monde.  Il  demande  que  les  évêques  espagnols  gardent 
leur  costume  actuel  en  dehors  des  églises,  mais  il  ne 
s’oppose  pas  à ce  que  dans  le  clueur  el  aux  cérémonies 
ils  suivent  les  usages  de  Rome'. 

• Philippe  It  » Olivarès, 2S  septembre  t588.  Arch  Simancas,  S.deE. 
Rome.  Leg.  951 . 
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Olivarcs  et,  à son  exemple  le  duc  de  Sessa,  surveil- 
lent, criliquenl,  déniirrenl  chatjue  mesure  du  gouver- 
nement, trt*s-|iersonnel,  du  pape,  racontent  fidèlement 
les  faits,  mais  donnent  à ses  actes  l’interprétation  la 
plus  défavorable.  Leur  plume  est  trempée  dans  le  fiel. 
A ce  système  d’excitation,  dicté  par  une  haine  aveugle, 
lMiili|)pe  ojipose  une  grande  liberté  d’esprit  et  un  calme 
fpierien  n’ébranle.  Il  ne  |)crd  pas  de  vue  sa  prétendue 
mission,  mais  jamais  il  n’oublie  les  ('gards  qu’il  doit 
au  pontife.  Noyé  dans  les  flots  du  travail  buroxaucra- 
tique,  il  ne  cesse  de  contempler  l’ensemble  des  grands 
intérêts,  toujouis  résigné  à leur  sacrifier  ses  susœpti- 
bililés  ptu  sonnelles  et  jusqu’aux  exigences  desa  dignité 
dont  il  est  pourtant  si  jaloux.  En  l’examinant  de  près, 
eu  suivant,  à l’aide  des  correspondances  par  lui  écrites 
ou  corrigées  ou  apostillées,  les  labeurs  de  ses  veilles, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  rendi  e hommage  à la  fer- 
meté de  son  ilme,  et,  contrairement  aux  jugements 
qu’en  portent  la  plupart  des  historiens  modernes, d’in- 
cliner vers  l’appréciation  toute  différente  qui  a sur- 
vécu dans  les  traditions  de  l’Espagne. 

I^a  publication  d’une  nouvelle  édition  de  la  Bible' 
donne  lieu  dans  le  monde  ecclésiastique  è des  discus- 
sions et  à des  critiques  assez  vives.  La  révision  de  la 
Vulgatc  avait  été  ordonnée  par  le  concile  de  Trente.  Ce 
travail,  confié  par  Pie  IV  à quelques  Cardinaux,  con- 
tinué sous  Pie  V et  à jieu  près  abandonné  sous  le  ponti- 
ficatdeGrégoire  XIII,  Sixte-Quint  le  reprit,  s’en  occupa 

' Elte  ne  fnl  lenninée  que  pendant  le  |«onlificat  de  Clément  VllI, 
sous  le  titre  de  : Bihlia  sacra  Vutgatse  edilùmis,  Sixti  t’ pont.  max. 
iussii,  recognila  et  Clenientis  VllI  auctoriUile  édita. 
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pcrsonnelleinenl  et,  secondé  par  le  P.  Tolédo  et  (|uel- 
ques  doctes  religieux,  fit  si  bien  que  l’impression  pou- 
vait commencer  dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  En  se 
promenant  un  jour  dans  sa  vigne  avec  l’ambassadeur 
Badoer,  il  lui  raconta  * que  « malgré  les  dispositions 
du  concile,  on  ne  s’était  jamais  occupé  sérieusement 
de  cette  affaire;  que  par  conséquent  il  l’avait  confiée  à 
quelques  cardinaux  et  que,  jjcu  content  de  leur  travail, 
il  s’était  vu  obligé  d’y  mettre  la  main  lui-méme  ; qu’il 
touchait  à la  fin  de  sa  peine,  étant  déjà  arrivé  à 
l’Apocalypse,  ct(|uele  livre  de  la  Sagesse  était  en  ce 
momentsous  presse.  » Il  ajouta  que,  Im’squ’on  lui  avait 
annoncé  la  visite  de  son  interlocuteur,  il  était  occupé 
do  ce  travail  qu’il  aimait  infiniment  et  qu’il  avait 
tidopté  la  méthode  suivante:  il  passait  chaque  feuille 
dès  qu’il  l’avait  terminéé,  au  P.  Tolédo  et  à quelques 
Pères  augustins  très-forts  en  ces  matières;  ceux-ci 
les  revoyaient  et  les  envoyaient  ensuite  à l’imprimerie’. 

‘ Alberto  Badoer  aii  doge,  3 juin  1589.  Arch.  Ven.  Disp.  Home,  ftl. 
25.  I.a  (larticlpation  gici'ronnellc  de  Sixlc-Oulnt  a etc  l'objet  de  longues 
controverses  avec  des  théologiens  [iroteslanls.  Voir  à ce  sujet  Tempesli, 
toin.  II,  liv.  t.  Par  1e  rapport  de  Badoer  nous  apprenons  de  la  bouche 
du  pape  lui'inème  dans  ipielle  mesure  il  a coopéré  à cet  iinpoi  tant  travail. 

* U?  cardinal  Sanla-Severiiia,  cité  par  Teuipesti  donne  d'aulres  niolifs 
du  inécoiitenlenient  de  Sixte-Quint.  Selon  lui  le  pape,  en  exandnaul 
l'édition  dont  cim)uante  exemplaires  étaient  déj.V  tirés,  la  trouva  reni- 
plic  de  fautes  d'impression,  et  se  vit  oblige  d'en  défendre  1a  mise  en 
vente.  Quelques  exemplaires  étaient  déjà  distribués.  La  bibliothèque  du 
prince  Barlrerini  en  possède  uii.  Cette  version  mérite  plus  de  créance  que 
les  détails  donnés  à Olivarès  par  son  .ami  le  cardinal  Caraffa,  personnel- 
lement blc,s.sé  par  le  pape.  « Sa  Sainteté,  mande  l'ambassadeur  d'Espagne 
à Philippe  11,  vient  de  publier  la  Bible.  Il  a eu  une  alienation  avec  le 
cardinal  Caraffa,  qu'il  a même  menacé  de.  tr.uluire  devant  l’Inquisition 
fiarceque  celui-ci  lui  avait  contesté  le  pouvoir  de  rien  changer  au  texte 
de  la  Bible.  Bès  lors  le  pape  lui  a ôté  la  révision  et  s’en  est  chargé 
personuellcinenl,  en  consultant  sur  les  passages  difticilcs  le  docteur 
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lJnel)iograpliie(lcPie  VavailcUiiniscau  joui’à  Rome, 
sous  les  auspices  de  Sixle-Quinl.  Le  livre  fui  défendu 
à Milan.  «Les  Espagnols,  cciil  à ce  sujet  le  cardinal 
d'Este  à M.  de  Villeroy  veulent  que  toutes  les  choses 
de  ce  inonde  ploient  sous  leur  orgueil.  Ils  trouvent 
mauvais  que  l’histoire  ait,  à leur  égard,  obéi  à la 
première  loi,  qui  est  la  vérité,  la  disant  aussi  bien 
pour  eux  que  pour  les  autres  quand  l’occasoin  s’en  est 
présentée,  et  en  ont  fait  défendre  l’impression  et  vente 
dans  le  duché  de  Milan  et  autres  lieux  où  ils  com- 
mandent. Le  pape,  courroucé  de  ces  inhibitions,  a dit 
(pie  défendn'  la  Vie  d’un  pontife  si  saint  est  un  acte  tel 
(jue  les  hérétiques  ne  .sauraient  pis  faire.  » 

Pour  mettre  fin  à des  abus  déplorables,  Sixte-tjuinl 
avait  f.iit  publier  un  décret  qui  portait  que  désormais 
aucune  résignation  de  bénéliccs,  en  faveur  de  qui  que  ce 
fût,  ne  serait  reconnue  valable  à moins  d’avoir  été  exa- 
minée et  autorisée  par  un  comité  composé  de  trois  cardi- 
naux. .\  Paris  coininê  à Madrid,  ccitte  mesure  fut  jugée 
comme  un  empiétement  sur  les  droits  de  la  couronne  *. 


Tütcdu;  mais  sans  lui  dire  qu'il  comptait  sc  confornicr  ti  sou  opimon.  Le 
1’.  Tolcdo  sait,  au  conli^irc,  que ilan.s  plusieurs enilroil.s il  n'a  pas  adoptii 
sa  version  et  que  d'autres  foi.s  il  l'a  niodiliée;  en  uu  certain  passage 
il  a in(''inc  suppriniô  cinq  lignes,  en  sorte  que  Tolédo  pense  que  celle 
édilion  prolilera  plus  aux  hérétiques  qu'aux  lidéles,  cl  que  .s'il  ii'j  avait 
pas’ d’autres  raisons,  ce  fait  seul  siiflirail  pour  motiver  la  convocation 
(alors  cllaudernenl  recommandée  par  Ohvarès)  d’un  concile  général.  Le 
Saint-L'ère  dislinbuera  des  exemplaires  aux  cardinaux,  cl  en  enveria 
un'â  Votre  Majesté;  mais  je  vous  mettrai.  Sire,  à même  de  faire  prea- 
lafflbment  eiammcr  ce  travail.  » Olivarès  à l’iiihppe  II,  7 mai  l.i9U. 
.•\Stih'.%tm  auras,  S.  df.E.  Home.  Lfg.  !lî>t>.  — On  dirait  i|ue  l'ambas- 
sadeur réserve  au  roi  le  (froit  de  juger  dcTorthodoxie  du  [Kqic. 

I ' Le-  cardinal  d'Este  à Villeroy,  ti  'ttriobre  ftiSi;.  lÜbL  imp.  l’aris, 
CoK.llarlay. 'JS8.  ' V' 

Le  (ordinal  d'Este  à Villeroy,  2»juin  làSti.  Ibid. 
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Lorsque  le  comte  d’Olivarùs  vint  offrir,  selon  Tusago,  . 
la  haqucnée  (ÿ/u?iea)  représentant  le  tribut  du  royaume 
de  Naples,  toujours  considéré  à Home  comme  fief 
de  l’Eglise,  tandis  que  la  cour  d’Espagne  ne  voyait 
dans  cette  cérémonie  que  l’observance  d’une  vieille'cou- 
tume,  Sixte-Quint  s’écria  : «Nous  l’acceptons  comme 
chose  qui  nous  est  due‘.  » Dans  l’audience  que  l’am- 
bassadeur eut  après  la  solennité,  ces  paroles  donnèrent 
lieu  à une  scène  des  plus  yiolentcs.  De  l’antichambre 
on  entendait  les  éclats  de  voix  de  ces  deux  personnages, 
et,  le  pape  en  sc  mettant  à table  après  avoir  congédié 
Olivarès,  était  tellement  irrité  qu’il  jeta  loin  de  lui  sa 
serviette  et  son  mouchoir. 

Lesciiuses  de  mécontentement  se  multiplièrent.  Le 
Saint-Père  exigea  que  les  évéques  de  la  chrétienté  se 
rendissent  an  moins  une  fois  à Rome.  Celte  injonction 
était  particulièrement  désagréable  aux  prélats  espa- 
gnols. Ils  cherchèrent  des  prétextes  pour  ne  pas  venir, 
mais  leurs  excuses  rencontrèrent,  de  la  part  du  nonce, 
de  vives  critiques.  D leur  rappela  l’exemple  des  évê- 
ques de  Pologne,  moins  riches  qu’eux,  plus  éloignés, 
et  ayant  un  voyage  bien  plus  pénible  à faire,  mais 
remplissant  néiinmoins  ce  devoir  avec  empressement. 
Les  colères  des  régions  officielles  a Madrid  éclatèrent 
contre  la  personne  du  pape,  jugé  inquiet  et  intraitable. 
On  l’accusa  même  tout  haiit  de  vouloir  suivre  les 

t 

errements  de  Paul  IV  *. 

.y  ' % 

Le  conseil  de  Castille  soutenait,  qu’en  conformité 


« ' Accejafunus  prout  contingit.  » 

=*  Tomaso tllentarini  au  doge.  Madrid,  3 octobre  1589.  Arch*  Ven. 
iHsp,  Espagne,  (iL  21. 
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des  lois  c«inoni(jucs,  les  revenus  des  bénéfices  vacants 
n’appartenaient  pas  à la  chambre  apostolique,  ainsi 
qu’on  le  prétendait  à Rome.  Cette  question  donna  lieu 
à de  longs  débats.  Dans  un  consistoire,  le  pape  fit  une 
sor^e  violente  contre  le  conseil  de  Castille  et  indirec- 
tement contre  la  personne  du  roi.  Philippe  qui,  dans  un' 
cas  [)arliculier,  venait  de  faire  une  concession  en  cette 
matière,  réclama  l’expédition  qui  avait  été  délivrée 
au  nonce,  et  chargea  le  président  du  conseil  de  s’en  . 
emparer  à tout  prix.  Le  nonce,  de  son  côté,  déclara 
vouloir  mourir  plutôt  qu’endurer  cet  affront.  L’in- 
cident fit  du  bruit,  et  le  roi  laissa  tomber  l’af- 
faire 

Le  nonce  ne  cessait  de  se  plaindre  de  la  difficulté 
d’approcher  le  roi.  Ce  fut,  à la  fin,  par  ordre  exprès 
de  sa  cour,  qu’il  dut  insister  [)our  être  reçu  une 
fois  par  semaine.  Toutes  les  innovations  étaient 
odieuses  à Philippe;  et  appréciant  parfaitement  les  in- 
convénients qu’il  y a pour  les  souverains  à traiter 
personnellement  les  affaires  avec  des  représentants 
étrangers,  il  éprouvait  une  extrême  répugnance  èleur 
accorder  audience.  11  se  résigna  toutefois  et  obtem- 
j)éra  aux  exigences  du  pape*. 

La  bulle  du  Jubilé’’,  publiée  à l’occasion  des  affaires 
de  France*,  accordait  5 tout  prêtre  la  faculté  d’absou- 
dre du  péché  d’hérésie.  Cette  clause  rencontra,  de  la 


* liieronimo  Lippoinano  au  doge.  Madrid,  \'l  ;;oàl  1588.  .\rch.  Ven. 
Dis}).  Espagne,  fil.  21 

- Tomaso  Conlariiii  au  doge,  3 septembre  1589.  ]hUL  fil.  22. 

*’  Le  même  au  même.  .Madrid,  3 février  1589  (1590).  Ihid.  — l.e 
même  au  même.  .Madrid,  5 mars  1590.  Ibid.  . ^ 

* la  lin  de  1589. 
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résistance  à Madrid.  L’archcvéqiic  de  Tolède  trouva 
(|u’elle  portait  atteinte  aux  privilèges  de  l’Inquisition, 
les  ministres  du  roi  qu’elle  était  [iréjudiciablc  au  fisc, 
qui  profitait  largement  des  condamnations  pour 
liépésie,  Philippe,  enfin,  que  c’était  un  moyen  indirect 
de  faciliter  au  roi  de  Navarre  le  moyen  de  rentrer  dans 
le  giron  de  l’Eglise  et  en  même  temps  au  j»alais  du 
Louvre.  Cette  dernière  considération  41’avait  pas 
échappé  au  comte  d’Olivarès,  et  sans  attendre  des 
instructions,  il  avait  fait  les  plus  vives  remontrances.  * 
Cette  fois,  il  rencontra  l’entière  approbation  de  son 
maître.  Le  nonce,  prié  par  le  roi  de  prendre  de 
nouveau  les  ordres  du  pontife  avant  la  publication  de 
la  bulle,  céda  à ces  instances,  et  Philippe  s’empressa 
d’écrire  ‘ à son  amba.ssadeur  pour  lui  exposer  ses 
objections  dont  voici  les  principales  : la  facilité 
d’obtenir  le  pardon  d’un  si  grand  j)éché  encouragera  à 
le  commettre  ; l’autorité  de  l’Inquisition  en  souffrira, 
ei  c’est  à l’Inquisition,  après  la  divine  miséricorde, 
qu’est  due  la  conservation,  en  Espagne,  delà  foi  dans 
toute  su  pureté.  En  France  aussi,  la  facilité  d’obtenir 
l’abs«lution  peut  engendrer  deux  grands  maux  : les 
hérétiques  par  des  convci’sions  feintes,  cl  les  lièdes  qui 
aiment  leurs  intérêts  autant  que  leur  religion  en  profi- 
teront, sans  parler  de  l’inconvénient  de  confier  le  droit 
d’absoudre  à des  gens  ignorants  cl  de  mauvaises 
mœurs  comme  le  sont  la  plupart  des  confesseurs  fran- 
çais. Mais  l’essentiel  est  d’obtenir  ipi’il  soit  expressé- 
ment défendu  au  clergé  français  de  donner  l’absolution 

' l’hilipi>e  11  il  Olivaies,  H janvier  1Û9Ü.  Arch.  Simancas  ,S.  de.  £. 
Rome.  Leg.  955. 
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au  Béarnais.  « C’est  le  but  principal,  dit  la  dépéchc 
du  roi,  vers  lequel  vous  devez  concentrer  tous  vos 
efforts.  C’est  le  point  important,  et  de  la  bonne  ou 
mauvaise  réussite  de  vos  démarches  dépend  le  salut  ou 
la  perte  du  royaume  de  France  et  d’une  si  not<Tble 
portion  du  monde  chrétien.  » 

L’abus,  assez  général  en  Espagne,  des  excommuni- 
cations avait  eu  pour  résultat  une  grande  indifférence. 

• On  n’en  faisait  plus  aucun  cas,  puisque  si  on  encourait 
facilement  les  censures  de  l’Église,  rien  n’était  facile, 
aussi , comme  d'étre  absous.  Les  autorités  civiles 
commençaient  à refuser  leur  concours  aux  évêques. 
De  là  des  plaintes  du  nonce  et,  à la  cour  de  Philippe, 
un  déchaînement  universel  contre  les  empiétements  et, 
comme  on  disait,  le  mauvais  caractère  du  pape.  I/in- 
tervention  du  roi  tendait  toujours  à apaiser,  à éviter 
une  rupture'.  On  expliquait  cette  douceur  par  sa 
crainte  de  voir  Sixte-Quint  se  porter  <à  des  mesures 
extrêmes,  surtout  à l’égard  du  royaume  de  Naples, 
dont  la  désaffection  serait  devenue  une  révolte  ouverte 
si,  comme  à tort  on  l’appréhendait  en  Espagne,  Sixte- 
Quint  se  décidait  à délier  les  sujets  italiens  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Ce  dernier  avait  bien  d’autres 
motifs,  mieux  fondés  et  plus  importants,  pour  ménager 
le.  souverain  pontife.  L’ambassadeur  de  la  Seigneurie, 
également  soupçonnée  de  favoriser  secrètement  Henri 
de  Navarre,  était  souvent  témoin  de  ces  explosions  de 

• ' Non  dimciui  qui  coiiuscciido.'^i  I.1  n.ilura  del  papa  alliera,  rome  di- 
coiin,  c voicndosi  Ironcare  of;ni  maticra  di  se.indalu  c di  romore,  fi  »a 
cou  grau  destrezza  sollcvando  i inolivi  clic  si  ramm  c Icinporcggiandu  i 
disurdiiii  clic  Miccudono.  » Tomasu  Conlarini  au  doge.  Madrid,  t8  dc- 
ccnibre  1589.  .\rcli.  Veii.  Dis/».  Espagne,  fit.  21. 
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colère  contre  Rome.  « Ils  exagèrent  tellement  leurs 
griefs,  ccrit-il  au  doge  qu’on  dirait  qu’ils  veulent 
faire  délester  le  pape  de  tout  le  monde,  mais,  quoique 
je  n’approuve  pas  le  mal  qu’ils  en  disent,  je  les  laisse 
parler,  car  plus  ils  s’occupent  delui,  moins  ils  |)ensent 
aux  affaires  de  Votre  Sérénité  (aux  prétendues  sym- 
pathies vénitiennes  pour  le  roi  de  Navarre)  dont  on 
n’a  que  trop  parlé  dans  cette  cour.  » 

Le  célèbre  couvent  des  religieuses  de  las  Huclgas, 
près  de  Burgos,  donna  également  occasion  à une  vive 
contestation.  Par  suite  d’une  visite  que,  dans  sa  solli- 
citude pour  la  discipline  des  ordres  monastiques,  le 
roi  avait  ordonneie,  certaines  innovations  avaient  été 
introduites  dans  cette  maison.  Ix  pape  demanda  qu’on 
lui  envoyât  le  procès-verbal  de  la  visite,  autorisée 
d’ailleurs  par  son  représentant  à Madrid,  et  celui-ci 
retira  à l’évêque  d’Osma  les  facultés  qu’il  lui  avait  ac- 
cordées à ce  sujet.  Le  roi  éprouva  un  sensible  dé- 
plaisir et  fit  savoir  au  nonce  qu’il  ne  le  recevrait  plus 
en  audience,  sauf  dans  les  cas  d’importance  majeure, 
que  pour  le  reste  il  eût  à lui  faire  ses  communica- 
tions par  écrit.  De  son  coté,  Sixte-Quint  déclara  la  visite 
nulle  et  non  avenue  ’. 

L’abréviateur  (secrétaire  de  la  nonciature)  à qui  avait 
été  conférée  la  dignité  de  chapelain  du  roi,  croyant  se 
faire  un  mérite  aux  yeux  du  pape,  eut  la  malheureuse 
inspiration  d’en  informer  le  gouvernement  pontifical. 

* R:i|i|iort  précité. 

’ Alberto  liadocr  au  dope,  1"  juillet  l.‘)89.  Ardi.  y en.  Disp.  Rotiie, 
, fil  25.  — Toiuaso  Ointarini  au  doge.  Madrid,  3 férricr  1589  (1590). 
Ibid.  Espagne,  fit.  21. 
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La  réiwnse  fui  l’ordre  au  nonce  de  lui  retirer  immé- 
diatement sa  place*. 

Le  roi  subit  en  silence  ces  mauvais  traitements  ; 
mais  la  cour  et  la  ville  les  ressentirent  profondément. 

Telle  était,  en  matière  d'alfaires  ecclésiastiques,  la 
nature  des  relations  de  Sixte-Quint  et  de  Philippe  II.  Si 
la  rupture  n’est  pas  déclarée,  c’est  grâce  à la  prudence 
du  roi  et  à la  communauté  de  leurs  intérêts.  Cette  coni- 
munauté,  le  plus  solide  de  tous  les  liens  quand  les  in- 
térêts en  question  ne  sont  pas  confiés  à des  insensés,  fai- 
saitqueSixle  pouvait  se  permettre  tout  ; que  Pliilijipe 
pouvait,  sans  manquer  de  dignité,  tout  endurer,  et 
même  désapprouver  son  ambassadeui’,  alors  que 
celui-ci  voulait,  non  pas  la  rupture  avec  le  Saint- 
Siège,  mais  l’humiliation  du  pape,  la  convocation 
d’un  concile  général,  destiné  à s’emparer  de  la  direc- 
tion des  affaires  de  l’Lglise,  à déposer  le  pontife 
trop  peu  espagnol,  ou  à paralyser  au  moins  son 
action,  si  importante  et  si  redoutable  à ce  mo-  • 
ment  de  lutte  suprême  en  France.  A son  |ioinl  de 
vue,  Olivarèsnc  se  tromjiait  point  sur  le  but,  car,  nous 
le  ré|iéluns,  il  ne  voulait  pas  un  schisme,  mais  il  se 
trompait  sur  les  moyens  qu’il  conseillait  au  roi  d’eiii- 
jdoyer  et  que  ce  prince  eut  la  ISigesse  de  répudier. 
Entre  souverains  comme  entre  jiarticuliers,  il  n’y  a 
pas  de  liens  plus  gênants  ([ue  ceux  qui  sont  créés  par 
l’identité  des  intérêts  jointe  à l’incompatibilité  des 
caracU';res.  Ces  liens  deviennent  des  chaînes  insujipor- 
tables  (pj’on  voudrait  mais  qu’on  n’ose  pas  briser,  cai’ 

‘Tcunaso  l'imUii'iiii  ;iii  ilojjo.  M.ntrid,  'Jli  mai  lûS'.l.  Aroli.  Veii.  W/s/i. 
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on  s;iil  qu’en  les  l)ris:ml  on  se  briscniil  soi-mème.  Il 
nrrivc  alors  presque  toujours  que  ruti  des  enchaînés 
[U’end  le  verbe  baul  et  que  l’autre  s’impose  le  silena;  : 
l’un  parait  le  maître  et  l’autre  l’esclave,  mais,,  en 
réalité,  tous  deux  sont  é^'alement  forts,  parce  qu’ils 
sont  également  impuissants  à secouer  le  joug  qui  ' 
fait  en  même  temps  leur  supplice  et  leur  sécurité. 
Sixte-Ouint  n’avait  pas  d’arrière-pensées.  Il  ne  vou- 
lait (jue  le  bien  de  l’Église.  Les  mobiles  de  Phi- 
lippe étaient  plus  complexes.  Ce  prince  visait  au 
maintien  de  la  religion  catbolii|uc,  qui  était,  nous 
l’avons  dit  plus  d’une  fois,  devenue  la  base  morale  de 
son  pouvoir;  mais  il  visait  aussi  aux  satisfactions  de 
son  ambition,  qui.  n’était  [>as  déréglée,  mafr  qui  était 
nécessairement  sans  limites,  ne  fût-ce  qnj;  p#ce 
que  ses  intérêts  se  confondaient  avec  ceux,^c  l’Église 
dont  la  mission  est  la  conqyèteSc  l’univers.  Le  pape  elv 
le  roi  voulaient  la  môme  chose  : l’imité  de  h foi  qui 
était  pour  Sixie-Quint  le  triompbede  l’Église  sur  terre, 
pour  Philippe  H le  rétablissement  de  la  monarchie 
universelle  sous  le  sceptre  de  sa  maison.  Eu  appréciant 
la  nature  des  rapports  de  ces  deux  hommes  on  se 
trouve  en  présence  d’un  contraste  ^frappant.  D’un 
côté,  des  colères  trop  faciles  à s'^allumer,  de  l’imptî-  * 
tuosité,  un  manque  complet  de  mesure  et  d’égards  ; 
de  la  part  du  cpi,  une  tenue  parfaite,  du  calme,  de  la  * 
prudence  et  beaucoup  de  dignité.  .Vce  |K)inl  de  vue,  la 
comparaison  est  toute  favorable,  à Philippe.  .Mais  oii 
ce*  qui  concerne  le  fond  des  choses*,  elle  cesse  de 
l’être.  L’ambition  de  Sixte-Quint  était  le  sentiment 
du  premier  de  ses  devoirs,  l’ambition  du  roi,  un  rêve 
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que  les  circonstances  expliquent,  que  l’iiistoire  doit 
constater,  qu’elle  devrait  condamner,  si  les  illusions 
et  les  erreurs  de  jugement  ne  donnaient  pas  des  titres 
à l’indulgence. 
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III 


Nous  avons  déjà  parlé  de  la  grande  position  que  la 
Compagnie  de  Jésus  occupait  dans  le  monde  catho- 
lique'. « C’est  merveille,  inscrit  MonUu’gne  dans  sou 
journal  de  Rome,  combien  de  part  ce  collège  tient  eu 
la  chrétienté,  et  crois  qu'il  ne  fut  jamais  confrérie  et 
corps  parmi  nous  qui  tînt  un  tel  rang,  ni  produisit 
enfin  des  effets  tels  que  feront  ceux-ci,  si  leurs  desseins 
continuent.  Us  posséderont  tantôt  toute  la  chrétienté. 
C’est  une  pépinière  de  grands  hommes  en  toute  sorte 
de  grandeur.  C’est  celui  de  nos  membres  qui  menace 
le  plus  les  hérétiques  de  notre  temps.  » « Comme 
doctrine,  comme  valeur,  dit  Paolo  Tiepolo  en  reve- 
nant de  son  amhas.sade  auprès  de  Pie  V et  de 
Grégoire  Xlll,  les  jésuites  occupent  la  première  place 
parmi  tous  les  ordres  religieux.  » «Ces  Pères,  écrit 


' Hisloriæ  Societatis  Jesu  quinta  pars;  Roiiias,  tCfll.  — Paolo 
Tiepolo,  tb"6.  Rel.  Ven.  Coll.  All«îri.  — Alherti  .nu  grand-duc,  18 
juillcl  1587.  Arch.  Flor.,/!t.  3296.  — Leiizoni  au  grand-duc,  Prague, 
Ajuillet  1589.  Ibid.,  fil.  434ü,  — Montaigne,  Joiiriiiil  de  son  voyaye 
en  llalie.  — Avvisi,  27  février  1588.  Arcli.  Flor  , fit.  <027.  — fiabbi 
au  grand-Uiic,  4 juillet  1585.  Ibid.,  fil.  5001. 
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l’ambassadeur  toscan  au  grand-duc  François,  sont  le 
nerf  de  notre  religion.  » 

C’était  l’opinion  la  plus  généralement  répandue. 
Elle  se  basait  sur  des  succès  surprenants  que  personne 
ne  contestait  et  que,  d’ailleurs,  il  est  aisé  d’expli- 
quer: la  grande  réaction,  le  contre-coup  de  la  Réforme 
avait  enfanté  cet  ordre  au  moment  même  où  un  chan- 
gement de  monde  s’était  accompli. 

En  Angleterre  et  en  Scandinavie,  la  religion  pro- 
testante était  intronisée.  En  Allemagne,  le  recès 
A’Augsbourg'  avait  légitimé  les  conquêtes  de  la  Ré- 
forme. 'La  liberté  du  jugement  individuel  en  matière 
de  religion,  reconnue  en  principe,  était  accordée  de 
fait  à ceux  seulement  qui,  l’épée  à la  main,  avaient  su 
la  revendiquer,  aux  princes,  aux  villes  libres  et  aux 
•"v  nobles  immédiats  ; car  le  recès,  qu’on  appelle  aussi  la 
paix  de  religion  d’Augsbourg,  établissait  la  maxime, 
monstrueuse  et  toute  contraire  à la  liberté  de  con- 
science qu’on  voulait  inaugurer,  que  les  sujets  de- 
vaient suivre  la  confession  du  seigneur  territorial  : 
iujus  re(jio  ejns  religio*.  Quand  un  prince,  une  ville 
libre,  un  seigneur  immédiat  embrassait  la  confession 
d’Augsbourg,  les  sujets  étaient,  aux  termes  du  recès, 
'tenus,  sur  sa  deng^nde,  d’en  faire  autant  ou  bien  de 
vendre  leurs  biens  et  d’émigrer.  Le  double  lien  de 
l’unité  spirituelle  et  temporelle  était  brisé.  Jusqu’ici 
cette  unité  avait  formé  la  liase  du  monde  chrétien. 
L’unité  politique  sous  le  sceptre  de  l’EmpéUcur  avait, 

• 1555. 

* Voy.,  entre  autres,  sur  celte  matière  : Ono  KIojip,  Ti/ty  ; Stuttgart 


Diqiti.  ; Google 


LKS  CONGRÉGATIONS. 


il 


il  est  vrai,  ce.ssô  d’exister  depuis  loiijîttiiips;  elle 
ii’avait  même  jamais  été  complètement  réalisée,  mais 
les  royaumes  qui  s’étaient  formés  en  dehors  de  l’Km- 
pire  étaient  restés  dans  l’union  avec  l’Église.  Celui 
des  citoyens  qui  en  sortait,  sortait  en  même  temps  de 
la  société,  se  mettait  hors  la  loi,  s’exposait  aux  jK>ur- 
siiites  de  l’autorité  ecclésiastique,  à laquelle  le  secours 
de  l’autorité  temporelle  du  prince  ne  faisait  jamais 
défaut.  Le  curé,  dans  sa  paroisse,  les  ordres  religieux 
sur  un  plus  vaste  champ,  combattaient  l’hérésie  au 
confes.sionnal  et  par  la  prédication;  les  théologiens 
jKir  leur  plume  et  du  haut  des  chaires  des  univer- 
sités,-de  ces  foyei's  de  science  exclusivement  catho- 
lique. Quand  les  ministres  de  la  religion  rencontraient 
des  oppositions,  ils  en  appelaient  au  secours  des  mi- 
nistres du  pouvoir  temporel  : c’est  le  préfet  qui,  en  cas 
de  résistance  à la  loi,  requiert  l’intervention  de  la 
police,  ou  de  la  force  armée.  Dorénavant,  la  scission 
s’était  accomplie  non-seulement  dans  les  individus 
mais  dans  l’État.  Pour  faire  face  à l’ennemi  on  n’avait 
plus  la  ressource  du  bras  séculier  qui,  dans  une  moitié 
de  l’Europe,  appartenait  précisément  à ceux  qu’on 
combattait.  11  fallait,  avec  d’autres  moyens,  s’engager 
dans  d’autres  voies,  dans  des  voies  nouvelles  et  incon- 
nues; il  fallait  tenir  çomptedes  temps  et  des  lieux, 
considérer  l’état  du  pays  où  l’on  se  trouvait,  étudier 
les  hommes  et  les  choses  ; il  fallait  .savoir  temporiser, 
reprendre  l’offensive,  choisir  son  heure  et  pour  l’action 
et  pour  l’attente,  embrasser  l’ensemble  de  la  situa- 
tion, ne  rien  céder  sur  les  principes,  accorder  beau- 
coup aux  circonstances.  Celte  mission  de  la  sainte 
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milice  de  la  contre-réforme  catholique  offre  quelque 
analogie  avec  l’aclivilé  du  diplomate,  si  foncièrement 
différente  de  celle  de  l’administrateur.  En  résumé, 
l’établissement  du  protestantisme  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  dans  les  royaumes  Scandinaves , et  le 
recès  d’Augsbourg  avaient  transformé  le  monde.  Une 
révolution,  la  plus  radicale  que  l’Europe  eût  subie 
depuis  l’introduction  du  christianbmc,  s’était  accom- 
plie. Elle  créait  une  situation  complètement  nouvelle, 
exigeait,  de  la  part  des  défenseurs  de  l’Eglise,  une 
stratégie,  une  tactique,  des  armes,  et  des  combattants 
nouveaux.  Est-il  étonnant  que  les  grandes  commu- 
nautés monastiques  du  moyen  âge , formées  sous 
l’empire  d’autres  circonstances,  bien  que  pleines  de 
vie  encore,  n’aient  pu  suflire  à la  tâche?  Pour  être  à 
la  hauteur  d’une  situation  sans  précédent,  il  fallait  évi- 
demment des  organes  nouveaux.  C’est  de  ce  besoin 
qu’est  née  la  Compagnie  de  Jésus.  C’est  à son  organi- 
sation et  aux  hommes  marquants  qui  s’y  enrôlaient 
qu’elle  devait  de  si  surprenants  résultats.  Par  son  or- 
ganisation elle  devenait  un  instrument  puissant  dans 
les  mains  de  ses  chefs,  et  ces  chefs  étaient  des  hommes 
hors  ligne,  tels  que  les  grandes  crises  en  produisent 
toujours  et  nécessairement;  car  elles  remuent  la  société 
jusque  dans  ses  entrailles,  dégagent  les  forces  en- 
dormies ou  contenues,  les  groupent  autour  d’une 
idée,  attirent,  enflamment,  entraînent,  ouvrent  les 
séduisantes  pcrsj)ectives  du  succès.  A ces  moments 
solennels  qui  marqueront  dans  l’histoire,  on  voit 
des  inconnus  sortir  dos  rangs  de  la  foule,  déployer, 
soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  des  facultés  prodi- 
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gieuses,  étonner  le  inonde  par  la  grandeur  des  efforts, 
après  l’avoir  étonné  parla  hardiesse  des  desseins.  A ce 
conflit  des  convictions,  pourvu  qu’elles  soient  sincères, 
éclate  le  génie,  s’allume  le  feu  sacré,  se  manifestent 
la  puissance  de  l’intelligence,  la  force,  la  constance 
des  âmes.  C’est  alors  que  naissent  les  grands  hommes, 
que  s’accomplissent  les  grandes  choses.  Il  y a dans 
la  vie  des  peuples  d’autres  bouleversements,  tentés  et 
achevés,  sous  de  fausses  couleurs,  par  des  histrions 
feignant  l’enthousiasme  qu’ils  sont  incapables  de  res- 
sentir, masquant  sous  des  phrases  ronflantes  leurs 
mobiles  intéressés,  entourés  de  quelques  complices, 
suivis  de  la  multitude  des  dupes,  forts  seulement  pour 
détruire,  brillant  par  l’absence  du  génie  et  des  vertus, 
et  étonnant  eux  aussi,  car  on  se  demande  comment 
de  si  grands  maux  ont  pu  être  produits  par  de  si 
petites  gens.  Ce  n’était  pas  le  cas  des  luttes  du  seizième 
siècle.  On  ne  peut  contester  que,  dans  le  camp  protes- 
tant, à côté  de  mobiles  intéressés,  il  n’y  eût  des  convic- 
tions profondes  et  sincères. 

La  Réforme  attaqua  ; la  société  catholique,  prise 
au  dépourvu,  arma  à la  hAte.  De  part  et  d’autre,  on 
combattit  sur  toute  la  ligne  avec  une  ardeur  extrême. 
Ia's  arsenaux  du  moyen  Age  étaient  épuisés,  ou  bien 
les  armes  qu’ils  contenaient,  l’arquebuse  et  le  fusil 
ordinaire,  ne  suffisaient  plus.  Il  fallait  de  plus  puis- 
sants engins  de  guerre  : c’étaient  les  jésuites.  Ils 
entrèrent  en  lice,  armés  de  piété,  de  science,  armés 
surtout  d’obéissance,  disciplinés  et  en  mesure  détenir 
tête  aux  grands  réformateurs  protestants.  De  là  leurs 
succès,  la  considération  toujours  croissante  dont  ils 
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(m  ciil  entourés,  l’appui  que  leur  accordèrent  lespape*. 

Un  seul , Sixle-tjuinl,  se  montra  à leur  égard 
Iroid  et  réservé.  Le  prestige  de  la  jeune  commu- 
nauté, les  prérogatives  qu’elle  devait  à Paul  lit  avaient 
excité  des  jalousies,  froissé  bien  des  susceptibilités  et 
l'ait  beaucoup  d’envieux.  C’était  sui  tout  dans  les  autres 
ordres  religieux  que  les  Pères  de  la  Compagnie  com- 
ptaient de  nombreux  et  redoutables  adversaires.  Sixte- 
Quint,  l’ancien  frère  mineur,  trouva  aussi  à objecter  à 
quelques-unes  des  règles  d’Ignace,  si  différentes  de 
celles  des  autres  institutions  monastiques,  si  contraires 
à ses  idées,  à ses  goûts,  à ses  habitudes.  Cependant,  dans 
les  premières  années  de  son' règne,  il  ne  manifesta  ses 
dispositions  peu  favorables  par  aucun  acte  extérieur, 
reconnut  en  diverses  occasions  les  mérites  de  la 
Compagnie,  et,  dans  une  circonstance,  prit  fait  et  cause 
pour  elle.  Quelques-uns  des  Pères  jouissaient  même  de 
sa  confiance  particulière.  Le  célèbre  P.  Tolédo,  « cet 
homme  très-rare,  comme  dit  Montaigne,  en  profondeur 
de  savoir,  en  jjertinence  et  dispositio*,  » continuait, 
comme  du  temps  de  Grégoire,  è prêcher  souvent  au 
Vatican,  dans  la  salle  de  Constantin.  Mais  c’étaient 
de  rares  exceptions.  Quelques  propos  qu’on  entendait 
tenir  au  Saint-Père  donnaient  à penser.  Ainsi  lors(jue, 
à peine  monté  sur  le  trône,  il  supprima,  pour  subve- 
nir à des  besoins  urgents,  les  pensions  allouées  par 
.son  prédécesseur  à certains  collèges  de  Home  et  d’Ita- 
lie, il  exhorta  les  préposés  de  ceux-ci  à la  patience, 
ajoutant  que,  pour  les  jésuites,  il  n’avait  aucun  regret 
à leur  donner  parce  qu’ils  étaient  assez  riches. 

La  .situation  de  cet  ordre,  répandu  sur  presque  toute 
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la  surface  du  globe,  se  ressenlait  naturellement  de 
l’état  politique  et  religieux  des  divers  pays.  En  Alle- 
magne, où  les  troubles  religieux  étaient  à peine  et  in- 
complètement calmés,  où  la  paix  intervenue  entre 
les  diverses  confessions  ressemblait  plulot  à une  trêve, 
mal  assurée,  les  jésuites  étaient  considérés  par  les 
princes  catholiques  comme  le  noyau  spiriluel  de  leur 
armée,  par  les  populations  catholiques  comme  le 
rempart  de  la  foi.  Princes  et  peuples  favorisaient  de 
leur  sympathies  la  compagnie  militante,  suivaient  avec 
anxiété  ses  mouvements  stratégiques,  confondaient 
leurs  intérêts  avec  les  siens  puisqu’elle  combattait  pour 
la  même  cause. 

En  Espagne  et  en  Italie,  sa  situation  était  tout  au  Ire. 
Dans  ces  pays,  les  dangers  de  la  réforme  qui  avaient 
donné  lieu  à la  fondation  de  l’Ordre,  n’existaient  plus 
ou  du  moins  n’étaient  plus  imminents.  Ixîs  innovations 
religieuses  de  l’Allemagne  et  du  midi  de  la  France 
avaient,  pendant  un  instant,  menacé  de  gagner  les  deux 
péninsules.  Grâce  â des  mesures  de  répression  d’une 
sévérité  extrême,  grâce  aussi  aux  Pyrénées  que  de  nos 
jours  inênie  les  chemins  de  fer  n’ont  pu  aplanir, 
l’Espagne  avait  maintenu  l’unité  de  la  foi.  Par  des 
moyens  moins  violents,  mais  non  moins  eflicaces, 
Home  aussi  avait  détourné  le  coup  de  l’Italie.  On  était 
loin  déjà  des  temps  pleins  d’angoisses  du  concile  de 
Trente,  des  procès  pour  hérésie  intentés  à des  prélats 
haut  ])lacés,  des  craintes  vagues  mais  très-répandues 
qui  avaient  fait  dire  au  cardinal  Morone:  « C’en  est  fait 
de  la  religion  catholique.  » Tout  danger,  il  est  vrai,  n’a- 
vait pas  disparu.  Si  le  Dauphiné  reste  dans  les  mains 
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des  Iluguenols,  si  Saluces  leur  est  livré,  si  la  Réforme 
s’établilcnSlyrieelen Carniole,  si  elledevicnl  maîtresse 
des  défilés  des  Alpes,  l’ilalie  se  verra  de  nouveau  expo- 
sée à l’envahissement  de  l’hérésie. Maison  n’en  étaitpas 
là.  A Madrid  comme  à Rome,  on  avait  sous  ce  rapport 
un  sentiment  de  sécurité  inconnu  aux  deux  générations 
précédentes,  et  cette  sécurité  faisait  oublier  le  mérite 
de  ceux  auxquels,  en  grande  partie,  on  la  devait. 
Dans  ces  deux  pays  il  y avait,  à côté  de  la  majorité  qui 
les  favorisait,  une  forte  opinion  contraire  aux  jésuites. 
Al  a tête  de  cette  dernière  se  trouvaient,  en  Espagne,  les 
dominicains,  l’Inquisition,  dans  une  certaine  mesure 
et  pour  d’autres  raisons,  le  roi  ; en  Italie,  les  anciens 
ordres  jaloux,  comme  nous  avons  dit,  des  prérogati- 
ves de  cette  nouvelle  communauté,  de  scs  grands  suc- 
cès, de  sa  prétention,  officiellement  autorisée,  de 
marcher  dans  de  nouvelles  voies.  Des  luttes  sourdes 
s’ensuivirent,  mais  les  jésuites,  forts  de  l’appui  du 
chef  de  l’Église  et  de  la  grande  opinion  catholique, 
curent  toujours  le  dessus.  I,e  premier  coup  sensible 
leur  fut  porté  en  Espagne. 

Déjà  Cliarles-Quint  ne  les  avait  pas  aimés.  Son  an- 
tipathie n’éUiil,  d’ailleurs,  que  l’effet  de"  son  aversion 
pour  toute  innovation.  Philippe  II  ne  leur  pardon- 
nait pas  la  grande  influence  qu’ils  avaient  exercée  en 
Portugal  sous  les  deux  derniers  rois  de  la  dynastie 
éteinte,  qu’ils  exerçaient  encore  et  qui  l’offusquait. 
L’Inquisition  se  ])laignait  des  trop  grands  pouvoirs  du 
général  et  des  supérieurs  à l’égard  des  membres  de  la 
Compagnie.  C’était  à ses  yeux  une  infraction  à ses 
prérogatives,  aux  yeux  du  roi  un  moyen  de  le  priver 
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de  l’influence  et  de  la  surveillance  qu’il  se  croyait 
appelé  à exercer  sur  les  ecclésiastiques.  11  épousa  les 
griefs  de  l’Inquisition  et  chargea  le  comte  d’Olivarès 
de  demander  la  révision  des  règles  d’Ignace  deIx)yola. 
11  exigea  aussi  qu’un  provincial  fût  nommé  pour  î*Es- 
pagne.  C’était  le  moyen  d’affaiblir  l’autorité  du  géné- 
ral del’Ordre,  qui  réside  à Rome,  et  par  conséquent 
de  renforcer  la  sienne.  Une  autre  plainte  portait  sur  le 
refus  des  jésuites  espagnols  d’accepter  la  bulle  de  la 
cruzade.  Ils  renonçaient  aux  dispenses  et  grâces 
qu’elle  confère,  mais  se  déclaraient  prêts  à en  payer 
les  redevances.  Après  avoir  écouté  en  personne  les 
remontrances  du  P.  Acquaviva,  alors  général,  Sixte- 
Quint  déféra  l’examen  de  ces  réclamations  .a  la  con- 
grégation des  cardinaux  du  Saint-Office.  Celle-ci  se 
prononça  en  faveur  des  jésuites.  Elle  offrit  de  trans- 
mettre elle-même  son  jugement  à l’archevêque  de 
Tolède,  mais  le  pape  préféra  les  voies  diplomatiques 
et  chargea  son  nonce  à Madrid  de  débouter  l’Inquisi- 
tion de  sa  demande.  Par  rintervention  de  Sixte-Quint, 
qui  trouvait  les  prétentions  espagnoles  au  moins  aussi 
attentatoires  aux  droits  du  Saint-Siège  qu’aux  privi- 
lèges de  la  Compagnie,  l’orage  fut  conjuré. 

Au  Jésus,  on  respirait  librement  lorsque  des  nou- 
velles fort  graves  arrivèrent  d’Espagne.  LTnquisition 
avait  enjoint  aux  collèges  de  l’Ordre  de  lui  remettre 
tous  les  exemplaires  de  ses’  coristitulions.  Le  recteur 
de  Villagarzim,  l’un  des  prédicateurs  en  renom, 
ayant  hésité  h obéir,  fut  arrêté  et  jeté  en  prison. 
D’autres  Pères  récalcitrants  eurent  le  même  sort.  En 
même  temps,  le  roi  rendit  une  ordonnance  défendani 
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aux  jésuites  de  sortir  du  royaume  sans  son  aiilorisa- 
lion.  C’était  indirectement  priver  le  général  de  la 
faculté  de  disposer  des  membres  de  la  Compagnie,  et, 
dans  le  cas  actuel,  l’empêcher  demander  à Romequel- 
que*  Pères  ipii  s’étaient  laissé  gagner  par  la  cour,  et 
parlaient  ouvertement  en  faveur  des  prétentions  de 
l’Inquisition. 

A Rome,  Olivarès  se  fit  l’organe  du  Saint-Oflico. 
Fort  des  ordres,  qui  étaient  péremptoires,  de  son  sou- 
verain, il  ne  cessa  d’importuner  Sixte-Ouintqui,  tout  en 
s’en  plaignant,  prêta  néanmoins  l’oreille  à l’ambassa- 
deur. Bientôt  on  s’aperçut  que  ses  dispositions,  qui 
n’avaient  jamais  été  affectueuses,  étaient  devenues  dé- 
cidément défavorables  aux  jésuites.  Un  an  environ 
avant  sa  mort,  il  lltaj)j)eler  le  c.irdinalCaraffa,  le  char- 
gea d’examiner  de  nouveau  leurs  règles,  et  lui  désigna 
lui-même  les  points  qui  semblaient  exiger  une  révi- 
sion. C’étaient  : la  trop  grande  étendue  des  pouvoirs 
du  général  et  des  autres  su|)érieurs  de  l’Ordre,  la 
nomination  aux  divers  grades  non  par  les  chapitre-'^, 
comme  cela  se  pratiqiu!  dans  les  autres  communautés 
religieuses,  mais  par  le  général  et  les  Pères  assistants, 
la  variété  des  grades,  le  nom  de  la  Compagnie,  lu 
longue  durée  du  noviciat,  la  correction  fraternelle, 
l’obéissance  aveugle,  etc.  11  blâma  aussi  que  les  jé- 
suites ne  tinssent  pas  de  chœur. 

A tous  ces  chefs  d’accusation  contre  le  fondateur  de 
son  institut,  l’babileet courageux  P.  Acquaviva  répondit 
par  des  argunienis  qui  acbevèienl  de  gagner  le  sacré 
collège,  en  géniTal  bien  dispsé.  Il  réussit  surtout  à 
convertir  celui  de  ses  inembres  (pii  était  pour  lui  le 
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plus  important,  le  cardinal  Caraffa  ; mais  il  ne  put 
produire  aucun  effet  sur  l’esprit  du  Sainl-l’ère. 

Par  ses  soins  les  colleges,  à l’étranger,  avaient  été 
informés  du  danger  qui  les  menaçait.  Bientôt  les  échos 
de  leurs  plaintes  revinrent  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Partout,  mais  nulle  part  plus  qu’en 
Allemagne,  cet  incident  avait  produit  une  profonde 
émotion.  Les  princes  catholiques  de  l’Empire,  le 
duc  Guillaume  de  Bavière  en  tète,  le  roi  Sigismond 
de  Pologne,  des  archevêques,  des  prélats,  des  seigneurs 
particulièrement  zélés  pour  lu  cause  de  la  religion, 
adressèrent  des  remontrances  au  pontife,  le  conjurèrent 
de  ne  point  détruire  un  ordre,  si  précieux  pour  la 
défense  comme  pour  l’attai|U(*,  si  indispensable  dans 
les  temps  où  l’on  vivait.  L’Empereur,  dont  le  conseil 
était  tout  dévoué  à la  Compagnie,  fut  invité  par  les 
princes  d’Allemagne  à se  joindre  à leurs  efforts,  mais 
il  déclina  d’intervenir.  Toutes  scs  sympathies,  disait-il, 
étaient  pour  les  jésuites  ; toutefois  la  question  appar- 
tenant à la  décision  du  pape,  il  fallait  s’en  rapporter 
à ses  lumières  et  à sa  piété.  Cependant  le  cardinal 
Madruccio,  à Rome,  fut  autorisé  à appuyer  les  démar- 
ches qu’on  y faisait  en  faveur  des  jésuites.  C’était 
donc  un  déchaînement  général.  Il  venait  du  Nord,  de 
ces  pays  en  partie  entre  les  mains  des  protestants,  et 
était  dirigé  contre  les  supérieurs  des  grands  ordres 
monastiques,  contre  le  roi  catholique,  dans  une  cer- 
taine mesure  contre  le  souverain  pontife.  Situation 
étrange,  où  les  rôles  semblaient  intervertis,  où  les 
|)rincipaux  soutiens  de  la  foi , Sixie-Uuint  et  Phi- 
lippe II,  au  dire  des  défenseurs  delà  Compagnie,  fai 
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soient  fausse  route  à leur  propre  point  de  vue,  parce 
qu’ils  se  trompaient  sur  la  valeur  des  choses,  parce 
qu’ils  piîrdaient  de  vue  l’essentiel  et  ne  voyaient  que 
les  inconvénients  secondaires;  parce  que  l’iin  oubliait 
• qu’il  était  pape  et  se  rappelait  seulement  avoir  été 
> moine,  parce  que  Philippe  voulait  jouer  au  pontife  ; , 
oii  les  princes  allemands  par  leur  intei  venlion  com- 
promettaient la  cause  qu’ils  entendaient  servir,  où  le 
P.'Acquaviva  seul  restait  fidèle  à sa  mission,  défendait 
avec  présence  d’esprit  et  avec  courage  les  règles  et 
avec  les  règles,  l’existence  de  son  Ordre  que,  pourtant, 
il  n’aurait  pu  sauver  si  le  hasard  ne  fût  venu  à son 
secours. 

Sixte-Quint,  indigné  de  l’immixtion  de  princes 
laïques  dans  une  question  purement  ecclésiastique,  se 
bornait  «à  leur  répondre  qu’il  n’entendait  pas  détruire 
l’Ordre,  ni  modifier  ses  constitutions  et  qu’il  avait 
seulement  en  vue  d’en  corriger  les  défauts.  Cepen- 
dant ces  corrections  allaient  bien  loin.  Priver  une 
, corporation  de  ses  institutions  principales,  c’est  la 
lucr.  La  priver  de  son  nom,  c’est  en  constater  le  décès. 

Si  on  effaçait  des  règles  de  saint  Ignace  l’obéissance 
aveugle  et  les  pouvoirs  des  supérieurs,  on  abaissait  la 
Compagnie  au  niveau  des  autres  ordres,  trouvés  insuf- 
fisants à la  tâche  nouvelle,  c’est-à-dire  on  brisait 
l’instrument  précieux  que  la  force  des  choses,  que  les 
besoins  de  la  situation  avaient  créé,  et  qui  avait  rendu, 
qui  pouvait  encore  rendre  de  si  grands  services. 

En  attendant,  à Rome,  le  courant  de  l’opinion  de- 
venait de  plus  en  plus  favorable  aux  jésuites.  Le  car- 
dinal Caiaffa  lui-mème  tacha  de  les  sauver,  en  faisant 
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traîner  l’enquête  en  longueur.  Le  pape  s’en  aperçut. 
«Vous  voulez  gagner  du  temps,  lui  dit-il,  vous  vous 
trompez.  Noire  résolution  est  prise,  bientôt  nous  la 
ferons  connaître.  » II  lui  retira  sa  commission,  et  la 
transféra  à la  congrégalion  des  cardinaux  du  Saint- 
Office,  celte  fois  ci  avec  ordre  de  faire  rédiger  par 
quatre  théologiens  l’arrêt  final  qu’il  comptait  rendre. 

Sur  ces  entrefaites  un  incident,  extrêmement 
fâcheux  pour  l’Ordre,  fut  mandé  par  le  nonce  de 
Madrid.  Iæ  lecteur  a vu  à quel  point,  dans  cette  capitale, 
les  esprits  étaient  montés  contre  Sixte-Quint.  Ses  dé- 
mêlés avec  le  roi  et  les  sympathies  qu’on  lui  croyait  pour 
Henri  de  Navarre,  avaient  produit  une  grande  effer- 
vescence que  les  ministres  de  Philippe  n’eurent  garde 
de  contenir.  Partout,  dans  les  rues,  <à  ïaPuertadcl  sol, 
aux  lerlntias,  dans  les  antichambres  des  grands,  on 
entendait  vociférer  contre  le  Saint-Père  et  la  seigneurie 
de  Venise,  également  accusée  de  connivence  avec  le 
«Béarnais.  » Même  du  haut  de  la  chaire,  des  pré- 
dicateurs se  livraient  souvent  aux  saillies  les  plus 
violentes.  Un  jeune  jésuite,  l’un  de  ces  enfants  terri- 
bles qui,  dans  les  communautés  comme  dans  les 
familles,  font  rarement  défaut,  le  P.  Juan  Geronimo, 
eut,  en  prêchant,  la  hardiesse  de  s’écrier;  «Pleurez, 
pleurez  tous,  car  une  république,  des  princes,  un 
pontife...,  (et  mettant  le  doigt  sur  la  bouche)  mais 
silence!  silence!  favorisent  et  aident  l’hérétique  Na- 
varrais.  » Le  pape  en  fut  outré,  il  raconta  lui-même 
le  fait  à l’ambassadeur  Budoer,  qui  ajoute,  dans  son 
rapport  au  doge,  «qu’il  a lâché,  autant  que  possible, 
d’exciter  la  colère  de  Sa  Sainteté  conti  e ces  prédicateurs 
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sur  lesquels,  parle  temps  <pii  court,  il  faut  avoir  l’œil 
fixe  plus  que  sur  les  forces  des  ennemis  déclarés  n 
Ou  peut  se  fifrurcr  l’émolion  du  corps  diplomatique  de 
Madrid.  Le  rcclciir  du  collège  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
raiid)assadeurde  Venise  ; l’indiscret  prédicateur  fil  par 
écrit  et  personnellement  amende  honorable,  et  le  repré- 
sentant de  la  Seigneurie,  en  écrivant  au  doge’,  sc 
montra  satisfait  du  repentir  sincère  du  coupable  et 
surtout  de  la  conduite  du  recteur  et  de  tous  les  autres 
Pères  du  collège.  Mais  le  pape  n’élait  pas  si  facile  à 
calmer.  11  ordonna  au  P.  Acqnaviva  de  mander  le 
P.  Juan  à Rome,  sc  promettant  de  lui  faire  subir  un 
cliAtiment  proportionné  à l’offense.  11  alla,  dans  sa 
colère,  jusqu’à  demander  si  les  jésuites  étaient  de- 
venus des  ennemis  de  l’Évangile!  Dans  un  consistoire 
qu’il  tenait  le  13  août,  quinze  jours  avant  sa  mort,  il 
parle  ainsi  de  cet  incidinl:  «Le  mentionner,  c’est 
augmenter  notre  douleur.  Lcschoscs  en  sont  venues  au 
point  qu’à  Madrid,  un  Père  de  la  Compagnie  a pu  nous 
accuser  d’etre,  fauteur  des  hérétiques’.  » Il  se  mit  à 
passer  en  revue  le  jour,  le  lieu,  l’occasion  où  ces  paroles 
avaient  été  proférées,  enfin  la  personne  qui  les  avait 
dites.  Prêcher  de  pareilles  choses  dans  les  temps  qui 
couraient  était  donner  du  scandale  et  parler  contre 
l'évidence  des  faits,  puisque  dejmis  la  mort  de  Henri  III 
comme  auparavant,  lui,  le  pape  avait  fait  tout  ce  qu’il 

' Alberto  Badoer  au  doge,  28  juillet  15Ü0.  Arch.  Von.  Disp.  Bonie, 
fil.  24. 

* Tomaso  Conlaiini  au  doge.  Jladrid,  tO  juin  1.T00.  Il'id.  Es|ia- 
gne,  fil.  22 . 

* » Ikcilrado  ; lo  que  gasd  en  et  con.sislorio  de  los  15  de  agosto  de 
1Ô90.  * An  ii.  Siinancas.  S.  de  K.  Rnme.teg,  it.Vi. 
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|K)uvail  pour  exlirpor  l’hérésie  on  France.  Un  honinio 
(|ui  soutient  que  le  souverain,  pontife  favorise  l’hérésie 
ne  peut  être  catholique,  car  si  le  pape  qui  est  chef  des 
catholiques  favorise  l’hérésie,  il  cesse  d’être  pape; 
mais  du  con.sentement  des  Pères  de  l'Église  et  des  con- 
ciles la  décision  de  la  question,  de  savoirs!  le  pape  est 
pape,  appartient  à Dieu  seul,  et  celui  qui  soutient  le 
contraire  ne  peut  donc  être  catholique.  Il  cita,  à 
l’appui,  les  paroles  du  concile  qui  avait  dit  au  pape 
Marcellin  : Tm  le  ore  condemnas  ; Tu  te  cotidamnes  par 
ta  bouche),  el  Suprema  sedes  a nemim  judicatnr  : Le 
Saint-Siège  n’est  jugé  par  personne).  Le  Saint-Esprit 
ayant  été  promis  aux  souverains  pontifes,  ils  ne  peu. 
vent  être  fauteurs  de  l’hérésie.  Cela  ressort  des  pa- 
roles : Ego  rogavi  pro  te,  Petre,  ut  non  deficiat  (ides 
tua  : J’ai  prié  pour  toi,  Pierre,  pour  que  la  foi  ne  te 
fasse  pas  défaut,  et  Ego  ero  vobiscum  u$(jue  ad  con- 
summalionem  txculi  : Je  serai  avec  vous  jusqu’à  la 
consommation  des  siècles.  Après  d’autres  citations  de 
la  Sainte  Écriture,  il  arriva  à l’examen  de  la  personne 
qui  l’avait  accusé  d’hérésie.  C’était,  di.sait-il,  uu  Père 
delà  Compagnie  de  Jésus,  si  obligée  au  Saint-Siège,  et 
à lui  pai  ticulièrement,  en  sorte  qu’il  pouvait  dire  avec 
raison  que  c’était  une  vipère  qu’il  avait  réchauffée  dans 
son  sein.  Il  était  cependant  heureux  de  pouvoir  aflir- 
mer  qu’il  y avait  beaucoup  de  bons  sujets  dans  cet 
ordre,  et  que  quelques-uns  de  ces  Pères  avaient  une 
grande  part  à la  récente  conversion  du  margrave  de 
Bade.  Puis  éclatèrent  ses  colères  contre  Philippe.  « Et 
où,  s’écria-t-il,  a-t-on  osé  non-seulement  dire,  mais 
prêcher  cette  calomnie?  A Madrid,  dans  la  capitale  si 
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catholique  d’un  prince  si  chrétien,  sans  qu’on  ait  songé 
à châtier  le  prédicateur,  celui-ci  n’ayant  eu  d’autre 
punition  que  la  pénitence  secrète,  que  son  recteur  lui 
avait  imposée,  démanger  avec  les  chats  afin  de  lesous- 
traire  à d’autres  peines  que  d’autres  tribunaux  pour- 
raient lui  infliger.  » Il  compara  la  tiédeur  que  la  cour 
d’Espagne  avait  montrée  dans  une  affaire  qui  touchait 
de  si  près  le  chef  de  l’Église  au  zèle  qu’elle  apportait 
habituellement,  en  matière  d’affaires  ecclésiastiques,  à 
la  défense  de  scs  propres  intérêts;  ajoutant,  car  les 
traits  sarcastiques  manquaient  rarement  dans  scs 
harangues,  qu’elle  se  serait  bien  autrement  émue  si 
le  Père  jésuite  avait  prêché  contre  la  cruzade. 

Ce  fut  dans  ces  jours  qu’il  fit  connaître  ses  volontés 
au  sujet  des  règles  de  la  Compagnie.  Les  cardinaux 
Siinla-Sevcrina  et  Castagna  (ce  dernier  devait  être 
pape  dans  un  mois)  vinrent  voir  le  P.  Acquaviva.  Il 
les  reçut  au  collège  romain,  et  apprit  d’eux  la  décision 
finale  à laquelle  la  commission  des  théologiens,  sous 
l’inspiration  directe  du  wSaint-Père,  s’était  arrêtée.  Sur 
quelques  points  Sixte-Quint  avait  admis  les  observa- 
tions du  Père-Général,  mais  sur  d’autres,  sur  les 
principaux,  et  notamment  sur  la  question  du  nom,  il 
était  resté  inébranlable,  il. insista  pour  que  l’Ordre 
cessât  de  s’appeler  Société  de  Jésus.  Cette  dénomina- 
tion était,  à son  sens,  injurieuse  pour  les  autres  ordres 
religieux  et  pour  les  fidèles  en  général  ; indécente, 
parce  que  le  très-saint  nom  pourrait  être  traîné  devant 
les  tribunaux  ; incommode,  parce  que  toutes  les  fois 
qu’on  parlerait  de  la  Société,  les  pieux  seraient  obligés 
d’interrompre  leurs  occupations,  de  faire  le  signe  de 
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la  croix  et  de  se  dcconvrir.  Le  P.  Acquaviva  coniprit 
que  toute  résistance  était  devenue  impossible.  I!  promit 
donc  de  défendre  aux  membres  de  se  servir  du  nom 
de  Société  de  Jésus. 

Probablement  par  égard  pour  les  princes  qui  avaient 
intercédé  en  faveur  de  la  Compagnie,  le  pape  demanda 
que  le  Général  ne  fît  dans  le  décret  portant  l’abolition 
du  nom  aucune  mention  de  son  intervention  et  que  ce 
document  portât  une  date  antérieure  à sa  décision. 
Mais,  sur  ce  point,  le  P.  Acquaviva  refusa  net.  Sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  de  porter  atteinte, 
de  sa  propre  autorité,  aux  règles  du  fondateur;  il  se 
soumettait,  comme  c’était  son  devoir,  aux  volontés  du 
chef  de  l’Église,  mais  cet  acte  de  soumission,  qui 
seul  pouvait  justifier  sa  conduite,  devait  être  constaté 
dans  sa  circulaire.  Ces  arguments  étaient  sans  répli- 
que ; les  deux  cardinaux  n’insistèrent  pas.  Le  Gé- 
néral prépara  son  décret  et , quoique  chargé  de 
le  rendre  sans  délai,  il  demanda  qu’il  fût  soumis 
préalablement  à l’approbation  du  pape.  On  était  aux 
premiers  jours  du  mois  d’août.  Le  27,  Sixte-Quint 
mourut.  Le  papier  se  trouva  dans  son  bureau.  Il  n’a 
jamais  vu  le  jour.  Les  jésuites  gardèrent  leur  nom  et 
leurs  règles,  et  Grégoire  XIV,  qui  monta  sur  le  trône 
à la  fin  de  l’année,  se  hâta  de  confirmer  les  (xuislilu 
lions  de  saint  Ignace. 


IV 


Depuis  l’avéncment  de  SixIc-QuinI,  la  morl  avait 
«'clairci  les  rangs  de  ses  électeurs.  Sirlelto  ne  survécut 
(|ue  peu  de  mois  à ses  espérances  déçues.  Il  laissa, 
avec  le  renom  d’un  vrai  saint,  des  regrets  universels, 
«{uelqucs  dettes,  car  sa  charité  di'passail  ses  modestes 
revenus,  et  une  belle  bibliothèque  qu’Olivarès  vouliil 
acheter,  mais  dont  le  Saint-Père  fit  l’acquisition  pour 
lu  Vaticanc'. 

Dans  la  personne  du  atrdinal  Cesi,  qui  mourut  un 
an  après  Sirletto,  le  pape  perdit  l’un  des  rares  amis 
(pi’il  com|)tait  au  sacré  collège  ; Donna  Camilla,  uu 
conseiller  utile  et  toujours  disposé  à recommander  à 
sonfrèrela  libéralité  envers  elle;  la  cour  de  Toscane, 
l’un  des  partisans  les  plus  dévoués’. 

Le  cardinal  d’Este , depuis  longtemps  soullraiit , 
était  occupé  au  service  de  son  roi,  il  dictait  une  lettre 
à M.  de  Villeroy,  lors(|u’il  sentit  l’approche  de  la 
mort’.  Muni  des  sacrements  pendant  la  nuit,  il  fil 

' Bübbi  au  grand-duc,  7 octobre  1585.  Arch.  Flor.  3G0i. 

* Giovanni  Grilti  au  doge,  4 octobre  1586.  Arch.  Ven.  Disp.  Komo. 

* laî  cardinal  d'Este  à Villeroy,  50  décembre  1586.  Bibl.  ioip. 
Paris,  Coll.  Ilailay.  ‘288  Celle  leltre  manque  de  signature.  Ce  scert^ 
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nu  poinl  du  jour  appeler  l’ambassadeur  Pisany  pour 
lui  dire,  en  expirant, que  le  roi  Irès-chrclien  perdait  en 
lui  un  très-grand  et  fidèle  serviteur*.  11  n’avait  atteint 
que  l’âge  de  quarante-sept  ans.  Cette  mort  préma- 
turée, quoique  prévue,  priva  non -seulement  Henri  111 
d’un  ami  éprouvé  et  du  seul  soutien  qu’il  eût  à la  cour 
de  Rome,  mais  laissa  aussi  dans  le  sacré  collège  une 
lacune  difficile  à remplir. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Joyeuse  qui  remplaça  Este  en 
qualité  de  |)rotccteur  pour  la  France.  11  avait  reçu  la 
pourpre  des  mains  de  Grégoire  Xlll  et  la  devait  à la  fa- 
veur dont  son  frère  le  duc  de  Joyeusejouissait  auprès  de 
Henri  111.  A son  arrivée  à Rome,  plusieurs  mois  après  la 
mort  de  son  prédécesseur,  il  n’avait  que  vingt-cinq  atis. 
A la  cour  romaine,  on  n’était  pas  favorable  à ce  choix, 
parce  que  Joyeuse  ne  savait  pas  la  langue,  et  que  la 
charge  de  protecteur  était  toujours  confiée  à des  cardi- 
naux italiens*.  11  finit  cependant  par  être  accepté. 
C’était  un  hoimne  d’es])rit.  Ses  lettres  sont  là  pour  le 
j)rnuver  quand  bien  même,  comme  on  l’a  prétendu, 
elles  auraient  été  écrit&s  par  son  secrétaire,  l’abbé, 
plus  taid  le  célèbre  cardinal  d’Ossal.  C’est  toujours 
Joyeuse  qui  les  a inspirées.  Sa  grande  vivacité,  sa 
jactance,  ses  manières  mondaines  déplurent  à Sixte- 
Quint,  qui  ne  manquaitaucuneoccasion  delerudoyer, 
de  lui  faire  sentir  combien  peu  de  cas  il  faisait  et  de 
lui  et  de  son  maître,  mais  qui  parvenait  rarement  à 

taire  ajoute  à lu  fin  . c L’accicient  surTemi  à Mgr  le  cardinal  mon 
niuitre,  que  Dieu  absolve,  l u emporté  aujourd’hui  51  décembre.  » 

* Pisnnv  à llcnri  111.  51  décembre  1586.  Bibl.  imp.  Paris,  (îoll. 
Il;irlay.  ‘288. 

* Pisany  à Henri  111,  lü  mars  1587,  Ibid. 
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riiitimidcr.  Lorsque  le  cardinni  rei;ut  la  nmiyelle  de 
la  mori  du  duc  de  Joyeuse  et  d’un  troisième  frère 
tués  à la  bataille  de  Contras,  il  se  retira  à Ostie.  Le 
Saint-Père  lui  ordonna  de  revenir  et  d’assister  aux 
chapelles  en  robe  rouge,  quoique  les  autres  cardinaux 
fussent  vêtus  de  violet  à cause  de  l’Avcnt.  Il  dit  à Pi- 
sany  que  le  deuil  était  déplacé  et  que  « le  cardinal 
devait  être  très-aise  et  louer  Dieu  que  son  frère  cftt 
employé  sa  vie  à défendre  une  si  juste  querelle  ; » 
mais  l’ambassadeur  trouva  « cet  équipage  un  peu 
extravagant.  » Le  cardinal  s’excusa  et  ne  parut  pas 
aux  chapelles'.  Aux  consistoires,  ce  jeune  homme 
eut  la  hardiesse  de  tenir  tête  au  vieux  pontife,  con- 
serva presque  toujours  sa  présence  d’esprit  et  riposta 
souvent,  au  grand  mais  secret  contentement  des  car- 
dinaux et  avec  bonheur,  aux  sarcasmes  et  aux  syllo- 
gismes de  Sixtc-Uiiint.  Ce  n’était  pas  l’ànie,  ni  la  tète, 
mais  le  porle-voix  de  l’opposition.  Lt  quel  grand  et 
retentissant  théâtre  (]ue  celui  sur  lequel  sc  livraient 
ces  combats  singuliers  ! Les  questions  les  plus  brû- 
lantes s’y  débattaient  ; la  Ligue,  le  meurtre  des  Guises, 
le  sort  delà  France,  les  intérêts,  fort  compromis  dans 
ce  pays,  de  la  religion  catholi(jue,  enfin  la  succes- 
sion à la  couronne.  Le  cardinal  était  grand  de  taille, 
avait  la  chevelure  et  la  barbe  noires,  et  l’un  des  yeux 
chassieux,  ce  qui  lui  donnait  un  aspect  farouche.  On 
raconte  que,  plus  tard,  aprè*s  la  mort  de  Sixte-Quint,  cl 
lorsque  trois  pontifes  se  furent  succédé  dans  le  court 


' l’isany  h llinri  ttl,  1"  déci'inbre  l.'iST.  llibl.  imp.  P.nris,  Colt. 
Harlay.  288.  — Anonyme  au  duc  de  Guise,  28  nOTeinbre  1587.  Itnd. 
Coll.  Dupiiy.  .'■>49. 
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espace  de  deux  ans,  le  hasard  voulut  que  Joyeuse, 
constamment  en  voya^re,  arrivât  toujours  à Home,  ini- 
médintemcnl  avant  la  mort  du  pape,  .\ussi  passait-il 
pour  avoir  le  mauvais  œil,  et  les  cardinaux  pajmblcs 
en  avaient-ils  grand’peur'. 

liCS  deux  neveux  de  Grégoire,  San  Sisto  et  le  camer- 
lingue Guastavillani,  tous  deux  jeunes  encore,  quittè- 
rent également  ce  monde  peu  de  temps  après  avoir 
quitté  la  scène  publique  sur  laquelle  ils  avaient,  sous 
le  pontificat  de  leur  oncle  et  à son  conclave,  rempli 
un  rôle  considérable. 

Le  cardinal  Savello,  que  nous  avons  vu  si  près  de  la 
papauté,  le  dernier  survivant  avec  Farnèse  des  créa- 
tures de  Paul  III,  mourut’  à l’âge  de  soixante-cinq  ans. 
11  avait  pendant  longtemps  occupé  le  poste  de  vicaire 
du  pape,  et  fut  enterre  avec  grande  pompe  au  Jésus, 
dans  la  chapelle’  qu’il  y avait  fait  construire. 

Decio  Azzolino  fut  aussi  enlevé.  Il  n’avait  que 
trente-huit  ans,  dont  deux  de  cardinalat.  Sixte-Ouint 
en  éprouva  un  vif  chagrin.  Son  ancien  secrétaire  te- 
nait, comme  on  a vu,  la  plume,  et  rédigeait  sous  son 
inspiration  directe  les  dépêches  aux  nonces  et  toute  la 
correspondance  diplomatique. 

Enfin  l’heure  fatale  sonna  pour  le  « grand  » cardinal 
Farnèse*,  âgé  alors  de  soixante-dix  ans.  Quohiue  ce 
prince  de  l’Eglise  se  fût,  sous  le  règne  de  Sixte-tJuinI, 
complètement  retiré  des  affaires  publiques  et  dans 

V Amnjden,  Stimmorum  pontificum  el  omnium  cardinalium  elo- 
yia.  Manuscrit  de  la  Corsinicnne  cite  précédemment. 

’ 5 décembre  1587. 

^ C'est  aujourd'hui  b m.ngnirique  chapelle  de  Saint-Ignace. 

* Mars  1589. 
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les  derniers  temps  (ie  loul  commerce  avec  le  monde, 
sa  mort  lit  événement  et  produisit  dans  Rome  une 
douloureuse  sensation.  L’amliassadeur  de  Venise 
mande  au  doge*  : « L’illusirissime  cardinal  Farnèse, 
après  avoir,  mardi  dernier,  fait  appeler  son  caissier 
pour  lui  ordonner  dépaver  en  aumônes  quatre  mille 
écus  à l’hôpital  des  orphelins,  deux  mille  aux  conver- 
tie* et  quatre  mille  à divers  établissements  pieux, 
s’était  mis  à diqeuner  bien  portant  et  aussi  gai  que  < 
son  état  le  comporlait,  lorsque,  au  milieu  du  repas,  il 
fut  frappé  d’apoplexie.  Bien  qu’il  eût  repris  ses  sens 
et  laissé  un  instant  d’espoir,  un  nouvel  accès  se 
produisit  dans  la  nuit  de  mercredi  à jeudi,  et  de- 
puis lors  son  étal  empira  constamment.  Il  reçut  It's 
saints  sacrements,  pourvut  à ses  affaires,  et,  plein  de 
confiance  dans  la  miséricorde  divine,  pas.sa  ses  der- 
niers moments  en  actes  non  interrompusde  dévotion, 
.leudi,  vers  les  vingt  heures,  il  rendit  l’ànie  à son  créa- 
teur et  rédempteur  Jésus-Christ,  consolant  tous  les 
siens  par  une  très-sainte  mort.  C’est  ainsi  (jue  Rome 
a perdu  un  cardinal  qui,  par  son  expérience,  son  juge- 
ment, sa  libéralité,  sa  charité  envers  les  pauvres,  par 
son  humanité  pour  tout  le  monde,  n'avait  pas  d’égal. 
Aussi  n’est-il  pas  possible  de  se  faire  une  idée  de  la 
douleur  universelle  que  cette  perle  cause  à la  ville  et  à 
tous  les  hommes  impartiaux  qui  ont  pu  apprécier  lus 
nobles  et  royales  qualités  du  défunt.  » Sou  enterru- 
inent  se  fit  avec  uii  concours  immense  de  peuple,  et, 
ce  qui  ne  s’était  jamais  vu,  quarante-deux  cardinaux 

* \lbcrlo  ttadoer  au  <iogi',  5 mars  tî>8!l.  Arch.  Ven.  Disp.  Koine, 
jil.  23. 
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suivirent  le  cercueil.  Son  corps  repose  au  Jésus,  de- 
vant le  maitre-aiitel.  Dans  le  peuple  on  attribua  sa 
mort,  à tort  nous  l’espérons  pour  lui,  au  chagrin  qu’il 
avait  éprouvé  de  se  voir,  par  une  bulle  générale  con- 
cernant les  gouvernements,  privé  de  ceux  dcVilerbe 
et  d’autres  lieux  dont  il  avait  joui  pendant  tous  les 
|K)ntificats  précédents. 

Une  autre  vacance  s’était  faite  au. sacré  collège,  non 
par  la  mort  d’un  des  pourprés,  mais  par  celle  d’un 
souverain.  Le  19  octobre  1387,  le  grand-duc  Fran- 
çois avait  succombé  à une  courte  maladie.  Il  se  trou- 
vait à son  château  de  plaisance  du  Pozzo  avec  sa 
femme  Biauca  Capcllo,  son  frère  le  cardinal  arrivé 
depuis  peu  de  Rome,  et  avec  le  cardinal  de  Florence. 
liC  8 octobre  après  dîner,  il  fut  pris  de  vomis.semenls 
et  sentit  des  frissons;  mais  ne  voulant  pas  alarmer  la 
grande-duchesse,  il  fit  sa  partie  de  piquet  avec  Fer- 
dinand, prit  en.suite  le  remède  fort  à la  mode,  le 
bézoard,  et  passa  le  reste  de  l’après-midi  au  salon 
avec  .son  épouse,  les  cardinaux  et  plusieurs  seigneurs. 
A VÀre-Maria,  il  se  sentit  plus  mal,  et  le  médecin  de 
son  frère  fut  appelé.  Il  se  coucha,  prit  de  la  manne 
dans  un  potage  et  fut  deux  fois  saigné.  On  croyait 
que  c’était  une  doubh;  fièvre  tierce,  causée  par  une 
indigestion  de  champignons.  Les  médecins,  au  nombre 
de  quatre,  combattirent  le  mal  d’après  les  idées  du 
temps,  avec  des  purges,  des  émétiques  et  des  saignées. 
Lt!  nonce,  qui  fournit  tous  ces  détails  au  pape,  com- 
mençait à craindre  une  issue  fatale.  Kn  effet,  le  traite- 
ment et  le  mauvais  régime  du  malade,  (|ui  continuait  à 
manger,  des  glaces  concouraient  à justifier  ces  sinistres 
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prévisions.  Il  ne  cessa  tl’ailleurs  de  travailler  avec  les 
secrétaires  d’Élat.  Le  18  octobre,  il  manda  de  Florence 
son  confesseur,  reçut  les  sacrements  et  expira  le  len- 
demain vers  les  dix-neuf  heures.  Bianca  Capcllo,  .souf- 
frante depuis  fpiclqucs  jours,  mourut  le  20  octobre,  cl 
le  cardinal  Ferdinand  monta  sur  le  trône  de  Toscane. 
Dan«  le  public  de  Florence,  on  soutenait  que  François 
était  mort  empoisonné  ; que  la  grande-duebesse  lui 
avait  par  méprise  administré  le  poison  destiné  au 
cardinal.  Cette  fable  ne  trouva  aucune  créance  dans  le 
monde  officiel,  qui  connaissait  mieux  la  nature  dos 
relations,  alors  excellentes,  entre  Bianca  et  son  beau- 
frère  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  à noter  pour  la  ré- 
putation de  celte  femme  qu’on  ait  pu  sérieusement 
l’accuser  d’un  semblable  crime. 

Le  pape  était  à souper,  causant  gaiement  avec  scs 
familiers,  lorsque  Mgr  Sangaletto*  pénétra  dans  la 
salle  à manger  pour  annoncer  l'ambassadeur  toscan. 
Sixte-Quint  devina  de  quoi  il  s'agi.<sait,  et,  averti, 
du  fait  par  son  camérier  secret,  fondit  en  larmes. 
.Mgr  .Mberti  fut  aussitôt  admis,  et  notifia  le  décès  de 
son  souverain  en  même  temps  que  l’avéncmenl  pai- 
sible du  cardinal.  L’affliction  du  Saint-I’ère  était 
sincère  et  fort  motivée.  Il  perdait  un  ami  éprouvé  qui 
lui  avait  tendu  la  main  dans  les  plus  mauvais  jours  de  sa 
vie,  et  s’clait  de  mille  manières  rendu  agréable  pendant 
son  pontificat.  François  lui  transmettait  les  dernières 
nouvelles  des  différentes  cours,  le  tenait  au  courant 


• S.ingali‘llo  .lu  graml-iUic  Fenlinaiid,  21  oclolirfi  1587.  .\rcli.  Flor. 
5(i09.  — Albcrii  au  iiitMiii',  21  octobre  1587.  tbiil.  52il6. 
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des  affaires  d’Allemagne',  de  France  el  d’Espagne,  , 
qu’au  grand  déplaisir  du  pape  Olivaies  lui  cachait 
soigneusement,  le  comblait  de  mille  petites  attentions, 
lui  envoyait  les  primeurs  de  ses  jardins  et  ne' lui 
demandait  jamais  d’argent  L’incident  du  bandit 
Malatcsla  avait,  pendant  un  monicnt,  trouble  celte 
intimité,  mais  de  part  et  d’autre  on  était  revenu  aux 
bonnes  et  cordiales  relations.  Iæ  mauvais  prince  avait 
donc  été  un  fort  bon  ami,  et  le  pontife  ressentait  cette 
perle  profondément. 

•A  l’exemple  de  son  père  et  de  son  frère,  le  grand- 
duc  Ferdinand,  après  avoir  pris  possession  de  son 
trône  au  milieu  de  rindiffércuce  sympathique  de  ses 
sujets,  chercha  <à  Rome  l’appui  principal  de  son  pou- 
voir. Il  mit  le  plus  grand  soin  à se  rendre  favorable 
ce  terrain  si  important  pour  ses  desseins,  pour  le  jeu 
de  bascule  auquel  il  comptait  se  livrer,  en  exploitant, 
an  profit  de  son  indépendance,  l’antagonisme  de  la 
France  el  de  l’Espagne.  Sixte-Quint  souffrait  de  temps 
en  temps  d’accès  do  fièvre.  Son  activité  surhumaine, 
scs  irritations  fréquentes,  ses  luttes  presque  non  inter- 
rompues avec  l’ambassadeur  d’Espagne  agissaient 
comme  un  poison  lent  sur  sa  puissante  constitu- 
tion, et  devaient  dans  un  avenir  peu  éloigné  achever 
d’éteindre  les  forces  vitales  du  vieillard.  C’est  cette 
éventualité  qui  préoccupait  Ferdinand.  Ses  bonnes 
relations  avec  le  pape  étaient  pour  lui  le  moyen  de 
gagner  le  cardinal  Monlallo,  déjà  fort  dévoué  à sa 

' Gerini  au  gramMuc,  25  rôvnor  15^6.  Arch.  Flor.  3611. 

’ Saiigak'llo  au  gr.md-iluc,  10  mars  1588.  Arch.  Flor.,  fil.  5613.  — 
Pisaiij  à Henri  lll,  7 mars  15S8.  Bibl.  imp.  Paris,  Coll.  Ilarlaj.  288. 
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piTsonnc  cl,  parce  chef  des  créatures  du  |K)ntifc  rc- 
gnanl,  d’assurer  au  procliaiu  conclave  l’élection  d’un 
pape  favorable  à ses  inlércls.  C’élait,  à l’époque  qui 
nous  occupe,  sa  pensée  doininantt*.  En  la  |.oursuivant 
sans  cesse  il  déploya  les  qualités  et  les  défauts  de  son 
caractère.  Personne  n’élait  plus  aimable  quand  il 
voulait  l’être,  et  il  voulait  l’être  et  l’élait  dans  ses 
rapports  avec  Sixlc-Quinl , excepté  quand  son  naturel 
altier  prenait  le  dessus  et  lui  faisait,  par  moments, 
oublier  les  préceptes  de  la  prudence. 

Le  pape  ne  l’aimait  |tas.  Au  fond  de  son  âme  il 
éUiit  toujours  resté  cordelier.  Les  manières  aristo- 
cratiques, les  goftls  mondains,  l’indépendance  du 
prince-cardinal  lui  avaient  toujours  iléplu  et  il  lui 
avait  souvent  fait  sentir  rudement  les  effets  de  .son 
mécontentement.  Le  souverain  de  la  Toscane  se  sou- 
viendrait-l-il  des  déboires  que  le  cardinal  avait  eu  à 
endurer?  C’est  ce  que  le  Saint-Père,  si  inlére.ssé  à le 
ménager,  se  demanda  en  apprenant  la  mort  de 
François.  Il  accueillit  donc  avec  empressement  ses 
avances,  et  se  promit  de  cultiver  son  amitié;  mais  lui 
aussi,  et  peut-être  plus  que  Ferdinand,  se  laissa  domi- 
ner par  des  défauts  de  caractère.  11  en  résulta  entre 
Florence  et  Rome  un  échange  de  bons  procédés  inter- 
rompus à plusieurs  reprises  par  des  brouilles  assez 
violentes,  maisde  courte  durée. 

L’idée  de  voir  un  membre  du  sacré;  collège  déposer 
le  chapeau,  quitter  l’état  ecclésiaslbpie,  était  déjà  fort 
pénible  à Sixic-Ouinl.  Celle  de  voir  un  |)iince  de 
l’Église  se  marier  le  cb(M|uait  profondément,  bien 
que  Ferdinand  ne  fût  que  diacre  ot  n'eût  reçu  que 
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les  ordres  mineurs.  Mais  le  mariage  élail  imposé 
par  des  raisons  d’État  de  première  importance,  et  le 
pape  accorda  les  dispenses  nécessaires  sans  hésitation  , 
mais  de  mauvaise  grâce.  Le  grand-duc,  au  vif  déplai- 
sir des  cours  de  Prague  et  de  Madrid,  allait  épouser  la 
princesse  Christine  de  Lorraine.  Le  Saint-Père,  au  con- 
traire, approuvait  ce  choix*  et  avait  même  prêté 
son  ap|)ui  aux  négociations  qui  précédèrent  cette 
union.  Mais  le  fait  du  mariage  d’un  ancien  cardinal  ne 
lui  en  était  pas  moins  odieux.  Son  indignation  éclata 
lorsqu’il  apprit  que  le  grand-duc  portait  encore  la 
jwurpre  pendant  qu’on  dressait  déjà  à Florence  les  arcs 
de  triomphe  et  les  portiques  j>our  l’entrée  solennelle 
de  la  princesse.  Il  fît  appeler  l’ambassadeur  toscan 
pour  lui  dire  que  ce  qui  se  passait  était  de  la  dernière 
inconvenance  ; que  son  maître  eût  à lui  renvoyer  le 
chapeau  sur-le-champ;  qu’il  ne  pouvait  permettre  que 
l’Europe  s’amusât  à jaser  des  noces  d’un  cardinal . Aux 
membres  du  sacré  collège  invités  par  le  grand-duc, 
Joyeuse  et  Uuslicucci  étaient  du  nombre,  il  défendit 
d’assister  aux  fêtes.  Ferdinand,  profondément  morti- 
lié,  adressa  une  lettre  assez  vive  à son  agent,  avec 
ordre  de  la  lire  au  pape.  11  la  terminait  en  disant 
qu’il  était  temps  que  Sa  Sainteté  cessât  de  le  traiter 
en  cardinal  ej.  qu’Elle  commençât  à voir  en  lui  le 
grand-duc  de  Toscane.  Sixte-Quint  répondit  de  sa 
main*  : « Votre  ambassadeur  m’a  lu  une  très-longue 
lettre  remplie  de  vaines  imaginations.  Et  je  vous 

' Siite-Quint  au  grand-duc  Ecrdinand,  10  janvier  t589.  Areh.  Flor., 
fil.  .57)5. 

* Siitc-Quiiil  au  grand-duc  Ferdinand,  '25  juillet  I5S8.  !Hil. 
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(lirai  qiuî  cette  lettre,  en  tant  qu’elle  se  rapporte  à ma 
personne  et  à ma  famille,  n'(ist  qu’une  chimère.  Vous 
avez  de  grands  Etats  et  de  grands  peuples.  C’est  pour 
cela  que  vous  feriez  bien  de  renoncer  aux  innovations 
et  de  vous  occuper  de  ce  qui  est  le  plus  important.  Si 
je  vous  dis  cela  crûment,  croyez  bien  que  c’est  ma 
grande  affection  pour  vous  qui  me  fait  agir  ainsi.  Je 
vous  ai  fait  dire  certaines  choses.  Depuis  lors  je  ne 
vous  ai  plus  écrit  ni  fait  parler  parce  qu’il  m’a  suffi 
de  vous  faire  connaître  mon  opinion.  J’espère  donc 
que  vous  vous  calmerez.  Je  n’ai  pas  autre  chose  à vous 
dire  et  vous  souhaite  tout  bien.»  ïæ  ton  de  celle 
lettre,  comme  de  plusieurs  autres,  semble  justifier 
la  susceptibilité  de  Ferdinand.  Ainsi,  à l’occasion 
d’une  promotion  de  cardinaux,  Sixte-Quint  lui  écrit*  : 
« Je  tâcherai  de  vous  satisfaire,  mais  je  n’aime  pas 
votre  versatilité.  Il  ne  me  paraît  pas  convenable  que  vous 
procédiez  avec  si  peu  de  respect  pour  le  Saint-Siège.  » 
Mais  après  l’orage  revint  le  beau  temps.  L’im- 
pétuosité de  caractère  commune  à ces  deux  hom- 
mes les  éloignait  quelquefois  l’un  de  l’autre  ; 
l’analogie  de  leur  situation  finissait  toujours  par 
les  rapprocher.  Cette  intimité,  que  des  épisodes 
fâcheux  ne  pouvaient  troubler,  donnait  à penser  à la 
diplomatie  espagnole.  « 11  n’y  a pas  *d’exagéralion 
dans  ce  que  nous  mandons  au  roi,  écrit  le  duc  de 
Sessa  à Ydiaquez*,  du  mauvais  état  où  se  trouvent  ici 

* Sixl(;-()uinl  au  grand-duc  Ferdinand,  5 décembre  1587.  Arch.  Flor., 
fil.  5715. 

* Se.ssa  à Ydiaqnez,  août  1590.  .\rcli.  Siuiancas.  S.  de  E.  Rome, 
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les  dioses,  et  de  la  mauvaise  conduite  du  pape.  Au 
contraire  nous  écrivons  avec  mesure.  Il  est  exliéme- 
menl  lié  avec  les  Vénitiens  et  le  grand-duc,  qui  ne  perd 
aucune  occasion  pour  gagner  du  crédit  et  pour  le 
consolider  dans  cette  cour,  tant  par  rapport  aux  af- 
fai  res  ecclésiastiques  que  pour  le  temporel.  Il  a en 
vue  le  pontificat  actuel  aussi  bien  que  la  prochaine  va- 
cance, afin  que  le  pape  qui  sortira  du  conclave  lui  soit 
aussi  et  plus  favorable  que  Sixte-Quint.  » Le  souverain 
de  Toscane  était  des  deux  le  plus  intéressé  au  main- 
tien de  bons  rapports  ; mais  le  pape  aussi  les  trou- 
vait désirables.  Il  appréciait  la  portée  d’esprit  de 
Ferdinand,  bien  supérieur  à son  frère,  et  en  tirait 
parti  au  moment  opportun. 

11  comprit  qif en  effet  le  grand-duc  était  un  autre 
homme  qu’avait  été  le  cardinal  ; que  des  défauts 
au  sacré  collège  pouvaient  devenir  des  qualités  sui' 
un  trône,  et  que,  évidemment,  le  diadème  ceignait 
mieux  que  le  chapeau  rouge  le  front  de  Ferdinand*. 

Par  la  mort  du  cardinal  Savello  le  vicariat  de 
l’Fglisc  était  devenu  vacant.  C’était  une  excellente 
occasion  de  se  débarrasser  de  Rusticucci’.  Ce  cardinal, 

. on  se  le  rappelle,'  s’était  flatté,  à l’avénement  de 
Sixte-Ouint,  de  gouverner  FElat  sous  le  sceptre  « du 
vieux  bonhomme.  » Il  avait  dû,  au  contraire,  subir 


‘ Giovanni  Gritli  au  dogp,  21  janvier  1588  (1589).  Arth.  Ven.  Disp. 
Rome,  fil.  22.  — Alberto  Bailoer  au  même,  12  mars  1589.  Ibid.y  fil. 
23.  — Le  même  au  metne,  15  avril  1589.  Ibid. — Le  même  au  même, 
19  août  1589./ftirf.  — llicronimo  Lippomano  au  môme.  Madrid,  20  jan- 
vier 1588  (1589).  Ibid.  Disp.  Espagne,  fil.  21.  — IMsariy  à la  reine 
mère,  novembre  1 587 . Bibl.  imp.  Paris,  Coll.  Ilarlay,  288.  — Nicco- 
lini  au  grand-diic  Ferdinand,  25  novembre  1588.  Arcli.  Flor.,  fil.  5297. 
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riiumilialion  d’èlre  tenu  d.ans  ri"iiorance  des  affaires 
du  déparlemciil  dont  il  était  le  titulaire.  Il  l’écliaugoa 
alors  contre  le  vicarial  que  le  |)ape  s’empressa 
de  lui  offrir,  quitta  le  Vatican,  et  s’étalilil  dans  sou 
|)alais  nouvellement  construit  sur  la  |)lace  de  Saint- 
Pierre'.  Les  relations  éliangères  furent  confiées  an 
jeune  Montallo.  Avant  de  mourir,  Azzolino  lui  avait 
déjà  remis  les  affaires  dont  il  était  chargé,  en  sorte, 
que  cet  enfant,  par  les  fonctions  qu’il  cumulait,  tenait 
entre  ses  mains  là  direction  du  gouvernement  tem- 
porel. Et  pourtant  l’orage  grondait  de  tous  les  cotés  ; 
l’horizon  ne  cessait  de  s’assombrir.  Un  an  avant  sa 
mort,  en  causant  avec  un  cardinal,  Sixte-Quint  (lisait*  : 
« Je  suis  fort  préoccupé,  tous  les  princes  du  monde 
sont  mal  dis|)osés  à notre  égard.  » Il  regardait  la 
France  comme  perdue  pour  l’Eglise,  craignait  les 
déboires  que  ses  autres  ennemis  pouvaient  lui  prépa- 
rer, et  se  répandait  en  |)lainles  contre  l’Espagne.  Il 
étonnait  le  cardinal  par  la  vivacité  de  ses  ])ropos  su r 
le  gouvernement  de  PhilipjMîIl,  sur  la  nation  espa- 
gnole et  le  j)eu  de  respect  qu’elle  témoignait  au  Saint- 
Siège.  De  l’Empereur  il  disait  qu’il  manquait  de 
bons  conseils  et  (jue,  dans  les  affaires  de  Pologne,  il 
avait  pres(iue  défait  le  travail  si  laborieux  du  légal.  Le 
duc  de  Savoie  lui  était  devenu  hostile  parce  qu’il  lui 
avait  refusé  des  subsides  pour  l’entreprise  de  Genève  ; 
le  grand-duc  de  Toscane  (on  était  en  brouille  pour  le 
moment)  ne  lui  faisait  plus  communiquer  les  nou- 

’ Giovanni  Grilli  au  doge,  1 9 diTcintire  1587.  .Vi'li-  Ven.  Ditp.  Rome, 

* .\llierlo  Uailoei'  an  nièine,  llt.iiiùl  1589.  lùiii.,  /il.  ïô. 
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velles  fie  l’étranger.  Ferrare  était  mal  «lisposée  et  Man- 
louc  mal  satisfaite.  Venise  même  se  conduisait  fort  mal 
dans  l’affaire  des  barques  d’Esclavonie,  de  façon  qu’il 
voyait  le  moment  où  il  serait  obligé  de  rompre  ou- 
vertement avec  la  Seigneurie. 

Ces  sombres  perspectives  le  préoccupaient,  comme 
il  l’avouait,  mais  elles  ne  l’effrayaient  pas.  Spectacle 
étrange  et  peut-être  inouï  que  de  voir  un  vieillard 
presque  septuagénaire  et  un  enfant  d’à  jveine  seize  ans 
tenir  le  gouvernail,  pourvoir  aux  besoins  de  la  situa- 
tion, vaquer  aux  plus  grandes  et  aux  plus  minimes 
affaires,  et  suffire  à cette  mission  ardue,  l’un  par  la 
lucidité  de  l’esprit,  par  la  force  de  la  volonté,  par 
l’intrépidité  qui  fait  le  fond  de  son  âme;  l’autre  par 
un  dévouement  proportionné  à la  tendresse,  dont  il 
est  l’objet,  par  une  réserve,  une  discrétion  à toute 
épreuve,  par  une  assiduité  aux  affaires  surprenante 
chez  un  adolescent!  Dans  les  transactions  avec  les  re- 
présentants des  grandes  cours,  le  pape  ne  pouvait,  natu-' 
rellemeni,  pas  se  servir  de  son  petit-neveu.  Il  avait  alors 
recours  à l'intermédiaire  de  divers  cardinaux,  surtout 
de  Santa  Severina,deGesualdoetd’Aragon.  Mais  ces  cas 
étaient  rares,  car  jusqu’aux  derniers  jours  de  sa  vie,  il 
traita  personnellement  avec. les  ambassadeurs.  Quand 
ceux-ci  demandaâîiit  au  jeune  .Montalto  à parler  à son 
oncle  de  leurs  affaires,  il  déclinait  doucement,  disant 
qu’il  n’osait  pas,  mais  il  s’empressait  de  les  assurer  de 
ses  Ixuines  dispositions  pour  leurs  souverains.  Sa  ta- 
ri tu  mité  n’était  égalée  que  par  sa  politesse,  plus  tard  que 
par  son  goût  pour  les  arts,  par  ses  vertus  chrétiennes 
et  par  sa  piété.  Lejeune  secrétaire d’État, dont  les  vè- 
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lenicnls  usés  avaient  choque  rntnbassadcur  de  Venise, 
lorsqu’il  le  vit  pour  la  première  fois  dans  riuinililc 
demeure  de  Donna  Camilla,  aimait  rélégance,  porl.ait 
la  pourpre  avec  gnice,  ne  dédaignait  pas  la  bonne 
chère,  et  se  montrait  un  peu  efféminé. 

On  a conservé  des  instructions  attribuées  à Sixte- 
Quint  et  destinées  à servir  de  guide  à son  petit-heveu. 
Kllcs  définissent  la  mission  de  la  papauté,  du  sacré 
collège,  du  cardinal  neveu,  donnentdesenseignemenls 
sur  la  manière  de  traiter  les  hommes  et  de  diriger  les 
affaires,  le  tout  entremêlé  de  maximes  générales. 
Écoutons  ce  qu’elles  disent  des  souverains  et  de  leurs 
représentants  : « Les  princes  sont  altiers,  avides 
d’accroissements  de  territoire  et  de  gloire,  jaloux  du 
progrès  ([ue  d’autres  pourraient  faire.  Ils  aiment  ii  être 
redoutés,  ne  supportent  ni  le  blâme  ni  la  franchise <lii 
langage,  et  ne  reconnaissent  jamais  avoir  tort  quand 
bien  mémo  cela  serait  évident.  Ils  élèvent  beaucoup  de 
prétentions,  pas  toujours  bien  fondées,  et  souvent 
tout  à fait  vaines.  Ils  craignent  les  ruses  et  le  déclin 
de  leur  jwuvoir.  Entre  eux  ils  sont  constamment  en 
suspicion,  s’observent  l’un  l’autre  d’un  œil  jaloux,  se 
surveillent  mutuellement,  surtout  quand  ils  sont 
voisins.  Toute  concession  de  privilège,  de  titre,  de  se- 
cours ou  de  faveur  faite  à l’un  d’eux  entraîne,  de  la 
part  des  autres,  de  semblables  prétentions.  Un  refus 
les  offense,  et  même  des  hésitations  ou  de  petites  dif- 
ficultés suffisent  pur  les  blesser.  Ils  font  rarement 
j)ieuve  d’attachement  et  de  confiance.  l’eu  de  person- 
nes exercent  de  l’influence  sur  eux.  Ils  poui'suiveiit 
leurs  intérêts,  sont  souvent  obligés  de  simuler  et  dedis- 


Digitized  by  GoogI 


J 


LES  CO.NGRÈG \TIÜ>S. 


71 


simuler,  font  beaucoup  de  démoiislrnlioiis  de  dévoue- 
ment et  d’obéissance  envels  le  Saint-Siège  ; se  liguent 
et  (léligvent  entre  eux  selon  leur  avantage  particulier. 
La  mauvaise  fortune  d’autrui  ne  leur  déplaît  pas  tou- 
jours; ils  en  profilentau  contraire  pour  faire  des  acqui- 
sitions et  augmenter  la  perte  des  autres,  llsnecourenl 
pas  après  les  succès  éloignés  ou  douteux  ou  dispen- 
dieux et  difficiles,  et  n’aiment  pas  à s’en  rapporter  à 
l’arbitrage  des  autres  princes.  l.ies  entrevues  entre  eux 
ne  produisent  pas  de  l’affection,  mais  quelquefois  du 
dépit  et  des  zizanies.  Us  aiment  en  toute  chose  l’excès, 
cl  prêtent  volontiers  l’oreille  à ceux  qui  les  fialtent  en 
exagérant  leur  grandeur.  Ils  aiment  à faire  montre  de 
leur  autorité  et  veulent  passer  pour  libéraux.  Ils  affec- 
tionnent les  cadeaux,  surtout  les  choses  rares  et  d’une 
grande  perfection  ou  utiles  pour  la  conservation  de  la 
vie.  Us  se  croient  tout  permis  lorsqu’il  s’agit  de  l’ac- 
croissement de  leur  pouvoir...  Les  ambassadeurs  sont 
d’ordinaire  des  hommes  fins,  sagaces,  curieux,  habiles 
à s’insinuer,  agréables  parleurs,  doux  dans  la  conver- 
sation, prudents  lorsqu’il  s’agit  de  prendre  un  parti  à 
l’improviste,  intrépides  là  où  il  faut  répliquer  et  résis- 
ter, infatigables  avec  la  plume.  Ils  cherchent  à connaî- 
tre les  affections,  les  haines,  les  forces  et  desseins  du 
prince  et  de  toute  sa  cour.  Us  observent  chaque  chose, 
et,  à l’aide  de  conjectures  et  de  petits  indices,  ils 
flairent  et  découvrent  des  faits  importants.  Us  font 
grand  cas  de  ceux  qui  leur  donnent  des  informations 
cl  cherchent  à s’en  procurer  par  tous  les  moyens.  Dans 
les  autres  cours,  leur  lâche  unique  est  d’augmenter 
l’influence  et  la  considération  de  leur  prince;  à Rome, 
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qui  est  république  commune  (le  tous,  ils  poursuivent 
aussi  leurs  intérêts  particuliers.  Ils  aiment  être  répu- 
tés fidèles  à leur  maître  et  agréables  au  prince  près 
duquel  ils  résident.  S’il  y a plusieurs  ambassadeurs, 
ils  ont  entre  eux  les  mêmes  émulations  qui  existent 
entre  les  princes.  A Rome,  ils  ont  toujours  l’œil  ouvert 
sur  l’avenir...  » 

Le  jeune  cardinal  est  invité  à éviter,  comme  dange- 
reuses, « les  conversations  fréquentes  et  intimes  avec 
lieaucoup  de  gens,  surtout  avec  des  hommes  publics  et 
curieux  ; car  on  leur  donne  par  là  l’occasion  d’obser- 
ver et  de  pénétrer  les  secrets,  outre  que  la  trop  grande 
familiarité  est  contraire  à la  dignité  qu’on  doit  garder 
dans  le  commerce  avec  eux.  Vis-à-vis  même  de  nos 
domestiques  une  trop  grande  affabilité  n’est  pas  tou- 
jours à sa  place,  car  si  elle  peut  prfoisêtre  de  quelque 
utilité,  elle  entraîne  de  plus  graves  inconvénients.  Aux 
grands  personnages  on  doit  communiquer  les  motifs 
qui  nous  ont  fait  agir,  aux  autres  il  suffit  de  com- 
muniquer simplement  nos  résolutions.  On  fait  bien 
d’éœuler  avec  patience  de  longs  exposés;  cela  vous 
ménage  le  temps  de  réfléchir  sur  la  réponse  à faii-e, 
et  donne  de  la  satisfaction  aux  interlocuteurs,  car 
tout  le  monde  aime  à être  entendu.  Noter  après  l’en- 
tretien les  parties  essentielles  de  la  conversation  est 
de  la  plus  grande  utilité.  Nous  avons  entendu  dire  que 
la  reine  Catherine  de  Pologne  le  faisait.  Dans  les  au- 
diences, et  en  sortant  du  cabinet  du  prince,  même 
quand  on  aurait  lieu  d’être  troublé,  il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  changer  de  mine  et  de  conserver  à ses  traits 
leur  expression  habituelle  ; c’est  le  moyen  de  ne  pas 
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laisser  ^îéiiélrer  le  fond  de  noire  pensré  par  adui  avec 
qui  nous  convei'sons,  ou  pur  les  personnes  qui  nous 
voient  sortir  de  chez  lui. 

« Qui  ne  finit  pas  de  réHéchir,  ne  commence  pas 
d’agir. 

« Il  est  de  l’intérêt  du  prince  (du  pajie)  et  du 
vôtre,  d’avoir  l’œil  sur  ses  domestiques  favoris  ou 
intimes,  de  les  gagner  ou  de  les  maintenir  dans  votre 
dévotion. 

« Choisissez  bien  votre  temps  pour  traiter  les 
affaires  avec  le  pa|)e.  Gardez-vous  de  l’importuner. 
Commencez  par  les  chosi;s  faciles  et  agréables,  el  pas- 
sez ensuite  aux  plus  graves  qui  exigent  une  promple 
résolution.  » 

Voici  Rome  peinte  par  Sixlc-Quinl  : « La  cour  de 
Rome  est  le  rendez-vous  el  la  patrie  commune  de 
toutes  les  nations  chrétiennes.  Chacun  en  a sa  pari, 
chacun  peut  s’y  rendre,  espérer,  el  aspirer  à toutes 
les  dignités  qui  s’y  distribuent,  y compris  celle  du 
ponlilicat.  L’autorité  des  princes  a pour  notre  ville  de 
l’importance  et,  à leur  égard,  les  all'ections  el  inclina- 
tions particulières  sont  divisées  .à  Rome.  Par  suite  de 
celte  participation  de  tous,  la  forme  du  gouvernement 
est  celle  d’une  république,  laquelle  cependant  lient  de 
la  royauté  l’autorité  suprême  el  absolue  du  pape.  A 
Rome  on  parvient  par  la  vertu,  parla  noblesse,  par  la 
servitude,  par  l’argent,  par  la  faveur  des  princes  cl 
par  d’autres  moyens  encore.  La  [>atience  est  encouragée 
par  l’espoir  qui  est  un  appui  solide,  car  il  survit  aux 
mécomptes.  On  spécule  d’ailleurs  sur  les  mutations 
fréquentes  el  sur  les  faveurs  variables  de  ceux  qui  ont 
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le  pouvoir.  C’csl  l;i  la  seule  persévérance  (jii’on  ren- 
contre <à  Home,  pleine  d’esprit,  de  savoir,  mais  qui 
sait  plusqu’elle  ne  peut.  Klle  est  riche  de  bénéfices,  de 
jfrands  emplois,  de  mouvement,  de  splendeur  et 
chère  à tous,  môme  aux  étrangers  non  contaminés 
d’iiéuésie.  Rome  déteste  la  guerre  chez  elle  et  contre 
elle;  elle  déteste  moins  la  voir  chez  les  autres; 
elle  aime  les  changements  auxquels  sont  exjiosés  l’an- 
lorilé  et  le  pouvoir  de  tous,  et  elle  n’aime  pas  la  stabi- 
lilé.  Les  camaraderies  s’y  font  et  s’y  défont  facilement. 
On  fait  comme  les  navires  qui  changent  de  cours  selon 
le  vent  qui  .soufllc.  Les  vrais  amis  sont  rares.  Rome 
est  insinuanle,  courtoise  et  large  dans  ses  promesses, 
souvent  prompte  à aider,  mais  habile  aussi  à se  déga- 
ger et  à démolir.  Vu  la  fréquence  des  mutations,  il 
faut  tenir  compte  de  chacun,  et  comme  les  serviteurs 
et  parents  du  prince  sont  nombreux,  les  mœurs  et 
les  dehors  de  Rome  changent  un  peu  selon  l’indivi- 
dualité du  pape;  mais  au  fond  Rome  reste  toujours 
la  même.  Knlin  elle  est  studieuse  et  curieuse  de  savoir 
ce  qui  se  passe  de  par  le  monde,  sagace  et  prévoyant 
souvent  l’avenir,  qui  forme  l'objet  constant  de  ses 
calculs*.  » 

• Isiruxioni  at  cardimle  Vontnllo.  J'en  ai  trouvé  des  copies  du 
dix  sopiii'iiie  siècle  dans  les  ai'cliives  d'État  de  Florence,  Cnrle  stroz— 
zaïie,  ôtiS,  et  dans  la  colleclion  de  inaniiscrils  de  feu  M.  le  prince  de 
S.inta  Croce,  à Itnine.  Elles  ont  été  imprimées  dans  le  Tesoro  politteo, 
Viceme.  tü02,  ainsi  douze  ans  seulemenl  après  la  raorl  du  pape.  Cet 
écrit  est-il  authentique?  Je  ne  saurais  l'affinner.  Ce  qui  i stceitain,  c'est 
qu'on  y retrouve  la  tournure  d esprit  et  les  idées  de  Sixte-Quint,  et 
même  des  phrases  qu'il  a dites  aux  ambassadeurs,  ot  que  ceux-ci  ont 
consignées  dans  leurs  rapports.  S’il  n'est  pas  l'auteur  de  ces  instruc- 
tions, il  lésa,  trè.s-piobahlement,  inspirées,  ou  bien  un  Me  ses  familiers 
a recueilli,  sous  cette  forme,  les  (laroles  du  pontife. 
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1 

l;ii  mn’ganisalion  du  gouvernemcnl  des  ûmes,  que 
nous  avons  exposée  aü  commenecmenl  du  livre  précé- 
dent, n’a  pu  être  appréciée  que  par  les  générations  pos- 
térieures, alors  que  l’expérience  avait  démontré  la 
valeur  des  innovations  introduites  par  Sixte-tjuinl. 
L’action  politique  de  ce  pape,  sa  part  si  grande  que 
nous  ferons  connaître  à la  solution  des  questions  vi- 
tales qui  agitaient  la  France,  était  le  secret,  qu’ils  em- 
portèrent dans  la  tombe,  d’un  nombre  restreint  de 
contemporains,  des  membres  du  sacré  collège , de 
quelques  bommes  publics  de  haut  rang,  seuls  admis, 
à cette  épo<iue,  à |Kirticiper  aux  alTaiivs  d’Etat . Ce  qui. 
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niix  youxdes  masses,  a cnlouré  Sixie-Ouint  déjà  durant 
son  court  pontifical  d’iine  auréole  qui  n’a  pas  encore 
pâli,  c’était,  en  dehors  du  rétahlissementde  la  sécurité 
piihliqiie,  ses  immenses  constructions.  Est-il  besoin  de 
dire  qu’une  simple  nomenclature  ne  saurait  donner  au 
lecteur  une  idée  juste  de  leur  importance  et  de  leur 
valeur  ? Ici  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  développement 
des  arts,  notamment  de  l’architecture  des  temps  précé- 
dents, c’est-à-dire  depuis  que  Rome  était  sortie  de  ses 
cendres,  et  sur  la  physionomie  de  cette  ville  nous 
paraît  indispensable.  A. cette  digression  nous  en  ajou- 
terons une  autre.  Avant  d’aborder  les  alTaires  de 
France,  nous  jetterons  aussi  un  regard  sur  la  vie  so- 
ciale, sur  le  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  prin- 
cipaux personnages  de  notre  récit. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siûzièmc siècle,  les  grands 
maîtres  du  dix-septième,  dont  legoùt  ne  dev.ail  pas  éga- 
ler la  puissancecréatrice, n’avaient  pas  encore  imprimé 
à la  capitale  de  la  chrétienté  le  caractère  de  magnificence 
hardie,  exagérée,  bizarre  qui  lui  est  resté  jusqu’à  ce 
jour.  GependantdepuisPaul  II,  Sixte  IV,  Alexandre  VI, 
l'esprit  moderne,  essentiellement  méthodique  et  alTec- 
lionnanl  la  ligne  droite,  avait  commencé  à tracer  des 
artères  à travers  le  chaos  de  restes  giganlesque.s  du 
monde  ancien  et  d'habitations  chétives  d’une  popula- 
tion réduite  à la  misère'. 

' C'oll’iiul  II  ()ui  donna  l'nxeiniilo  on  rortilianl  l«  C or.w  dopiiis  l’arc 
de  Porln^al,  prés  du  palais  Fiano,  jusqu'à  son  palais  de  Sainl-Marc 
(de  Venise,  aujourd'liui  d’.Vutriclie).  Sixle  IV  entreprit  la  reconstruc- 
tion de  Rome  sur  une  grande  échelle;  il  tit  .abattre  les  portlipiesoliscurs, 
élargir  et  p.iver  un  grand  nombre  de  places  et  de  rues  {Ofmscnlum  Je 
mtrabilibus  novæ  et  veUrii  urbis  limx,  auctore  Francisco  Alberliim 
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On  sait  dans  quel  étal  les  papes  avaient  trouvé 
Home,  à leur  reloiir  d’Avignon.  Des  champs,  des 
vignes,  des  pâturages  avaient  envahi  la  résidence 
des  Césars.  Les  collines  qui  forment  aujourd’hui  les 
(juartiers  des  Monli,  l’.Aventin,  la  partie  la  plus  opu- 
lente de  la  Home  des  empereurs  saxons,  les  thermes, 
les  piliers  et  voûles  du  Palatin,  le  Colisée,  pour  la 
pluparl  Iransformés  par  les  barons  en  forteresses  cré- 
nelées, le  Panthéon,  quelques  colonnes  restées  debout, 
témoignaient  seuls  delà  grandeur  passée  ; les  vénérables 
hasili(jues,  quelques  couvents  isolés,  du  |)assage  du 
christianisme,  prtisdéjà  de  fuir  ces  lieux  qui  semblaient 
désormais  voués  à une  perte  sans  retour.  Au  forum, 
qui  a gardé  le  nom  dv.  champs  des  vaches,  |)aissaient  des 
troupeaux.  Les  trois  quarts  de  l’espace  que  ceignaient 
les  murs  d’Aurélien  et  de  Bélisaire  étaient  redevenus 
déserts.  Un  peu  de  vie  s’élait  conservée  dans  le  champ 
de  Mars,  dans  la  plaine  qui  s’étend  entre  le  Tibre,  le 
Pincio  et  le  Capitole.  Là,  à côté  des  débris  de  maisons 
haronniales, démolies  selon  l’usage  barbare  par  le  vain- 
queur, on  apercevait  des  cabanes  et  des  masures  sans 
architecture.  Ce  qui  frappait  les  arrivants,  c’étaient  les 
tours  de  l’aristocratie,  carrées,  souvent  fort  élevées  et 
percées  de  meurtrières,  sombres  témoins  de  l’état  social , 

Fliirenlino;  Iloinæ,  151.')).  Alirjaiulrc  VI  aligna  la  (Bor- 

gonovo);  Jules  II  li  iiç;i  la  l’ia  Giiilin  ; Léon  X la  l^onina,  qui,  depuis  le 
coinmeiiceiiieiil  du  sii-clc  dernier,  a pris  le  nom  de  Ripetta  ; Pie  IV  la  via 
/‘m.inise  par  Sixte-t,luinl  dans  t'étal  où  nous  la  voyons;  Paul  III,  la  via 
l'aolina  el  celle  A' Ara-Caeli ; le  c.irdinal  Alessandrino,  neveu  de  Pic  V, 
la  via  AleuMndrina.  qui  mène  du  Forum"  de  Trajan  au  temple  de 
la  Paix;  Grégoire  Xlll,  la  via  Cveyoriana  du  Pincio;  enfin  Sixie-Quint. 
dépssanl  tous  .ses  prédécesseurs,  ouvrit  à travers  les  .Vaiiti  les  cin(| 
grandes  artères  dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 
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do  la  guerre  en  permanence  qui  ravageait  celte  ville  in- 
fortunée. Il  y avait  surtout  ou  grand  nombre  de  ces  con- 
structions dans  le  quartier  situé  sur  la  rive  droite  de  In 
rivière,  le  Transtevère.  Les  Papi,  les  Romani,  les  Nor- 
inanni,  les  Stefaneschi  y |)Ossédaicnt  des  maisons,  ehn- 
cunenatnpiée  d’n  ne  ou  de  plusieurs  tours.  Cclledes  An- 
guilara  existe  encore.  Sur  l’île  Tibérine  s’élevaient  les 
tours  des  Frangipani  ; sur  la  ri  ve  gauche  au  Monte-Gior- 
dano  et  au  Catnpo-Fiore,  au-dessus  des  ruines  du 
tliéàtre  de  Pompée  aujourd’hui  palais  Pio,  celles  des 
Orsini.  Les  Massimi,  sur  remplacement  où  Baltliaznr 
Peru/.zi  devait  bâtir  leur  beau  palais  des  Colonnes^ 
les  Ronfili,  les  .\maneschi,  les  Capizuecbi,  les  Rucen- 
paduli  et  Ruccamaz/.a  résidaient  au  pied  du  Capitole, 
dans  les  quartiers  Ponte,  Parione,  Regola  et  Sainl-.\nge . 
beurs  demeures  étaient  autant  de  forteresses.  Depuis  le 
(piatorzièmesièrie,  lesSavelli  avaient  remplacé  b>sPier- 
leoni  dans  la  possession  du  théâtre  de  Marcellus,  au- 
jourd’hui palais  Orsini.  A i)nrtirdc  la  porte  du  Peuple 
ju'iqn’au  Quirinal,  ainsi  dans  le  splendide  quartier  de 
Trajan,d’.\drien  et  des  .\ntonins,qui  n’était  alorsqu’un 
désert  couvert  de  décombres,  régnaient  les  Colonna. 
Le  Monte  Citorio  et  le  inausidée  d’Auguste  étaient  les 
forts  détachés,  la  déclivité  occidentale  du  Ouiriual,  le 
centre  de  leur  puissance.  Des  tours  des  Melini  et  des 
Sanguigni  sc  voient  encore  sur  remplacement  du 
stade  de  Domitien;  celles  des  Sinibaldi  et  desCrescenzi 
dominaient  le  quartier  du  Panthéon.  C’était  dans  l’an- 
cienne Rome,  sur  les  versants  des  collines  qui  regar- 
dent le  Forum,  ipie  se  trouvaient  les  plus  grandes 
lorteresscs  seigneuriales.  Le  Colisée,  le  Scpti/.oiie 
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du  Palatin,  les  arcs  de  Titus,  de  Coiistanliii  et  de 
Janus  quadrifrom^  formaient  un  vaste  système  de  for- 
tifications qui,  au  treizième  siècle,  se  trouvaient  en- 
core entre  les  mains  des  Franfripani.  L’Avenlin  était 
aux  Savelli.  Entre  l’Es<juilin  et  le  Quirinal  s’élevaient 
la  tour  colossale  des  Conii,  démolie  en  grande  partie 
sous  le  règne  d’Alexandre  VII,  et,  à peu  deilistance, 
celle  des  milices  des  Gaëlani,  lesquels  [lossédaient  aussi 
le  campo  di  Dove  sur  la  voie  Appienne,  plus  connu 
sous  le  nom  classique  de  tombeau  de  Cecilia  Metella. 
I/îs  palais,  ou  plutôt  les  châteaux  forts  de  ces  familles, 
se  composaien' de  hautes  mais  petites  maisons,  réu- 
nies par  des  murs  d’enceinte,  crénelées  et  protégées 
par  des  tours.  Les  partisanset  lesvassaux  habitaient  aux 
environs.  Pendant  la  nuit,  en  temps  deguerre,  les  rues 
étaient  fermées  au  moyen  de  lourdes  chaînes  de  fer. 
Des  sept  collines,  une  seule,  n’élail  pas  tombée  entre 
les  mains  des  barons  : le  Capitole  était  au  peuple. 
Là,  sur  l’emplacement  qu’il  occupe  encore,  etsur  des 
substructions  antirjues,  s’élevait  le  palais  massif,  cré- 
nelé, flanqué  de  tours  aux  (|ualre  coins,  dit  des  séna- 
teurs, pahilium  senatorum'. 

Le  mouvement  des  arts,  si  florissant  au  treizième! 
siècle,  s’était  éteint  avec  le  départ  des  papes.  L’écede 
desCüsmates  avait  disparu,  les  enseignements  de  tiiotto 
avaient  cessé  de  se  perj)étuer  dans  ses  élèves.  Sur  tous 
les  terrains  la  barbarie  avait  envahi  Rome.  Lorsque 
les  pontifes  y revinrent,  la  population  était  réduite  à 
dix-sept  mille  âmes  ! 

' J'ai  suivi  pour  cos  (ioUiits  la  botte  cl  consciencieuse  élude  de  Grego- 
ruvius,  Geschichte  ilerSiadt  Hom  ; Sliiltgarl.  1859-1867. 
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Rien  ne  prouve  plus  l’étal  de  décomposition,  de  déla- 
brement et  de  ruine  où  se  trouvait  la  ville  éternelle  dans 
les  commencemenlsdu  quinzième  siècle  qu’un  examen 
attentif  des  maisons  bourgeoises.  A l’exception  des 
tours,  démolies  en  partie  et  transformées  en  habita- 
tions, dont  on  trouve  un  grand  nombre  au  Transtevère 
et  dont  quelques-unes  se  sont  conservées  sur  la  rive 
gauche,  il  y a fort  peu  de  maisons  qui  remontent  à 
une  époque  antérieure  à Martin  V ou  à Eugène  IV 

Toutes  les  traditions  s’étaient  perdues.  Les  méliei-s 
qui  servaient  aux  arts  n’existaient  plus.  Il  fallait 
recourir  à l’étranger.  C’est  la  Toscane,  plus  taril 
rOmbrie,  qui  fournissaient  les  architectes,  les  scul- 
pteurs et  jusqu’aux  maçons. 

Eugène  IV  appela  Antonio  de  Filarete,  l’ami  de 
Donatello,  pour  fondre  les  portes  de  Saint-Pierre. 
Paul  11  fit  construire,  par  le  Florentin  Giuliano 
de  Majano,  le  palais  et  le  portique  de  l’église  de  Saiiil- 
.Marc.  Sous  Sixte  IV  et  les  deux  pontificats  suivants, 
Raccio  Pinlelli*  répandit  sur  la  ville  éternelle  le 


* Je  ne  compte  pas  comme  maison  bourgeoise  la  casadiPilalo,  via 
de'  Crescemi,  du  onzième  siècle,  et  quelques  autres  petits  ediflees  du 
treiziéme  qui  ont  évidemment  fait  partie  des  elièteaux  baronniaux.  Dans 
les  villes  de  France  et  d'Allemagne,  les  édifices  anterieurs  au  quinzième 
siècle  sont  aussi  tort  rares  ; mais  cela  s'explique  par  le  fait  que  les  con- 
structions en  bois  y prédominaient.  I/!s  riches  et  belles  villes  de  la  Dé- 
rapolc  (en  Syrie)  ont  disparu  en  un  jour  par  suite  d'affreux  trembli-- 
ments  de  terre.  La  Rome  du  moyen  âge,  toute  bitie  en  pierre,  n’a  péri 
ni  par  des  incendies  m par  des  tremblements  de  terre,  mais  par  cent 
ans  de  misères  et  de  guerres  féodales. 

’ Il  a construit  Sainl-Angustin,  Sainte-Marie  du  Peuple,  Saint-Pierre 
in  Monlorio,  la  chapelle  Siitine,  la  façade  de  Saint-Pierre  ad  vincula 
et  des  Saint.s-Apôtre.s,  l'tiôpital  et  probablement  le  clocher  du  Saiiit-Ks- 
prit,  enfin  la  cour  duCoivnio  Vecchio,  la  rt'aidence  des  Borgia. 


Digitized  by  Google 


L-.VIGIMLLK. 


81 


reflet  du  froftl  cl  de  In  hardiesse  de  son  maître  üru- 
nelleseo  qui,  le  premier,  avait  sur  les  lieux  étudié  les 
monuments  de  Home  ancienne.  C’était  la  première 
Henaissance,  avec  ses  charmes  et  scs  imperfections, 
timide  et  capricieuse  à la  fois,  imitant  les  modèles  de 
l’antiquité  surtout  dans  les  détails,  se  trompant  sur 
les  proportions,  qui  sont  l’essentiel,  mais  brillant  dans 
l’accessoire,  dans  les  ornements  qu’elle  emprunte  aux 
anciens,  qu’elle  répand  avec  profusion,  tout  en  les 
adaptant  aux  idéesetaux  besoins  du  temps.  Le  principe 
fondamental  de  l’architecture,  celui  qui  exige  que  l’ex- 
térieur réponde  à la  destination  de  l’intérieur  de  la 
construction,  lui  était  inconnu.  Pour  rompre  la  mono- 
tonie, on  encadrait  les  fa(;ades,  on  les  décorait,  on  vou- 
lait plaire  à l’œil,  n’im|)ortc  par  quels  moyens.  On 
était  peintre  autant  qu’architecte,  et  en  effet  la  plujKirl 
dtîs  artistes  étaient  l’un  et  l’autre.  C’est  vers  la  fin  du 
siècle,  vers  1500,  que  ce  style  avait  atteint  son  apo- 
gée. A ce  moment,  comme  c’est  dans  la  nature  des 
choses,  il  s’était  survécu;  une  transformation  était 
devenue  indispensable,  sinon  on  tombait  en  décadence. 

Bramante  répondait  à ce  besoin.  L’oncle  de  Ra- 
phaël quittant  jeune  TOmbrie,  sa  patrie,  s’élail  formé 
dans  le  nord  de  l’Italie.  Dans  ce  pays,  dont  les  vastes 
plaines  manquent  de  pierres,  on  était  obligé  d’em- 
ployer la  brique.  De  là  des  formes  de  constructions 
nouvelles  et  inconnues  à Home,  où  les  monuments 
anciens  servaient  de  cariières.  C’est  par  suite  de  celte 
circonstance,  l’absence  de  la  pierre  de  taille,  et,  plus 
eneore,  du  contact  de  l’csju  il  gerrnani«|ue  desLongo- 
bards  avec  le  byzantinisme  de  Havenne,  qu’est  né  le 
II,  G 
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style  lombard.  Bramante  en  apporta  les  élémcals  à 
Borne.  Il  y apporta  aussi  ce  qui  manquait  à la  pre- 
mière Renaissance,  son  sentiment  exquis  des  propor- 
tions. Il  forme  la  transition  entre  celle-ci  et  ce  qu’on 
est  convenu  d'appeler  la  haute  Renaissance,  l’Age  d’or 
de  rarchitecturc  moderne  en  Italie.  Son  passage  à 
Rome  y a laissé  des  traces  ineffaçables.  Ses  œuvres* 
firent  les  délices  des  contemporains,  propagèrent  l’cn- 
tente  des  proportions,  le  calcul  de  la  perspective,  le 
culte  de  l’harmonie  entre  les  détails  et  l’ensemble, 
réformèrent  le  goût,  fiivnt  époipie  dans  rarchitecture 
profane.  La  sécurité  publitpie,  inconnuedaiis  les  siècltîs 
précédents,  aidant,  les  grands  seigneurs  comprirent 
que  la  tour  et  le  l)lm:kli(nts  crénelé  n’étaient  pas  le 
dernier  mot  del’art  ni  de  l’agrément.  l,c  inezzo  ceio,  la 
classe  moyenne,  ne  se  contentait  plus  du  nécessaire; 
elle  recherchait  le  beau,  et  ajqircnait  à en  réaliser 
l’idéal  dans  des  constructions  de  modestes  proportions. 
(Jii’y  a-t-il,  comme  hahitation  bourgeoise,  de  compa- 
rable à la  maison  toute  brarnantesque  d’un  écrivain 
apostoli(]ue  située  sur  la  xirnda  papale  en  face  du 
Governo  Vecchio'? 

Rraniante  survécut  jieu  à Jules  II.  On  était  en 
plein  âge  d’or.  Raphaël,  Michel-.Vuge,  Jules  Romain, 
Ralthazar  l’eruzzi  [irodiguèrent  leurs  tiésors*.  Li  villa 

* l.a  l'.oiir  Siiint-bamaso,  le  Belïfldère,  les  galeries  du  Vatican,  ses 
dessins  |)Our  la  rei  onstructioii  de  Sainl-l’icrre,  le  petit  leinpli;  près 
Saint-l’iecre  in  ilimtorioM  cloître  de  Saiiilc-Slarie  de  la  Paix,  la  chan- 
cellerie et  le  palais  du  cardinal  de  Comete  (Giraud). 

’ Bile  porte  l’inscriptiOn  suivante  : Pelrm  fuscius,  novariaisis  a 
literü  nposlolicis  scribendis  diciantüquc,  anno  iseciilari  tâOO  fecit. 

* Outre  la  villa  Uadaina,  la  villa  l.aritc,  les  palais  Cicciajrorti  et  Cenci 
(Maccaraui),  sont  fœuvre  de  Jules  Romain.  La  Kariiesiiia.  les  palais 


Digitized  by  Google 


I/AIOUILLE. 


83 


Madamn,  île  .Iules  Romain,  devint  le  type  de  la  mai- 
son de  campagne  ; le  palais  Massimo  des  colonnes , 
la  Farnesina,  de  Ballliazar  Peruzzi,  «dui  du  palais 
modeiTie'.  Raphaël,  en  peintre  plutôt  qu’en  architecte, 
composa  les  dessins  du  palais  Vidoni.  C’était  la  grande 
époque  du  culte  de  la  simplicité  dans  la  grandeur,  du 
dédain  de  tout  ce  qui  est  petit  etsuperflu,  de  l’expression 
exacte  mais  noble  de  la  pensée  donnée.  On  suivait 
toujours  les  modèles  de  l’antiquité,  mais  en  les  trans- 
formant. On  traduisait,  comme  l’a  dit  spirituellement 
un  juge  compétent  en  ces  matières,  des  pensées  mo- 
dernes dans  la  langue  sonore,  mais  morte  et  étrangère 
des  Romains.  C’est  dans  l’ornementation  de  l’intérieur 
que  l’individu  pouvait  donner  un  libre  cours  à ses 
inspirations,  qu’il  s’affranchissait  sans  scrupule  des 
règles  sévères  qu'on  s’était  tracées  pour  la  façade  et  la 
composition  générale  du  dessin.  Hélas  ! c’était  jeter 
les  germes  de  la  décadence.  Le  goût  public  ne  tardait 
ps  à donner  la  préférence  à ces  prodigalités  d’une 
imagination  fantastique,  exubérante  et,  comme  on 
croyait,  inépuisable.  A Florence,  dans  la  chapelle  des 
Médicis,  Michel-Ange  avait  été  lepremier  à entrer  dans 
cette  voie.  On  y aperçoit  des  niches,  des  fenêtres,  des 
ornements  qui  charment  l’reil  mais  qui  n’ont  aucune 
raison  d’être*.  Plus  tard  seulement,  sous  le  pontificat 

Massimo  des  colonnes,  Atlemps  relie  do  Ponizi!!.  I.a  llihlioltioquc  imi«’.- 
riale  de  Paris  prisséJo  une  belle  cslampe  de  1515  rcpresenlanl  le 
palais  Conci  (M:icc.arani).  tel  que  Jules  Kouiain  l’avait  dessillé. 

* lx‘s  palais  Vidoni  et  PaiidoHi,  la  chapelle  Gliipi  à Saintc-Harie-iUi- 
Peuplc  et!c  portique  de  la  Navicclla  lui  sont  attribués. 

’burckliardt.  Cicérone  in  Ualtcn.  Üdle,  185.5.  J’ai  emprunte  l'appré- 
ciation qui  précède  à cet  auteur  trop  peu  connu  eu  deliors  do  l'Allt- 
magne. 


Digitized  by  Google 


Si 


SIXTK-OUINT. 


de  Paul  III,  le  peinlrc  du  Jugement  dernier,  le  scul- 
pleiir  do  Moïse,  se  manifesta  à Rome  comme  archi- 
tecte, donna  son  cachet  au  palais  Farnèse  d’Anlonio 
de  SanGallo,  étonna  le  monde  en  reconstruisant 
Saint-Pierre.  Bientôt  ce  style  prit  le  dessus.  Lu 
simplicité  céda  le  pas  à la  richesse,  la  logique  au 
caprice  ; une  liberté  sans  limites  succéda  à la  gène 
volontaire  que  les  maîtres  de  la  grande  époque 
s’étaient  imposée.  11  y eut  cependant  des  temps  d’ar- 
rêt. Il  y eut,  comme  dans  toutes  les  choses  humaines, 
action  cl  réaction.  Moins  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble,  Vignole  à Rome,  Palladio  à Vicencc,  à 
un  certain  degré  Scamozzi  <à  Venise,  ramenèrent 
l’architecture  à la  sobriété  du  commencement  du 
sit^île.  Mais  à Rome  la  mort  de  Michel-Ange*  avait  mis 
les  architectes  en  plein  désarroi.  Depuis  trente  ans  il  y 
avait  dominé  exclusivement.  Les  papes  n’avaient  eu 
confiance  qu’en  lui.  Ils  imposaient  aux  artistes  qu’ils 
employaient  l’obligation  de  suivre  ses  traces.  Piero 
Ligorio,  architecte  de  Saint-Pierre,  fut  renvoyé  parce 
qu’il  avait  trahi  des  velléités  de  s’écarter  des  plans 
de  Michel  - .Ange.  En  protégeant  officiellement  les 
mânes  du  maître  défunt,  ils  espéraient  en  transférer 
le  génie  aux  survivants.  C’était  une  grande  et  funeste 
erreur. 

On  n’a  jamais  plus  bâti  à Rome  que  pendant  le  der- 
nier tiers  du  seizième  siècle.  En  examinant  avec  soin  les 
édifices  elles  monuments  décollé  époque,  on  reconnaît 
la  lutte  sourde  entre  les  imitateurs  servUes  de  Buonar- 
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roli  et  les  hommes  du  progrès,  ceux-ci  désireux,  mais 
parce  qu’ils  manquaient  d^invention,  incapables  de 
s’affranchir*;  les  uns  fatigant  le  public  en  repro- 
duisant avec  exagération  les  motifs  maniérés  connus 
et  mille  fois  répétés  de  Michel-Ange,  les  autres  par  la 
stérilité  de  leurs  efforts  en  tendant  vers  la  simplicité, 
tous  par  la  monotonie.  On  tournait  dans  un  cercle 
vicieux. 

Ici  nous  devrions  nous  arrêter,  car  nous  sommes 
arrivés  à l’époque  de  Sixto-Ouint.  Mais  peut-être  nous 
est-il  permis  d’ajouter  quelques  mots  sur  le  développe- 
ment ultérieur  de  l’architecture  romaine?  Souvent, 
le  passé  se  juge  mieux  quand  on  le  compare  aux  temps 
subséquents. 

Pour  sortir  de  l'impasse  où  l’on  se  trouvait,  il  fallait 
du  nouveau,  et  pour  faire  du  nouveau,  il  fallait  de  la 
hardiesse.  Si  on  y joignait  du  talent,  on  n’avait  qu’à 
oser  pour  plaire  à un  public  ennuyé  et  blasé  qui,  à 
force  de  contempler  et  d’admirer  le  bizarre  et  l’arbi- 
traire, avait  perdu  la  faculté  d’apprécier  le  beau  et  le 

* Giaccomo  délia  Porta  surtout  dans  ?a  jeunesse,  Marlino  Longliiaîné, 
Giovanni  del  Duca,  suivaient  Michel-Ange.  Domenico  Fontana,  l'archi- 
tecle  de  Sixte-Quint,  tachait  |>arfois  de  s'émanciper.  Carlo  Maderno, 
Otlaviano  Mascherini, — tous  deux  précèdent  immédiatement  l’école  nou- 
velle. de  Bernini,  — oscillaient  entre  les  deux  genres,  le  simple  et  l'exa- 
géré. En  général,  comme  cela  arrive  toujours  dans  les  époques  où  le 
style  dominant  s’éteint  ou  qu’il  n’y  en  a plus  du  tout,  les  architectes 
n’ayant  rien  d’original  h offrir  se  conformaient  facilement  au  goût  de 
celui  qui  les  employait.  Le  public  se  divisait  en  conservateurs,  qui 
tenaient  au  style  maniéré  de  Michel-Ange,  et  en  progressistes,  qui  vou- 
laient du  simple  et  du  nouveau.  De  tout  ceci  il  .s'ensuivait  que  les  mêmes 
artistes  produisaient  des  dessins  des  deux  genres,  selon  la  commatidc 
qu'ils  avaient  reçue.  Pour  constMer  cette  lutte  qui  précède  la  nais- 
sance du  style  baroque,  il  faut  faire  abstraction  des  noms  pro|)res  et  se 
borner  à l'examen  des  édifices. 
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logique.  Si  à ce  moment  Bramante  eût  reparu  sur 
la  terre,  il  eût  été  sifflé^ 

C'était  l’heure  propice  pour  le  triomphe  du  genre 
baroque,  préparé  par  Michel-Ange,  arrêté  dans  une 
certaine  mesure  par  son  élève  Yignolc,  prôné  par  les 
imitateurs  du  premier,  légèrement  et  impuissamnienl 
combattu  par  l’école  du  second,  adopté  enfin,  poussé 
jusqu’aux  dernières  aberrations  par  les  grands  maîtres 
du  dix-septième  siècle,  par  Bernini,Borromini,  Pietro 
de  Cortone,  les  Rossi,  les  Bainaldi.  L’abus  des  cros- 
settes  et  des  ordonnances  antiques  dont  on  fait  des 
motifs  de  décoration,  les  ornements  plus  refouillés, 
surtout  l’exagération  des  saillies  dans  le  but  de  pro- 
duire de  grandes  ombres,  excitent  radmiration  univei-- 
selle.  Les  pierres  ne  produisent  plus  l’impression  de  la 
solidité.  On  passe  en  frémissant  sous  des  avalanches 
d’architraves  saillantes,  de  groupes  de  statues  ini- 
riiculeusement  suspendues  et  qui  semblent  comme 
agitées  par  un  ouragan.  Tous  les  membres,  frontons, 
encadrements,  frises,  prennent  du  mouvement,  se 
tourmentent,  se  brisent,  se  cabrent.  Ges  écervelés 
courent  après  l’impossible,  se  posent  des  problèmes 
insensés,  savent  les  résoudre,  grâce  à leur  talent, 
grâce  à la  richesse  d’une  imagination  pervertie,  grâce 
au  génie  qu’on  ne  saurait  leur  contester,  car  souvent 
ils  produisent  du  même  jet  des  horreurs  et  des  cliefs- 


* « Le  palais  du  cardinal  Bor^'lièsc  (Gii*aiid),  dit  un  voyafîeur  français 
qui  a visité  Home  sous  le  ponlilical  de  Paul  V,  nVsl  pas  tant  estimé 
par  sa  structure  <juc  par  le  nombre  iulini  de  pièces  rares  et  singulières 
qui  sont  dedans.  » Manuscrit  de  la  Uibl.  imp.  Paris,  Fonds  Sainl-(ier— 
main  1 162. 
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d’œnvre.  Us  ne  manquent  poiirlant  pas  coniplélemcnl 
(riiitervalles  lucides.  Forts  de  l’autorité  acquise,  ils 
osent  alors  braver  le  goût  public,  renier  leurs  propres 
idoles,  revenir  pour  un  moment  au  culle  île  la  vraie 
beauté.  La  colotinade  de  Saint-Pierre,  de  Bernini,  en 
est  une  preuve.  Borne  ancienne  n’a  rien  créé  de 
meilleur. 

Après  avoir  changé  la  physionomie  de  la  ville  éter- 
nelle, après  avoir  régné  en  maître  absolu  près  d’un 
siècle,  ils  virent  soudainement  le  sceptre  échappera 
leurs  mains  sacrilèges.  Le  public,  [>ris  de  satiété  et  de 
dégoût,  leur  retira  sa  faveur,  car  il  est  versatile  de  sa 
nature,  cl  c’est  à la  beauté  classique  seule  qu’il  est 
donné  d’en  vaincre  l’inconstance.  C’était  le  tour  des 
académiciens.  Ils  cherchaient  à se  retremper  dans  l’é- 
tude des  modèles  antiques,  des  dessins  de  Vignole  ipii 
les  avait  le  premier  mesurés  avec  exactitude.  Mais  à 
part  Fiiga  et  Vanvitclli,  qui  ont  du  mérite,  l’Italie  du 
dix-huitième  siècle  semble  frappée  de  stérilité.  On 
dirait  que  cette  longue  orgie  a fait  tarir  les  sources  de 
la  vie,  éteint  kis  forces  créatrices.  C’est  la  France  qui 
désormais  prétend  à donner  le  ton.  Son  architecture 
offre  le  spectacle  des  memes  évolutions  * et  arrive  aux 
memes  résultats. 


< Les  élèves  de  Jules  Uoinnin  (jui  avaient,  sous  la  direction  du  inailre, 
décoré  l'intérieur  du  palais  du  Té  à Mantoue,  transportèrent  le  nouveau 
goût  à la  cour  <le  Henri  II.  L»‘  cliàteau  de  Fontainebleau  devint  le  ber- 
ceau de  la  renaissance  Irançaisc.  Kn  subissant  diverses  transformations, 
elle  prédomina  pendant  tout  le  reste  du  seizième  siècle,  juscpie  vers  la  moi-, 
tié  du  siècle  suivant.  Sous  Louis  XIV,  les  classi<jues  reprirent  le  dessus.  A 
ravénement  de  l.onis  XV,  le  style  rageur  fut  salué  par  renlbousiasmc 
d'un  public  fatigué  des  grandeurs  sidennelles  du  règne  précédent,  llien- 
lôt  il  céda  le  pas  au  classicisme,  mais  celte  fois  coinplélemenl  dégé- 
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Ces  (leux  styles  , le  baroque  et  le  classi(|iic,  ces 
frères  ennemis,  enfants  de  la  mtme  mère,  la  Rome 
antique,  se  sont  combattus  sans  cesse,  ont  alternati- 
vement domint'Ct,  à forcede  lutter,  Gni  par  s’épuiser. 
Après  avoir  arrf'té,  dans  les  pays  où  il  est  né,  le  dé- 
veloppement de  l'art  golbiqiie,  ils  se  sont  donné  ré- 
ciproquement la  mort  , laissant  (barrière  eux  l'absence 
de  style  qui  caractérise  notre  siècle. 


néré,  abâtardi,  expirant  enfin  a»cc  t'Empirc,  dont  il  a emprunté  le 
nom.  En  Espagne,  les  plaléresques  et  les  churiquéresques  suivent  les 
mêmes  errements. 
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A l’exception  du  Lalnin  rebâti  par  Urbain  V et  de 
Saint-Pierre  en  voie  de  reconstruction,  toutes  les  nom- 
breuses basiliques  de  Rome  portaient  encore  à l’avénc- 
ment  de  Sixte-Quint  le  cachet  des  preiniers  temps  du 
christianisme.  Dans  les  ornements,  dans  les  chaires 
et  confessions,  les  Cosmates  avaient,  il  eslvrai,  introduit 
le  goût  du  moyen  âge,  mais  ils  n’avaient  pas  louché 
â la  construction.  Peu  de  temples,  comme ^4 ra-Cœ/i, 
avaient  subi  des  transformations  notables.  Sainte-Ma- 
rie de  la  Minerve  représentait  seule  le  tyle  gothique 
italien,  créé  par  les  Pisani.  Il  y avait  quelques 
églises  delà  première  renaissance,  d’autres,  en  petit 
nombres,  bâties  vers  le  milieu  du  siècle  sous  l’influence 
du  goût  de  Michel-Ange’,  enfin  la  plus  récente,  des- 
tinée à faire  école,  l’œuvre  de  Vignole,  le  Jésus  P’arné- 
sien’. 

* 1502-1570. 

* Sainlc-Cathcrinc  des  Funari  (1501)  est,  seton  nous,  ce  que  celle  • 
époque  a produit  de  plus  gracieiis.  Saint-Louis  des  Français,  Sainl- 
deandes  Florentins,  l'église  neuve  ou  Sainte-Marie  in  Fa/ticeWa, n'étaient 

pas  encore  achevés. 

’ C’est  ainsi  que  cette  église  est  désignée  dans  les  pntdications  du 
temps;  par  eiemplc  dans  l’ouvrage  intitulé:  Punipei  Ugotiis  flomatii 
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Les  paliiis,  liien  moins  nombreux  qn’aujourd’hui, 
appartenaient  en  grande  partie  à la  première  renais- 
sance ; ceux  de  Saint-Marc  et  Cajiranica  à une  époque 
antérieure',  au. style  introduit  alors  de  Florence. 
Vinrent  ensuite  les  diefs-d’muvre  dont  nous  avons 
précédemment  |)arlé. 

Dans  des  pro|iorlions  modestes,  avec  une  timidité 
qui  frise  la  gauclierie  sans  mampicr  de  charmes,  par- 
fois mais  rarement  avec  la  prétention  du  parvenu,  la 
mai.son  bourgeoise  suit  les  révolutions  que  subit  l’ha- 
bitation des  barons*. 

Mais  pénétrons  dans  c.ctle  Rome  de  Grégoire  XllI  et 
de  Sixte-Quint. 

Nous  sommes  à la  porte  du  Peuple.  Des  voyageurs 
déclarent  leurs  noms  au  bargel,  se  débattent  avec  les 
douaniers  (jui  visitent  les  bardes  et,  par  mesure  de 
préc.;iution,  conlisquent  les  livres,  sauf  à les  restituer 
avec  l’approbation  du  Sainl-Oflice.  Une  foule  de  désoeu- 
vrés entoure  les  étrangers,  les  accable  de  mots  mor- 
dants, rit  des  sons  nasaux  de  leur  prononciation,  si 
ce  sont  des  Français,  mal  protégés  à Rome,  comme  dit 
l’un  d’eux,  parce  que  le  très-chrétien  n’est  pas  comme 
le  roi  catholique  prodigue  de  pensions*.  Si  ce  sont  des 
bommesde  qualité,  ils  vont  de.sccndre  à l’Ours,  l’bôtel- 

oratio  in  fuiiere  Jacohi  Savellii  cardinalü,  habita  in  templo  Jesu 
t'arnesinno  ■,  tîoiiiæ,  lâSS. 

' l.:i  maison  des  Maliiei  an  Translùvùrc,  conslruction  beaucoup  plus 
ancienne,  a ans.si  été  rebâtie  à cette  époque  (l’ie  II  ou  faut  II),  mais 
elle  mérite  à peine  le  nom  de  palais. 

’Voy.  à la  iin  de  ce  volniue  la  noie  sur  la  maison  bourgeoise  de 
Home  aujr  guiniieme.  et  seizième  siècles. 

* Voyage  en  Allemagneet  en  Italie,  1(105.  Hibl.  imp.  l’aris.  Fonds 
fr.  55(i'i. 
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lerie  fort  à la  mode  depuis  longtemps,  probablement 
depuis  Sixte  IV,  dont  l’époque  se  reconnaît  aux  piliers 
octogones  de  la  vieille  masure*. 

La  place  du  Peuple  est  irrégulièi  e et  dépourvue  en- 
core de  l’obélisque  rjue  Sixte-Quint  ne  tardera  pas  à y 
faire  ériger.  Au  centre,  un  grand  nombre  de  femmes 
sont  occupées  à laver  du  linge  dans  un  large  bassin. 
Des  muletiers  avec  leurs  bêles  de  somme,  des  étrangers 
à cheval  et  à pied  passent  sans  cesse.  Ces  derniers 
lâchent  de  gagner  les  quartiers  mieux  habités  et  plus 
animés  de  la  ville. 

Nous  nous  engageons  dans  le  Corso,  la  ria  lata  des 
anciens,  (|uiesl  déjà  la  rue  principale  mais  non  la  plus 
animée  de  Rome’,  [.e  commerœ  ne  l’a  pas  encore  en- 
vahie; ]>eu  de  grands  seigneurs  y ont  Iransléré  leurs 
hahilalions , mais  le  Ihxiu  monde  s’y  rend  déjà  aux 

• Ce  véiii’i'alile  rtablissemenl  existe  toujours.  Il  ne  revoit  plus  cpie  des 
iiiiiri'liamls  de  la  cain|>ajne  et  des  roiiliers.  Mais,  durant  sou  existence 
(|ualrefois  séculaire,  il  a vu  de  ineilleur.s  jours.  Ses  petites  cliainlires  pour- 
ra ient  raconter  une  lamne  partie  de  l'iiisloire  secrète  de  Ituine.  Les  grands 
personnages,  les  cardinaux  étrangers  qui  voulaient  garder  l'incognito 
pi’iidant  une  couple  de  jours,  les  voyageurs  de  distinction,  de  jeunes 
(irélats.  ceux  ipii  cliercliaieut  fortune  à Rome,  les  premiers  touristes 
connus,  Montaigne  est  du  noinlire,  descendaient  à l'Ours,  ta!  car- 
dinal .André  d'.Aulriclie,  dont  le  lecteur  a fait  connaissance  au  conclave, 
l'haliitait  pendant  un  vojtige  d'agrément,  espérant  se  soustraire  ainsi 
aux  ennuis  de  la  vie  ol'ücielle.  Mais  il  fut  découvert  h la  feuètie  par  un 
cardinal  qui  passait  et  obligé  d'accepter  l'buspitaiilé  du  Vatican.  C'est  là, 
entre  les  bras  de  Clément  Vlll,  qu'il  mourut  enlevé  par  une  courte  ma- 
ladie. Lu  voyageur  français  assiste  à son  enterrement  et  voit  les  pa- 
triarches et  les  arebevéques  suivre  à cheval  le  cercueil  du  prince. 
Ilibl.  inip.  Paris,  Fonds  fr.  î)jti2.  — Amayden,  l’onlificum  et  cardina- 
lium  omnium  ehgia.  Bibl.  Cursinienné. 

* Je  renvoie  à une  note  sejiaréo  ceVtaiiis  détails  qui  ne  sauraient 
offrir  de  l'intérêt  qu'à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  coniuissent  Rome 
et  ont  le  goût  des  choses  passées. 
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heures  de  la  promenade.  En  quittant  la  place  du  Peu- 
ple, on  passe  entre  des  enclos  de  potagers  et  de  vignes, 
devant  quelques  maisons  isolées  de  peu  d'apparence. 
Le  seul  édifice  qui  attire  l’attention  vient  d’élrc 
achevé;  c’est  le  magnifique  palais  (Ruspoli)  que  le 
banquier  florentin  Ruccellai  a fait  construire  par  son 
célèbre  compatriote  Bartolommeo  Ammanati. 

Nous  sommes  à l’entrée  de  la  via  Condolü  qui  à tra- 
vers un  quartier  malsain  et  mal  famé*  mène  à la 
place  de  la  Trinité  (piazza  diSpagmi).  Par  une  rampe 
droite,  fort  rapide  maisoinbragée  par  de  beaux  arbres, 
nous  gagnons  les  bauteuis  aérées  du  Piricio,  l’église  de 
la  Trinité  des  monts,  et  la  villa  Médicis,  l’iiabilation 
d’été  du  cardinal  Ferdinand  (l’Académie  de  ^France), 
Devant  cette  construction  sévère  le  cardinal  Alexandre 
de  Médicis,  qui  pendant  un  mois  sera  Léon  XI,  ne 
tardera  pas  à planter  ce  groupe  d’arbres  età  faire  jaillir 
l’eau  de  cette  coupe  de  pierre,  à créer  enfin  l’un  des 
lieux  le  plus  poétiquement  pittoresques  de  Rome.  Le 
Pincio  n’est  pas  encore  transformé  en  promenade,  le 
jardin  de  la  villa,  des  vignes  et  des  terres  labourables 
occupent  le  collis  Itorlitlorum  des  Romains.  Le  monde 
élégant  se  contente  de  l’avenue  de  la  porte  du  Peuple; 
il  ne  remonte  pas  encore  dans  ces  régions  délicieuses 
pour  respirer  l’air  frais  du  soir  et  jouir  d’une  vue  sans 
pareille.  Ce  seront  les  peintres  de  la  génération  suivante 


' Le  II  ianglc  fonne  par  te  Corso,  ta  via  Condolli  ol  le  ltabhuino,ô\3H 
le  quartier  des  courtisanes.  Celait  aussi  la  partie  la  plus  malsaine  de 
la  ville,  le  fojer  de.s  gnuides  épid>‘mie.s  qui,  à plusieurs  re|>rises,  ont 
déciiné  la  population  de  Rome.  Vida  del.  /*.  Francisco  Iturja,  pu- 
bliée eu  1591  par  le  1’.  Ribadencjra. 
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qui,  bravant  le  mauvais  climat  et  le  mauvais  voisinage, 
s’établiront  dans  le  quartier  adjacent,  découvriront  et 
feront  valoir  les  beautés  de  ce  site.  Les  Carracbe,  les 
Dominiquin,  les  Guide,  et  après  eux  Salvator  Rosa  ‘ s’y 
promèneront  les  premiers,  suivis  de  leurs  notnbreux 
amis,  échangeant  des  regards  courroucés  avec  leurs  ri- 
vaux, montrés  au  doigt  par  les  premiers  ctccroni  aux 
premiers  touristes.  Maintenant,  sous  Sixte-Quint,  nous 
y trouvons  la  solitude,  mais  la  vue  splendide  nous  en 
dédommage.  Rome  s’étend  à nos  pieds*.  notre 
gauche  s’étagi'iU  les  points  culminants.  Les  sept  col- 
lines, les  tours  du  Capitole,  sur  le  Palatin  dans  les 
jardins  de  Farnèse  les  restes  du  |)alais  des  Césars, 
sur  l’Esquilin  le  clocher  de  Sainte-Marie-Majeurc,  dé- 
pourvue encore  des  deux  chapelles  de  Sixte-Quint  cl 
des  Borghèse;  le  Quirinal,  qui  ne  dévelo|)pe  pas  encore 
les  masses  imposantes  du  palais  pontifical  ; le  pa- 
lais Rospigliosi  n’existe  pas;  la  villa  du  cardinal  Sforza 
n’est  pas  encore  devenue  le  palais  des  Barberini.  En 
tournant  nos  regards  vers  la  ville  basse,  Rome  habitée, 
nous  sommes  étonnés  d’apercevoir  si  peu  decoupolcs, 
à peine  trois  ou  quatre*.  Par  contre,  une  forêt  détours 
.s’élève  de  tous  cotés.  Quelques-unes  sont  d’une  hau- 
teur prodigieuse.  Sur  la  rive  gauche  beaucoup  de  ces 
monuments  féodaux  ont  déjà  disparu,  et  dans  les  nou- 
veaux palais  on  les  remplace  par  la  lof/gia  ; mais  le 
Transtevère,  aussi  turbulent  que  conservateur,  en  est 

' Passeri,  Pillori. 

• C’csl  la  vue  i[ue  l'un  Jécouvre  des  loges  de  ta  villa  Médicis. 

Saint-Augustin  , Saiuti  -Marie-ilu-Peuple,  Saintc-,MarieHle-la)ielle, 
des  f’onmri  et  \eGesii. 
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tout  rempli  encore;  il  offre  l’aspect  de  la  denture  d’un 
peijrne  renversé'.  Ce  qui  nous  frappe  en  planant  du 
regard  sur  la  capitale  du  monde  chrétien,  en  prêtant 
l’oreille  aux  mille  bruits  confus  qui  remontent  jus- 
(pi’à  nous,  c’i*st  le  petit  nombre  d’églises  et  la  rareté 
du  son  des  cloches’.  C’est  que  la  réaction  catholique 
qui  depuis  cinquante  ans  remue  les  Ames  a à peine 
commencé  à remuer  les  pierres.  Ce  sera  le  siècle  sui- 
vant qui  donnera  à Rome  le  cachet  de  l’Eglise  triom- 
phante. El  s’il  y a peu  de  temples,  et  que  par  con.se- 
quenl  le  son  des  cloches  peu  nombreuses  se  perde  an 
tnilieu  du  vacarme  des  quartiers  animés,  on  ne  voit  à 
l’intérieur  des  églises  (jiie  fort  peu  de  tableaux’.  Los 
étrangers  en  sont  cbo<|ués,  parce  cpi’ils  ignorent  (|u'on 
Italie,  [lendant  tout  le  moyen  âge,  les  églises  ne  conte- 
naient qu’un  seul  autel  placé  entre  l'abside  et  la  grande 
nef;  que  la  messe  ne  se  célébrait  que  sur  cet  autel  ; 
que  les  mosaïques  et  plus  tai’d  les  fresques  suivaient 
nécessairement  rarcbiteclnre,  et  que  ce  n’est  que 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  que  les  au- 
tels et  les  peintures  à l’huile  se  sont  multipliés  dans 
leschapciles. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  gagnons  le  Cnrw  près 
de  l’arc  de  .Marc  .\urèle  qui  partage  cette  rue  en  deux 
parties  distinctes,  et  qu’Alexandre  VII  sacriliera  aux 
besoins  de  la  circulation  et  aux  droits  imprescriptibles 
de  la  ligne  droite.  Cette  belle  ruine  et  le  château  fort 


' San  Gemigniann  près  île  Sienne  csl  ta  sente  viltc  it'Ilalic  où  [iresqiic 
toutes  les  maisons  ilc  genlilstioinnies  aient  conservé  leur  tour. 

• Montaigne,  Journal  de  son  voyage  en  Italie. 

> Ibid. 
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adjacent  (palais  P’iano)  s’appellent  l’arc  et  le  palais  de 
Portugal,  parce  que  ce  dernier  a servi  de  résidence  à 
plusieurs  cardinaux  et  ambassadeurs  de  cette  nation. 
Ce  n’est  qu’après  avoir  passé  sous  le  monument  Iriom- 
phal  du  grand  empereur  que  nous  nous  trouvons  vé- 
ritablement dans  Rome.  De  hautes  maisons  percées  de 
fenêtres  non  vitrées,  dépourvues  de  balcons,  et  presque 
toutes  couvertes  de  fresques,  empêchent  le  soleil, 
excepté  au  milieu  du  jour,  de  pénétrer  dans  cette 
longue  et  étroite  artèn;.  Au  bout  on  apenjoit  au  des- 
sous du  palazettn  de  Saint-Marc  le  couvent  crénelé 
d’.dro  Cwli  et  la  tour  du  Capitole.  Après  avoir  passé 
sous  les  fenêtres  du  comte  d’ülivarès,  devant  le  palais 
d'Lrbin,  dont  le  terrain  sera  occupé  par  les  trois  pa- 
lais l'anlili  (I)oria),  nous  débouchons  sur  la  place 
de  Saint-Marc  (de  Venise).  Ici,  le  palais  de  ce  nom  dé- 
veloppe ses  immenses  façades  crénelées,  percées  de  fe- 
nêtres guelfes  et  surmontées  d’une  tour  colossale. 
Il  frappe  et  arrête  les  arrivants  par  la  majestueuse  et 
sombre  grandeur  de  son  aspect.  Bâti  avec  les  débris 
d’un  autre  monument  de  triste  célébrité  qui  a vu  cou- 
ler le  sang  des  martyrs,  longtemps  l’habitation  des 
papes,  il  a joué  un  rôle  dans  l’iiistoire  de  la  ville  et 
du  inonde,  urhis  et  orhis.  C’est  dans  sa  vaste  cour  que 
les  Romains,  non  sans  éprouver  de  sinistres  pressenti- 
ments, ont  aperçu  pour  la  première  fois  un  |tarc  d’ar- 
tillerie que  Charles  VIII  avait  amené.  C’est  dans  cette 
cour  même  qu’est  né  le  style  de  la  renaissance  ro- 
maine: les  arcades  qu’on  y voit  sont  le  premier,  timide 
et  gauche  essai  de  copie  de  l’architecture  du  Colisée. 
« Plus  cbàlciiu  que  palais,  s’écrie  Giovanni  Corraro, 
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c’est  le  |)liis  nolable  de  tous  les  édifices  de  Uome.  » 
Pie  IV,  il  J a vingt  ans,  en  fil  don  à la  Seigneurie;  un 
jour  il  passera  à l’Aulriclic. 

Nous  nous  trouvons  ici  entre  les  approches  du  Capi- 
tole, le  quartier  de  prédilection  de  Paul  111,  dernier 
pape  qui  ait  habité  le  palais  de  Saint-Marc,  et  entre  le 
versant  occidental  du  Quirinal,  qui  n’est  plus  le  do- 
maine, mais  où  l’on  respire  encore  l’atmosphère  des 
Colonna.  Ces  puissants  seigneurs  résident  toujours  et 
résideront  encore  pendant  des  siècles  dans  leur  palais 
plusieurs  fois  centenaire  et  dont  la  vaste  ccnir  leur 
servait  jadis  de  place  d’armes.  A côté,  s’élèvent  l’é- 
glise et  le  couvent  des  Apôtres,  où  frà  Felice  a vu  plus 
de  mauvais  (jue  de  bons  jours,  et  où  il  s’est  complu 
loisr|u’il  exciçail  les  fonctions  de  supérieur,  ,à  rendre 
la  vie  dure  à ses  moines,  où  l’on  montrera  aux  géné- 
rationsà  venir  les  deux  cellules  par  lui  occupés  et  qui 
seront  un  jour  riiahilatioud’uii  autre  frère  conventuel 
célèbre,  Gangauelli,  Clément  XIV.  Dans  les  traditions 
du  couvent  une  anecdote  survivra.  Lorsque  les  moines 
des  Apôtres,  à l’occasion  de  son  exaltation,  vinrent 
offrir  leurs  hommages  <i  Sixte-Quint  et  profilèrent  de 
l’occasion  pour  lui  demander  des  grâces  et  des  faveurs, 
leur  ancien  confrère  en  religion  reçut  fort  mal  ces 
sollicitations.  A la  fin  de  l’audience,  le  cuisinier  de  la 
cominunaulé  s'a])procha  : « Saint-Père,  dit-il,  vous 
vous  souviendrez  .sans  doute  des  mauvais  repas  que 
vous  avez  faits  chez  nous.  » Sa  Sainteté  n’en  discon- 
vint pas.  » — « C’est  la  faute  du  mancjue  d’eau.  Don- 
nez nous  de  l’eau.  » Le  pape  trouva  que  c’était  la 
seule  demande  raisonnable  qu’on  lui  eût  adressée  et 
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fit  construire  une  belle  fontaine  (aujourd’hui  délabrée) 
dans  l’une  des  cours  du  couvent. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  Capilole  en  passant  de- 
vant le  temple  Farnésien,  le  Gesà.  Celte  église,  avec  la 
petite  habitation  attenante  des  Pères  delà  Compagnie, 
où  saint  Ignace  est  mort,  où  saint  François  Borgia 
vient  à peine  d'expirer,  a déjà  donné  son  nom  à la 
place  des  Allieri,  dont  les  maisons  portent  encore  le  ca- 
chet de  l’âge  féodal,  en  attendant  que  leur  pape  y fasse 
ériger  l’un  des  plus  .somptueu.x  palais  de  Rome. 

En  face,  Paul  III,  à l’occasion  d’une  visite  deCharlcs- 
Quint,  a ouvert  la  communication  avec  le  Capitole. 
Plusieurs  des  maisons  et  des  sombres  palais  situés  des 
deux  côtés  de  la  rue  et  de  la  place  d’.4ra-6’œ/t  appar- 
tiennent à son  pontificat.  Les  hauts  et  étroits  por- 
tails encadrés  de  grosses  pierres  rustiquées,  plus  faits 
jiour  admettre  des  cavaliers  que  des  carrosses,  les 
grandes  mais  rares  fenêtres,  toute  l’architecture  don- 
nent à ce  quartier  un  caractère  sévère  et  solennel;  mais 
un  dernier  souffle  de  l’âge  d’or,  si  près  encore  de 
cette  époque,  se  reconnaît  à la  pureté  du  dessin  et  aux 
belles  proportions. 

Nous  gravissons  la  cordonata  de  Michel-Ange,  et 
nous  voici  sur  la  place  du  Capitole,  tout  couvert 
d’échafaudages  et  en  train  de  subir  de  grandes  trans- 
formations. 

Nous  nous  abstiendrons  de  descendre  sur  leForum, 
encore  abandonné  aux  bestiaux  et  aux  chercheurs  de 
statues  antiques.  Nous  ne  pénétrerons  pas,  en  passant 
sous  l’arc  de  Titus,  dans  des  quartiers  presque  dé- 
serts, voués  à jamais,  à ce  qu’il  parait,  à la  solitude, 
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au  silence  et  à la  prière.  Nous  avons  liâle  de  gagner  le 
centre  de  la  ville,  le  foyer  de  toutes  les  activités  nion- 
dainesqui  agitent  Rome  moderne, Rome  temporelle,  le 
grand  triangle  entre  le  fo/wo,  le  Tibre  et  le  Capitole. 

Des  artères  longues  mais  étroites  et  tortueuses  la 
traversent  en  convergeant  vers  le  pont  Saint-Ange. 
La  lia  Giulia  et  celle  de  Monserrato,  le  faubourg  Sainl- 
Germain,  le  quartier  des  grandeurs  d’autrefois,  sont 
les  plus  riches  en  palais,  et  les  moins  animées.  C’est 
aux  banchi,  dans  la  longue  Slrada  papale,  et,  de 
l’autre  côté  de  la  place  Navone,  dans  le  quartier  0|iulent 
des  Espagnols,  dans  les  rues  des  Comnari  et  Tordi- 
none,  que  la  Rome  de  Sixie-Quint  déploie  non  ses 
grandeurs,  mais  son  activité,  ses  richesses  et  son 
exubérante  vitalité.  Du  lever  du  soleil  jusqu’à  son 
coucher,  jusqu’à  Y Ave-Maria,  la  foule  se  prisse 
dans  ses  rues  mal  pavées,  mais  où  l’on  trouve 
toujours  de  la  fraîcheur  et  de  l’ombre.  Plus  nous  ap- 
prochons du  pont,  plus  se  multiplient  les  palais  mo- 
dernes, c’est-à-dire  ceux  qui  ont  été  bâtis  dans  les 
derniers  trente  ans ‘.Ce  sont  les  habitations  des  hommes 
nouveaux,  des  prélats,  parvenus  grâce  au  mérite,  au 
hasard,  ou  aux  Monli,  mais  pas  assez  riches  pour  faire 

* Paolo  Paruta,  arrivé  à Itoine  en  qualité  d'ambassadeur  de  Venise,  un 
an  et  demi  seulement  après  la  mort  de  Siste-ljuint,  fait  à son  retour, 
en  1595,  la  description  suivante  de  la  ville  éleriielle  ; • Eu  résumé  je 
dirai  seulement  que  la  ville  et  cour  de  Rome  sont  présentcmenl  arrivées 
5 l’apogée  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’on  y vit  avec  une  pompe  et  splendeur  extrême.  Le  luxe  a pénétré  dans 
toutes  lus  capitales  et  jusque  dans  les  pays  barbares,  mais  nulle  |iart  plus 
que  dans  cette  ville  ut  cour  de  Rome;  car  au  goût  du  faste  et  des  commo- 
dités de  la  vie  elles  joignent  les  moyens  de  le  satisfaire.  Des  fortunes 
énormes  se  sont  faites,  et  les  dé|>enses  augmentent  en  proportion.  On 
est  étonné  Je  voir  à quel  point  s’est  généralisée  la  splendeur  qu’autre- 
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comme  font  les  airdinaux  qui  pour  leurs  vastes  habi- 
tations, jK)iir  les  jardins  dont  ils  les  enlourenl,  re- 
clierclient  et  trouvent,  sur  les  collines,  l’air  et  l’espace 
qu’il  leur  faut.  Les  f;rands  banquiers  aussi,  qui  don- 
nent le  nom  à ce  quartier,  y ont,  avec  leurs  comptoirs, 
des  demeures  presque  princières.  La  presse  dans  les 
rues  étonne  les  étrangers.  Ils  trouvent  qu’à  Paris  le 
Murais  est  à peiue  aussi  animé,  que  Venise  seule  l’est 
davantage. 

Autour  du  Panthéon  et  de  la  Minerve,  on  n'en- 
Icnd  parler  que  des  langues  étrangères , surtout 
le  français.  Les  loueurs  de  maisons  y font  leurs  meil- 
leures récoltes.  Ce  sont  des  appartements  lu.xueiix, 
tendus  de  cuir  de  Cordoue,  gaiaiis  de  meubles  sculptés 
et  dorés.  Malgré  les  prix  élevés,  il  n’est  pas  facile  d’en 
trouver,  car  les  étrangers  ne  sont  pas  des  touristes. 
C’est  l’espérance  de  faire  fortune  qui  les  amène,  et 
l'espérance  a la  main  ouverte;  elle  compte  sur  l’avenir, 
sur  l’inconnu,  qui  a tant  de  charmes,  et  ne  regarde 
pis  trop  à la  dé|xinse'.  Ce  qui  manque  à ces  établis- 
sements, c’est  la  propreté,  le  linge,  mais  le  luxe  et  le 
brillant  y abondent. 

fois  un  pctil  noinbi't!  dus  cardiiiaui  cl  qucl<|ucs  barons  seule- 

inent  éuient  b iiiciiie  de  déployer.  Les  constructions  et  les  anii’ublc- 
ments  des  palais  se  font  aTec  une  pompe  vraiment  royale.  Les  édilires 
publics  cl  |irivés,  les  temples  et  palais,  les  rues,  fontaines  et  inaisons 
de  campagne,  bâtis  dans  ces  dernières  années,  sulliraicnt  seuls  pour 
faire  1 ornement  d'une  ville  de  premier  ordre.  » — Kel.  Ven.  Home, 
Coll.  Albori 

' Tous  ces  renseignements  sont  empruntés  i des  manuscrits  du  temps 
de  la  Iliblinthùquc  impériale  de  Paris,  Komis  fr.  b.ôbÜ,  ô,'i62.  Fonds 
St-Genii.  1102,  au  loÿriÿC  île  Dluiilaignc,  aux  dwi.yi,  à une  foule  de 
livri-s  de  ré|H>que,  cl,  en  petit  nombre,  .aux  currespondances  diploma- 
lii|ues. 
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Les  voilures  circulent  avec  peine.  Le  nombre  en  est 
considérable.  Quiconque  se  respecte  ne  saurait  s’en 
passer.  Charb'sBorromée  lui-même  avait  dit  qu’à  Rome 
il  fallait  deux  choses  : aimer  Dieu  et  avoir  carrosse.  La 
formede  ce  véhicule  rappelle  la  tartane  espagnole.  C’est 
un  cylindre  ouvert  des  deux  bouts,  percé  de  deux  por- 
tières aux  côtés,  et  cahoté  dans  un  panier  sur  quatre 
lourdes  roues.  Les  élégants  pratiquent  dans  la  toiture 
des  vasistas  pour  regarder  les  belles  dames  qui 
aiment  à se  montrer  aux  fenêtres.  « Us  en  font  un 
astrolabe,  s’écriait  un  prédicateur  très-éloquent  et 
populaire  qui  prêchait  aux  jésuites,  selon  Montaigne, 
non  sans  beaucoup  de  suffisance  parmi  son  excellence 
de  langage.  «Vers  la  place  et  le  j)onl  de  Saint-Ange, 
la  foule  est  compacte  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  On  se  dirait  en  plein  jubilé,  alors  que,  du 
temps  de  Boniface  VIII,  la  police  prenait  des  me- 
sures de  précaution  pour  faciliter  la  circulation'. 
Quel  embarras  quand  Sixte-Quint  passe  par  les  rues 
encombrées  pour  « faire  une  chapelle,  » porté  dans 
un  brancard  ouvert  de  tous  les  côtés,  précédé  et  suivi 
d’officiers,  de  sa  garde  suisse,  de  cardinaux  et  d’é- 
vêques tous  montés  sur  de  beaux  mulets*! 

•Corne  i Roman,  per  l'escrcilo  molto, 

L’anno  del  giubbiloo,  su  per  lo  ponte 
Ilanno  a passar  la  génie  modo  lollo  ; 

Clie  dair  un  lato  tutti  hanno  la  fronte 

Verso  T castello,  e vanno  a santo  Pietro 

Dali'  altra  sponda  xanno  verso  ’l  monte  (Giordano). 

DasTE,  Enfer,  cli.  xviii. 

' a 11  est  porté,  écrit  un  rovageur  français,  dans  un  brancard  ouvert 
de  tous  côtés  et  doublé  par  dedans  et  dehors  de  velours  rouge  et  cra- 
moisi, orné  de  franges  d'or  et  d'argent,  ses  armoiries  derrière.  Il  est 
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Les  étrangers  sont  surpris  d’apercevoir  si  peu  de 
femmes  de  qualité, car  elles  sortent  rarement  et  jamais 
autrement  qu’en  voiture.  Les  carrosses  sont  char- 
gés d’ecclésiastiqucs,  de  prélats,  de  moines,  de  jésuites. 
Les  barons  aussi  préfèrent  la  voiture  au  cheval.  Ce 
n’est  qu’au  Corso,  à l’heure  de  la  promenade  et  pour 
se  montrer  aux  dames,  qu’on  les  voit  caracoler,  soit 
pour  faire  cortège  au  pape  ou  à quelque  ambassadeur, 
soit  pour  fêter  le  saint  de  leur  quartier,  de  l’église 
dont  les  somptueuses  chapelles  contiennent  les  cen- 
dres de  leurs  ancêtres  en  attendant  les  leurs.  « Ils 
sont,  selon  Montaigne,  fort  simplement  vêtus,  à quel- 
qu’occasion  que  ce  soit,  de  noir  et  de  sarge  de  Flo- 
rence, et,  parce  qu’ils  sont  un  peu  plus  bruns  que  nous, 
je  ne  sais  comment  ils  n’ont  pas  la  façon  de  ducs,  de 
comtes  et  de  marquis,  comme  ils  sont,  ayant  l’appa- 
rence un  peu  vile;  courtois  au  demeurant  et  gracieux 
tout  ce  qu’il  est  possible.  » Comme  les  Italiens  en 
général,  ils  sont  excellents  caval iers  et  inférieurs  seuUî- 
ment  aux  Espagnols  qui,  grâce  aux  combats  de  tau- 
reaux, non  encore  abandonnés  aux  toreros  mercenaires 
du  peuple,  ont  appris  l’art  de  dominer,  dérégler  les 
mouvements  du  cheval  et  créé  la  haute  école.  Les  ma- 

assis  comme  dans  un  bahut,  vêtu  de  ses  ornements  accoutumés.  La  chaise 
est  portée  sur  les  épaules  par  huit  hommes  vêtus  de  longues  robes  écar- 
lates rouges,  les  bras  passés,  et  les  manches  de  satin  rouge  (c'est  en- 
core la  livrée  des  papes).  Devant  lui  marchent  les  officiers,  les  trom- 
pettes et  la  garde  suisse  vêtus  de  manteaui  et  bonnets  rouges.  Après 
lui  suivent  les  cardinaux  en  longues  robes  de  camelot  rouge,  aussi  beau 
que  satin,  et  les  évêques  montés  tous  sur  leurs  mulets  superbement 
accoutrés.  Après  suit  une  autre  litière,  portée  par  deux  mulets,  dans 
laquelle  il  n'y  a personne.  Elle  a toujours  accoutumé  de  suivre.  Et  à la 
queue  suit  une  compagnie  de  chevau-légers  avec  les  lances.  Elle  est  de 
la  garde  ordinaire  du  pape.  » — Bibl.  imp.  Paris,  Fonds  fr.  5550. 
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né^fes  de  l’Itnlie  jouissent  d’une  "lande  célélirité.  Plus 
que  les  universités  et  presque  aulonl  que  les  saneluai- 
rcs,  ils  attirent  annuellement  de  France  et  d'Allemagne 
ungrand  nombre  de  gentilshommes. Fes  plus  renommés 
se  trouvent  près  du  Latran  et  du  Colisée.  C’est  là  que 
les  étrangers  de  distinction  font  eonnaissance  avec  la 
jeunes‘c  romaine,  car  le  salon  n’existe  pas.  La  vie  de 
famille  ou  de  coterie  remplace  le  commerce  habituel 
et  continu  de  ceux  qui  composent  ce  qu’on  appellera 
un  jour  la  société.  Dans  les  grandes  occasions  seule- 
ment, il  y a des  assemblées  nombreuses.  C’est  là  ou 
au  Corso,  pendant  le,  carnaval,  aux  représentations 
théâtrales,  qu’on  peut  approcher  les  femmes  de  qua- 
lité, moins  belles  que  celles  du  peuple,  mais  fort 
agréables,  et  toujours,  quand  elles  se  montrent,  riche- 
ment parées  de  perles  et  de  pierreries.  Montaigne 
trouve  « qu’on  en  voit  de  moins  laides  qu’en  France, 
[.a  tète,  elles  l’ont  sans  comparaison  plus  avantageu- 
sement accommodée.  Le  corps  est  mieux  en  France, 
leur  contenance  a plus  de  majesté,  de  mollesse  et  de 
douceur.  » On  ne  les  voit  jamais  en  public  en  compa- 
gnie d’bommcs;  mari  et  femme  même  ne  sortent 
guère  dans  le  même  carrosse. 

C’était  un  Age  démonstratif.  Les  hommes,  en  se 
rencontrant  dans  la  rue,  se  faisaient  de  profondes 
révérences.  liCs  amis  s’embrassaient  avec  effusion. 
On  saluait  les  femmes  qui  passaient  en  voiture,  on 
SC  jetait  aux  pieds  des  personnes  auxquelles  on  avait 
une  faveur  àdcmamler.  Pour  témoigner  de  ses  sympa- 
thies, pour  des  félicitations  ou  des  condoléances,  on 
avait  toujours  des  larmes  abondantes  à sa  dis[>osition. 
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Les  repas  étaient  somptueux  et  d’une  longueur 
extrême.  Dans  la  pièce  où  l’on  servait  le  dîm'r,  car  la 
salle  à manger  n’était  pas  inventée,  ou  dans  la  pièce 
pnkédenle,  était  étalée,  sur  des  buffets  sculptés,  la 
vaisselle  d’argent,  ordinairement  d’une  grande  riches«é 
et  conservant  le  style  du  cinque-cento.  Iæs  principaux 
des  convives  prenaient  place  à cèté  ou  en  face  du 
maître  de  la  maison.  Les  dames  paraissaient  rarement 
à üible.  On  servait  le  vin  versé  dans  des  coupas,  et 
chaque  invité  y mettait  de  l’eau,  que  des  valets  vêtus  de 
riches  livrées  lui  présentaient  dans  une  aiguière  d’ar- 
gent. Les  invités  placés  près  du  maître  étaient  seuls 
servis  par  les  échansons  de  la  maison  ; ceux  qui  occu- 
paient les  bouts  de  la  table  s’aidaient  eux-mèmes  en 
mettant  la  main  dans  les  plats.  Les  convives  les  plus 
marquants  se  rinçaient  la  bouche  avant  et  après  le 
repas.  La  hiérarchie  sociale  se  rencontrait  partout.  On 
aimait  les  vins  capiteux  de  Grèce,  surtout  le  Malvoisie 
et  les  grands  crus  napolitains  comme  le  Lachrima  et 
\c  Matigiagnerra'.  Si  l’art  culinaire  était  fort  déve- 
loppé, l’école  laissait  h désirer  et  supposait  des  forces 
surlinmaincs  de  digestion.  Le  grand  Vatcl  du  seizième 
siècle,  le  cuisinier  secret,  c’était  son  titre  officiel,  de 
Pie  V,  de  ce  saint  pape  qui  ne  dépensait  pas  six  Jules 
pour  ses  repas  personnels,  maisqiii  aimait  à traiter  scs 
convives  d’une  manière  digne  du  Vatican,  Bartolum- 
meo  Scappi,  n’existait  plus,  mais  ses  mènes  n’avaient 
cesse  d’inspirer  les  artistes  des  générations  suivantes. 

* Bernarcto  NaTagero,  Rome,  tSSS.  Rct.  Ven.  Cotl.  .ttberi  : « È | os- 
scnlc  e gagtiardo,  ncru  e tanlo  rp.sso  chc  si  polria  quasi  tagliare.  > 
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Grâce  à son  livre',  la  posterilé  peut  juger  de  ses 
lliéories,  heureusement  abandonnées  par  la  pratique. 
«Le  cuisinier  prudent,  dit-il,  et  à la  hauteur  de  sa 
mission,  qui  veut  commencer,  continuer  et  finir  avec 
honneur,  doit  imiter  l’architecte  lequel,  après  avoir 
fait  ses  plans,  jette  les  fondements  et  érige  sur  celle 
base  solide  les  merveilles  de  son  génie...  » Le  cuisi- 
nier doit  avoir  égard  à la  diversité  des  goûts,  et  ses 
œuvres  doivent  non-seulement  plaire  au  palais,  mais 
aussi  charmer  l’œil  par  la  beauté  des  formes  et  des 
couleurs.  11  faut  qu’il  possède  une  connaissance  appro- 
fondie des  créations  de  la  nature  de  toute  sorte,  des 
volailles  et  quadrupèdes,  des  poissons,  des  fruits  et 
légumes.  Il  doit,  |>onrsa  personne,  être  agile,  patient, 
modiste  dans  tout  ce  qu’il  fait,  sobre  autant  que  pos- 
sible, car  s’il  manque  de  sobriété  il  perd  la  patience 
et,  avec  la  patience,  la  finesse  du  goût.  L’honneur  du 
maître  et  le  sien  doivent  lui  être  sacrés,  cl  l’intérêt 
du  maître  passer  avant  toute  chose,  hormis  l’honneur. 
Il  doilêtre  riched’expédients,  et  capable  en  casde  besoin 
de  donner  à la  même  matière  les  formes  cl  les  goûts 
les  plus  divers.  Après  riinmilitc  et  les  autres  qualités 

* Il  est  devenu  fort  rare  ; en  voieilc  titre  ev.nct  : Opéra di  M.  Bartholo- 
ineo  Scappi.cuoco  scercio  di  papa  l'io  Quinlo,  divisa  in  soi  libri.  — Net 
primo  si  conticne  il  raginiiamoiito  elic  fa  l'autorc  con  Gio  sun  discepolo. 

— Nel  sccondo  si  tratta  di  diverse  vivande  di  carne  si  di  quailriipedi, 
coine  di  volatili.  — Nel  terzo  si  parla  délia  statiira  e stagione  de'  pesci. 

— Nel  quarto  si  mostrano  le  liste  dcl  presentar  le  vivande  in  tavola  cosi 
di  grasso  corne  di  inagro.  — Net  quinlo  si  contiene  l'ordine  di  far  di- 
verse sorti  di  paste,  cl  altri  lavori.  — Nel  sesto  et  ultimo  libre  si  ragiona 
de'  convalcscenli,  et  moite  allie  sorti  di  vivande  per  gli  infermi.  — Con 
il  discorso  funerale  ebe  fu  fatto  nelle  essequie  di  papa  Paiilo  lit.  — Con 
le  figure  cbe  fanno  bisogno  nella  lucina,  et  alli  reverendissimi  nel  con- 
clave. — renclin,  1570,in-l’. 
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désignées,  vient  la  propreté  de  sa  personne.  Il  doit 
étudier  le  goût  du  prince  ou  seigneur  qu’il  sert  et  ne 
se  jamais  fier  aux  aides  et  marmitons,  car,  suivant 
le  proverbe  : « Qui  se  fie  beaucoup  est  beaucoup 
trompé.  » Le  grand  chef,  on  le  voit,  avait  comme 
tous  ses  successeurs,  dignes  de  leur  vocation,  une 
haule  idée  de  sa  mission.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  le  suivre  dans  l’exposé  de  son  art,  d’examiner  les 
nombreux  menus  qu’il  indique,  ni  d’en  pénétrer  les 
mystères.  Nous  nous  bornerons  à dire  que,  dans  les 
grands  dîners,  il  y avait  quatre  services;  que  le  pre- 
mier consistait  en  fruits  confits,  qu’on  y voyait  des 
pâtés  représentant  les  armes  du  pape  ou  contenant  de 
petits  oiseaux  ; que  les  autres  services  se  composaient 
d’une  multitude  de  plats  de  tout  genre,  la  volaille 
avec  son  plumage,  des  chapons  cuits  en  bouteilles,  les 
viandes,  les  poissons,  le  gibier,  les  plats  sucrés  alter- 
nant de  façon  à bouleverser  toutes  nos  idées  culi- 
naires. Il  y avait  des  mets  préparés  à l’eau  de  rose,  et 
les  substances  les  plus  hétérogènes  se  rencontraient 
souvent  dans  le  même  plat.  Le  disparate  passait  pour 
le  sublime  du  genre.  Avant  le  dessert,  la  nappe  était 
enlevée,  on  se  lavait  les  mains,  et  la  table  se  chargeait 
de  plats  doux  fortement  parfumés,  d’œufs  confits  et 
de  sirops  ; au  moment  de  se  lever,  on  distribuait  des 
bouquets  de  fleurs.  En  carnaval,  les  soupers  étaient 
fort  à la  mode*.  Les  dames  y prenaient  part.  Elles 
seules  étaient  assises,  et  servies  par  leurs  maris,  qui 

' I.e  souper  du  mardi  gras  s'esl  conservé  dans  tes  maisons  princières 
et  dans  beaucoup  de  familles.  Ce  jour-ti  tout  le  monde  est  invité,  ou 
donne  h souper. 
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SC  tenaient  debout  derrière  leurs  chaises.  A la  fin  du 
repas,  on  enlevait  la  table,  au-dessous  de  laquelle  il 
s’en  trouvait  une  autre,  avec  le  dessert. 

Rome  n’était  jamais  plus  brillante  que  dans  les  dix 
jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres.  Paul  II, 
dont  la  bonhomie  se  complaisait  à répandre  la  gaieté 
antour  de  lui,  avait  transféré  au  Cow  les  jeux  tradi- 
tionnels de  la  placti  Navone.  .Assis  dans  lapetile  pièce 
du  coin  du  palazetlo  de  Saint-Marc,  d’où  l’on  domine 
cette  rue  dans  tonie  sa  longueur,  il  aimait  à assister 
aux  divertissements  des  derniers  jours  du  carnaval,  et 
à voir  arriver  les  harberi  (petits  chevaux  de  course) 
qu’on  arrêtait  et  arrête  encore  au-dessous  de  ces  fenê- 
tres. C’est  de  là  que  date  la  servitude  attachée  à celle 
chambre:  depuisquatre  cents  ans,  pendant  ces  heures 
de  gaieté  folle,  le  gouverneur  de  Rome,  revêtu  de  sa 
robe  officielle  qui  n’a  pas  varié  de  coupe,  vient  .s’y 
in.staller  avec  sa  suite.  Sous  Crégoire  XIII,  les  courses 
avaient  fort  dégénéré.  On  fai.<;ait  non-seulement  courir 
des  chevaux  et  des  buffles,  maisau.ssi  des  juifs  et  des 
enfants,  et  la  licence  dépassait  toutes  les  bornes.  C’est 
Sixle-Ouinl  qui  rétablit  le  bon  ordre  par  des  ordon- 
nances régissant  encore,  sauf  queh[ues  modifications, 
CCS  saturnales  modernes. 

A Rome  comme  dans  toute  l’Italie,  excepté  à Milan 
où,  à cause  de  la  captivité  de  l’archiduc  Maximilien,  le 
gouverneur  avait  défendu  les  réjouissances  publiques, 
le  Ci'irnaval  de  1588  fut  particulièrement  animé.  Les 
rigueurs  des  premières  années  de  ce  pontificat  avaient 
rétabli  l’ordre  et  la  sécurité.  Dès  lors  il  y cul  moins 
d’exécutions,  moins  de  ces  exemples  d’une  sévérité 
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extn'me,  et  Rome  redevint  ce  qu’elle  était  autrefois, 
ce  qu’elle  sera  toujours,  les  circonstances  le  per- 
mettant, une  ville  qui  aime  à s’amuser.  Dans  les  régions 
du  pouvoir  aussi,  on  se  laissait  aller  à la  gaieté.  Les 
affaires  politiques  se  présentaient  sous  des  couleurs 
moins  sombres.  V Armada  de  Philippe  II  allait  quitter 
enfin  les  ports  de  l’Espagne.  Les  (luises  n'étaient  pas 
encoi  c massacrés.  Des  cs|)érances  vagues  d’un  avenir 
meilleur  se  rencontraient  dans  tous  les  esprits.  Ceux 
qui  approchaient  le  Saint-Père  le  trouvaient  de  fort 
bonne  humeur.  On  obtint  même  do  lui  la  permission 
pour  les  comédiens  ambulants  de  jouer  dans  les  mai- 
sons particulières.  La  défense  tics  masques  fut  levée. 
Tout  le  monde  pouvait  se  costumer  à la  condition  de 
payer  un  demi-gros  destiné  à des  œuvres  pieuses.  Lu 
nouvel  édit  défendit  sous  des  peines  sévères  d’insulter 
les  juifs  au  Corso.  A la  place  Navone,  on  put  faire  la 
fête  du  [lont  d’Horace,  après  que  les  entrepreneui’s 
eurent  livré  des  otages,  comme  garantie  du  maintien  de 
l’ordre.  Enfin,  le  pape  étant  en  si  l)onn(‘s  dispositions, 
on  ose  lui  demander  et  il  accorde  l’autorisation  de 
représentations  publiques  à la  célèbre  troupe  des 
Desiosi,  la  première  de  l’Italie;  mais  il  est  bien 
entendu  que  les  représentations  auront  lieu  pendant  le 
jour;  (|ue  les  rôles  des  femmes  seront  tenus  par  des 
hommes  ; que  le  public  assistera  sans  armes.  Aussi, 
tout  se  passe  à merveille.  Il  y a bien  un  peu  de  scan- 
dale. On  surprend  la  célèbre  Angcla,  cette  beauté  sici- 
lienne si  renommée,  dans  le  carrosse  de  Mgr  Volta,  le 
gouverneur  du  Rorgo.Lccasest  grave,  car  il  est  défendu 
aux  femmes  de  son  état  de  se  montrer  en  voiture,  et 
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c’esl  dans  celle  d’un  prélat  qu’on  l’a  trouvée;  mais  on 
est  clément.  La  belle  dame  ne  reçoit  pas  le  châtiment 
voulu  par  la  loi  et  MgrVolta  n’est  pas  jugé  responsable 
des  personnes  que  son  cocher  promène  dans  Home. 
Des  mauvais  plaisants  qui  ont  fait  du  tapage  au  Corto, 
en  sont  quittes  pour  la  défense  de  sortir  pendant  le 
reste  du  carnaval.  Un  homme  déguisé  en  femme  choque 
les  sbires  par  la  liberté  de  ses  allures.  11  reçoit  trois 
couj)S  de  volées  de  cordes  «de  bonne  mesure;  » mais 
comme  c’est  un  gentil  homme,  on  a l’attention  de  respec- 
ter son  incognito,  et  on  lui  permet  de  garder  son  mas- 
que pendant  l’exécution.  C’est  le  petit  événement 
du  mardi  gras.  Le  mercredi  des  Cendres,  le  pape 
quitte  sa  vigne,  où  il  a passé  les  derniers  jours,  pour 
tenir  chapelle  à Sainte-Sabine,  et  donner  les  cendres 
selon  sa  coutume,  le  cardinal  Aldobrandini  disant  la 
messe. 

Pendant  ce  carnaval,  plusieui-s  mariages  sont  célé- 
brés dans  le  grand  monde.  Donna  Camilla  et  beaucoup 
de  dames  romaines  assistent  aux  festins  des  noces. 
Celles  du  seigneur  Gottofredi  ont  été  splendides.  Ix; 
souper  a coûté  500  écus.  Toutes  les  dames  de  l’aristo- 
ci  alieetquatre  cardinaux,  sur  onze  invités,  ont  daigné  y 
assister,  les  pourprés  soupant  à part.  Les  ambassadeurs 
se  mettent  aussi  en  frais.  Celui  du  roi  très-chrétien 
qui  habite  le  palais  Lanli  offre  une  collation  aux  cardi- 
naux, seigneurs  et  dames  affectionnés  à la  France.  Des 
fenêtres,  on  admire  un  simulacre  de  tournoi  exécuté 
par  la  jeunesse  dorée.  Le  lendemain,  une  fête  sem- 
blable est  donnée  par  d’autras  seigneurs  romains  au 
Corso,  devant  le  palais  d’Urbin,  dont  le  comte  d’Oliva- 
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rès  fait  les  honneurs  à l’élite  de  la  société  amie  de 
l’Espagne.  Le  Saint-Père  a aussi,  à sa  façon,  par- 
ticipé aux  gaietés  du  carnaval.  Après  un  sermon  que 
le  P.  Tolédo  avait  prêché  dans  la  salle  de  Constantin, 
Sa  Sainteté  avait  reçu  à .souper  sa  sœur,  le  cardinal 
Montalto,  Don  Michel  Peretli  et  leurs  deux  sœurs.  Donna 
Camilla  s’était  ensuite  retirée  avec  la  jeunesse  dans  son 
habitation  au  palais  de  l’archiprétre  de  Saint-Pierre,  et 
là  les  Desiosi  avaient  eu  l’honneur  de  représenter  une 
comé>die  fort  applaudie.  Un  autre  soir.  Donna  Camilla 
et  ses  petits  enfants  assistent  à la  pièce  qui  se  donne 
dans  le  palais  du  seigneur  ItidolH.  On  compte  dans 
l’auditoire  jusqu’à  neuf  cardinaux  et  toutes  les  dames 
de  l’aristocratie.  De  semblables  divertissements  ont 
lieu  chez  Virginie  Oi'sini , Fc“derico  Cesi,  Giuliano 
Cesarini  et  ürazio  Ruccellai.  Le  cardinal  Sforza  donne 
une  soirée  théâtrale  dans  sa  garde-robe  ; on  est  en 
petit  comité;  quelques  cardinaux  et  plusieurs  prélats 
en  font  partie. 

Le  goût  du  théâtre  était  alors  fort  répandu.  Il  n’y 
avait  pas  encore  de  salles  publiques,  mais  les  princes 
commençaient  à faire  construire  des  scènes  dans  leurs 
palais.  L’Académie  olympique,  à Yicence,  en  avait 
donné  l’exemple‘;  on  voit  encore  dans  cette  villele  théâ- 
tre de  Palladio.  Le  grand-duc  Côme,  fit  dans  ce  but, 
approprier  par  Vasari  l’un  des  salons  des  Uffxzi*.  On 
étudiait  et  imitait  les  anciens.  La  mise  en  scène,  les 
décors  et  les  machines  faisaient  l’admiration  desspec- 

' En  it)80.  Le  Uicitre  a été  aclievé  après  la  mort  de  l’architecte.  Le 
lliéâlre  Farnésien  de  l'arme  ne  date  que  de  1618. 

•Andrea  Gussoni,  1576.  Rel.  Ven.  Coll.  Albert. 


110 


SIXTE-QUINT. 


lateurs*;  mais  les  i)ièces  qu’on  donnait  témoignent  de 
la  triste  décadence  de  la  liltéralure.  La  forme  était 
tout  ; l’originalilé,  l’invention  , la  jioésie  faisaient 
presque  complètement  défaut.  Les  comédies  man- 
quaient du  sel  de  Macliiavel,  mais  elles  en  emprun- 
taient la  licence.  Les  situations  étaient  plus  qu’équi- 
voques, et  le  langage  d’une  crudité  extrême.  Pielro 
Arelino,  Grazzi ni,  jdus  connu  sous  le  nom  de  Lasca, 
l’un  des  fondateurs  de  l’académie  de  la  Crusca,  l’en- 
nemi oHiciel  du  Tasse;  Lodovico  Üolce,  Matteo  Gal- 
ladei  comptaient  parmi  les  auteurs  les  plus  appréciés  ; 
l' Amour  coustaul,  lot  Dédains  injustes,  la  Calandra, 
l’ Alexandre,  parmi  les|)iêces  les  plusà  la  mode*.  Tous 
ces  auteurs  méritent  l’oiildi  où  ils  sont  tombés.  A 
l’occasion  des  nocesdu  ducCliarli^s-Emmanuel  avec  l’in- 
fante Catherine,  Guarini  venait  de  créer  le  drame  pas- 
toral. On  a de  la  peine  à concevoir  rentliousiasme 
produit  par  son  Pastor  fido.  Les  tragédies  fort 
goûtées  étaient  de  ternes  et  lourdes  imitations  des 
Grecs.  On  les  représentait  dans  les  colleges  des  jé- 
suites et  dans  les  maisons  des  cardinaux  cl  de  la  haute 
préiature  où  la  Maudragola  n’était  plus  de  saison.  Aux 
cours  des  princes,  on  les  tolérait  à la  condition  que 
la  richesse  des  costumes  et  décors  des  intermèdes  ai- 
dassent à faire  supporter  les  vides  et  interminables 
tirades  des  héros  et  des  dieux  de  l’Olympe.  11  y avait 
enlin  des  tragi-comédies  spirituelles,  heureusement 

• Voy.  la  curieusp  Descrizione  deti'  apparaloe  degli  iiilerniedi  falti 
per  la  comedia  rappresetila/a  in  Firenze,  nelle  nozi-e  dei  serenissimi 
Don  Fernando  Medici  e Madama  Christina  di  Lorena,  Grand-Duchi 
di  Toscana.  Floroiicp,  158a 

* Prologue  de  l’Amorescolastico,  deKatfaclIo  Martiul.  Florence,  1670. 
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en  pelil  nombre.  C’élait  de  la  philosophie  cliiclicnne 
enlrenièlée  de  scènes  burlesques,  et  faite  pour  dé- 
goùler  à jamais  de  la  morale  qu’elle  |)rèchait^  En 
dehors  des  compagnies  d’amateurs  qui  se  formaient 
dans  presque  loules  les  villes  un  peu  considérables, 
il  y avait  des  troufKis  de  comédiens  ambulants  qui 
jouaient  alternativement  dans  les  grands  centres.  Elles 
étaient  un  des  liens  entre  les  différentes  parties 
de  la  péninsule,  et  conlril)uaient  beaucoup  à faire 
disparaître  les  dialeetes  du  langage  habituel  des 
classes  supérieure  et  moyenne  qui  fréquentaient  le 
théâtre. 

Une  première  édition,  incorrecte  et  défectueuse,  de 
la  Jérusalem  délivrée  venait  de  paraître  à l’insu  de 
l’auteur.  Malgré  l’hoslilité  du  grand-duc  François, 
fort  irrité  contre  le  poète,  et  de  l’académiedela  Crusca, 
l’œuvre  du  Tasse  eut  un  succès  immense.  Elle  le  de- 
vait à la  beauté  de  la  diction,  et  la  diction  suflisait  à 
cette  génération  essentiellement  prosaïque,  tenant  à 
Télégance  des  formes,  trop  absorbée  par  les  soucis 
de  la  vie  réelle  pour  donner  à la  liltérature  une  atten- 
tion sérieuse,  pour  chercher  dans  les  spectacles  ou 
dans  la  poésie  autrechose  qu’une  distraction  passagère, 
une  occasion  de  rire,  d’admirer  de  beaux  décors  et  de 
belles  femmes*. 

Pour  se  faire  une  idée  du  goût  du  temps,  il  faut 


• La  Conversione  del  peccatore  a Dio,  par  BaUisla  Lconi,  dédie  à la 
grande-duchtsse  Chrislinc  de  Toscane;  Venise  1601,  el  d'autres  pièces 
de  ce  genre. 

* A Ruine,  il  était  slricleincnl  défendu  aux  fcinincs  de  [laraitre  sur  la 
si-èue  ; mais  cette  sévérité  était  inconnue  en  deliors  des  États  poutiü- 
caux. 
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avoir  le  couraj^e  de  parcourir  les  nombreux  essais 
critiques  publiés  alors  ordinairement  en  forme  de 
dialogue.  On  contestait  le  mérite  d’Arioste,  on  con- 
damnait Dante.  « Ce  poète,  dit  Giuseppe  Malatesta  *, 
a emprunté  ses  ailes  à Icare  pour  s’éloigner  tant  qu’il 
pouvait  du  vulgaire  et,  à force  de  chereber  le  sublime, 
il  est  tombé  dans  une  mer  obscure  d’obscurités. 
Il  est  philosophe  et  théologien  ; du  poète  il  n’a 
que  les  vers.  Four  mesurer  son  Enfer,  son  Purga- 
toire, son  Paradis,  il  faudrait  des  astrolabes  ; pour  les 
comprendre,  on  devrait  toujours  avoir  sous  lu  main 
quelque  théologien  capable  de  donner  un  commen- 
taire. Sa  diction  est  souvent  barbare  et  crue  ; il  cherche 
à être  dégoiltant  et  obscur  là  où  il  lui  serait  si  facile 
d’être  élégant  et  clair,  ressemblant  en  ceci  à ces 
princes  et  grands  personnages  qui  ont  une  belle  main, 
mais  qui  par  affectation  écrivent  en  caractères  il- 
lisibles. » 

Nous  entrons  dans  l’un  des  palais  de  l’aristocratie. 
La  cour  entouréed’arcades,  peu  spacieuse  encore, car  les 
vastes  corliles  appartiennent  au  dix-septième  siècle  *, 
est  remplie  des  laquais  et  estalicrs  des  convives, 
tous  munis  de  torches.  Un  escalier  étroit  et  fort  roide 
mène  à la  sala  où  se  tiennent  les  domestiques  de  la 
maison.  Nous  traversons  la  seconde  pièce,  celle  des 
valets  de  chambre  et  nous  sommes,  dans  la  suivante, 

* DflUmwi'c  poesie,  ovverodelU  diffese  det  Furioto.  Diaiogo  dd  si- 
gnor  Giuseppe  Malatesta  al  serenissimo  Duca  di  Ferrara;  Vérone 
1589. 

’ Fort  peu  de  palais  anterieurs  au  dii-sepliùme  siècle  ont  des  cours 
spacieuses  ; ce  sont  les  |>alais  de  Saint-Marc,  Colonna,  Orsini,  Governo- 
Vecchio  (alors  Uorgia),  Cesarini  Sforza  et  Altcmps. 
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l’anlicamera  nobilc,  reçus  pr  l’un  des  gentilshommes 
de  serviee.  11  nous  fait  passer  par  une  enfilade  de  sa- 
lons dont  les  voûtes  sont  peintes,  si  elles  ne  sont  pas 
remplacées  pr  des  soffites  en  boiseries  sculptées  cl 
richement  dorées.  Dans  ce  cas,  de  larges  bandes  cou- 
vertes de  fresques  entourent  le  haut  de  la  chambre. 
Les  murs  sont  tendus  à'arrazzi  ou  de  cuirs  dorés, 
rarement  encore  ornés  de  fresques.  Ces  peintures 
nous  laissent  froids.  On  voit  que  les  artistes*  tra- 
vaillent vite  et  à bon  marché,  qu’ils  reproduisent 
machinalement  certains  motifs  de  Michel-Ange  ; que 
les  efforts  surhumains  de  leurs  figures  ne  s’expliquent 
que  par  le  désir  de  frappr  l’œil  ; qu’on  produit  des 
effets  sans  cause,  et  que  l’exagération  de  la  composition 
ne  prvient  pas  à masquer  l’impuissance  du  composi- 
teur. Ce  qui  charme,  ce  sont  les  encadrements,  les 
arabesques,  les  fruits,  les  fleurs,  les  mascarons,  le 
remplissage  en  un  mot,  car  l’essentiel  ne  supporte  pas 
la  critique.  Yasari  mort  depuis  plusieurs  années,  les 
Ziiccaro,  surtout  Frédéric,  sont  les  plus  appréciés.  Des 
pintres  de  moindre  renom,  Paris  Nogari,  Cesare 
Nebbia,  Salimbeni,  dont  les  meilleurs  produits  appar- 
tiennent à leur  jeunesse,  Roncalli  dit  le  Pomcrancio, 
l’auteur  des  horreurs  de  Saint-Étienne  rolondo,  tous 
a“s  maîtres  sont  en  pleine  activité*.  Ils  décorent  les  ap- 
partements delà  noblesse  et  couvrent  de  fresques  co- 
lussalcs,quinc  résisteront  pas  à l’intempérie  des  hivers, 
les  façades  des  maisons  bourgeoises.  En  attendant  l’a- 
vénemenl  des  Carrache  qui,  parleurs  célèbres  fresques 

• Durkhirdt,  Cicerone  in  Halim. 

• On  peut  voir  de  leuH  œuvres  dans  la  villa  Perelli- 


Digitized  by  Google 


114 


SlXTE-Ol]l^T. 


au  palais  Farnèsc,  inaugureront  sous  peu  une  nou- 
velle école,  l'art  de  la  peinture  dépérit  à vue  d’oeil. 

Dans  les  appariements  on  voit  peu  de  ces  riens  élé- 
gants que  les  générations  à venir  aimeront  à entasser 
dans  leurs  salons.  Sous  ce  rapport,  Rome  est  fort  ar- 
riérée en  comparaison  de  Venise;  les  petits  écrans, 
dits  cabinets,  sont  encore  rares,  mais  la  vaisselle  plate 
trahit  l’influence  de  Benvenulo  Cellini,  morldepuis  une 
quinzaine  d’années  seulement.  Ix>s  orfèvres  romains 
sont  et  resteront  des  artistes. 

En  général,  la  sla  tuairccavait,  plus  que  l'archileclure 
et  la  peinture,  échappé  à la  loi  commune  de  l’époque, 
à la  décadence  rapide  des  arts. la,' genre  de  Michel-Ange 
prédominait.  Sans  doute  c’étaient  des  j)jgmécs  qui 
s’effoi(;aient  de  marcher  sur  les  traces  du  géant,  et 
qui  encore  n’en  imitaient  que  les  errenrs.  Cependant, 
en  cherchant  bien,  on  trouve  parmi  les  œuvres  de 
ces  sculpteurs  de  petits  et  même  de  grands  trésors'. 

Le  goût  des  antiques  était  fort  répandu.  Les  grands 
pei'sonnages  et  de  riches  particuliers  ornaient  les  cours 
de  leurs  maisons  do  statues  qu’on  trouvait  presque 
partout, et  en  grand  nombredans  les  Thermes,  au  Pa- 
latin et  autour  du  Capitole.  Sixte-Quint  avait  autorisé 
les  fouilles  ; elles  donnèrent  de  bons  résultats,  mais 
tirent  tomber  bien  des  restes  d’édifices  romains  que 

' I.C  cùlèbre  tomlipaii  de  faut  lit,  4 Saint-Pierre,  exécute  pliisieiira 
années  après  la  mort  du  pape,  oeuïre  de  (îugtielino  delta  Porla  et  ta 
fontaine  des  Tortues,  devant  le  palais  Matlei,  peuvent  être  comparés 
aux  |)liis  belles  créations  de  l'âge  d'or.  On  a i|ueiquefois  contesté 
que  cette  fontaine,  d’abonl  appelée  des  Daupliins,  soit  de  Guiglicimo  delta 
Porta.  D’après  la  Rotna  figurnta,  érigée  en  tbSSanx  frais  du  peuple 
romain  et  au  prix  de  douze  cents  écus,  elle  aurait  clé  dessinée  par  le 
Florentin  Taddeo  Landini. 
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les  chercheurs  de  sculptures  démolissaient  sans  scru- 
pules*. 

Toujours  conduit  par  le  gentilhomme,  nous  arri- 
vons enfin  à la  itance  fort  imparfaitement  éclairée  où 
se  tient  l’assemblée.  liCS  dames  sont  assises,  le  long 
des  murs,  sur  des  fauteuils  ou  des  tabourets  dorés. 
liCS  hommes  forment  des  groupes.  S’il  y a quelque 
cardinal,  on  lui  rend  des  honneurs  presque  royaux. 
Les  grands  seigneurs,  les  chefs  de  famille  ne  .sont  ap- 
prochés qu’avec  de  grandes  démonstrations,  mais  la 
conversation  est  familière  et  libre.  On  parle  haut,  on 
rit;  hommes  et  femmes  disent  tout  et  noinmenttoule 


' Voy.  les  manuscrits  français  |>ric<i(Icmmenl  cités. — Le  Antickilà  deUn 
cillà  di  Roma.  opéra  non  (alla  piü  mai  da  VViiiso.1558, 

contient  une  description  des  coUeclions  d'antiques  qui  ciislaient  alors  au 
Vatican,  au  Capitole  et  dans  les  maisons  des  particuliers.  Ln  parlant  de 
la  Vénus  ilu  Delvédére,  l'auteur  dit  : ■ Gli  antichi  la  dipin.sero  qjiiuda, 
perché  apparessero  le  suc  gran  belleze,  o pure  (torché  gli  amanti,  che 
l«i  ed  il  tigluolo  seguono,  mostrano  tutti  ignudi  i loro  pensieri,  e fanno 
molto  all’a|>erto  le  loro  cose,  non  credendo  perô,  clic  altri  le  vegga.  » 
« Les  anciens  représentaient  la  dées,«c  nue,  (lour  en  faire  valoir  la  beauté, 
ou  bien  parce  que  les  amants,  voués  au  culte  de  la  iiicre  et  du  fils, 
montrent  à nu  leurs  désirs  et  agissent  sans  se  gêner,  croyant  que  [ler- 
sonne  ne  les  voit.  • La  liste  des  sbilues  de  Mgr  Caipi  remplit  douze 
pages.  .\près  celles  du  Belvédère  et  du  Capitole,  les  collections  du 
cardinal  Alexandre  Farnése  et  d<  s Sa'elli  étaient  les  (dus  renommées. 
Il  y on  avait  à la  cbancelleric,  aux  palais  Regis,  appelé  par  le  peuple  la 
Farnesina,  non  loin  de  la  Chancellerie  ; aux  palais  Madama.  Valle,  San- 
tacroce,  Serlupi,  dans  ceux  desHassimi  et  Alfcri,  de  Camille  Capranica, 
des  ilellini,  de  Buffalo  Macaroiie,  dans  l'habitation  de  rarçbcvêquc  de 
Chypre  et  de  plusieurs  (irélats,  comme  Mgr  Fiorc,  Mgr  Gaddi.  Mgr  Fa- 
ratiiii,  qui  demeurait  i la  lour  des  Sanguigni.  Les  artistes  aussi  collec- 
tionnaient. On  voyait  de  belles  antiques  chez  les  sculpteurs  français 
Rigatticr  et  Aragon,  et  cbei  les  maîtres  Giacromo,  Linardo  et  Tommaso. 
Bu  temps  de  Sixte-Quint,  le  (lalais  du  seigneur  Jean-Georges  Cesarin  i 
contenait  des  trésors.  Montaigne  y admirait  « les  vraies  têtes  de  Zenon, 
dePossidoiiiuset  d Euripides,comme portent  leurs  inscriptions  grecques 
très-anciennes.  » 


1t6 


SIXTE-QUINT. 


cliosepar  son  nom.  Ce  sont  les  cancans  de  la  ville  et 
de  la  cour  qui  font  les  frais  des  causeries. Nous  sommes 
loin  déjà  du  raffinenicnl  qui  distinguait  la  sociélé  ita- 
lienne (dans  un  moindredegré  celle  de  Rome)  aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  On  abandonne  aux 
académies,  à (|uelques  rares  réunions  d’hommes  de 
lettres,  bien  inferieurs  aux  humanistes  de  la  Re- 
naissance, le  plaisir  de  s’entretenir  des  arts  et  des 
sciences.  Naguère  on  rencontrait  des  savants  au  palais 
de  Massa  de  la  place  Navonc,  chez  le  cardinal  Borro- 
méc,  et  à la  Chancellerie  chez  le  cardinal  Farnèse. 
Maintenant  les  beaux  esprits  se  réunissent  au  Corso 
dans  une  maison  particulière,  car  dans  le  grand 
monde  la  litléralure  est  passée  de  mode.  Les  temps 
sont  trop  sérieux  ; la  reforme  a pénétré  aussi  dans 
les  palais  ; les  mœurs  de  la  société  s’en  sont  res- 
senties. On  est  plus  moral  et  moins  amusant  qu’autre- 
füis.  On  a l’esprit  moins  cultivé.  11  n’existe  plus  de 
Pic  de  la.Mirandolc,  et  les  femmes  qui  lisentles  auteurs 
grecs,  si  nombreuses  il  y a cent  ans,  sont  maintenant 
fort  clair-scmécs.  La  position  sociale  de  la  grande 
dame  est  changée.  Flic  est  moins  indépendante,  plus 
chrétienne,  et  meilleure  mère  de  famille.  Elle  ne  sort 
que  pour  visiter  l’église.  Elle  emploie  l’argent  dont 
elle  dispose  à des  œuvres  pieuses  ou  à bàlir  et  orner 
des  chapelles,  le  tombeau  du  mari,  si  elle  est  veuve*. 

Quoique  la  simplicité  et  l’ingénuité  du  naturel 
italien  percent  toujours,  la  facilité  des  rap[>orls  d’au- 
trefois a,  quelque  peu, cédé  à la  roideur  du  cérémonial 

' C'est  l'histoire  de  bien  des  monuments  sépulcraux  des  grandes 
faiiiilles,  ï Rome  et  dans  les  villes  féodales. 
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espagnol  qui  envahit  la  péninsule  cl  surtout  Rome, 
pendant  que  les  mœurs  et  les  goûts  florentins  se  trans- 
portent îi  la  cour  des  Valois,  en  attendant  que  celle 
de  Louis  XIV  donne,  à son  tour,  le  ton  à l’Italie  cl  à 
l’Europe. 

Les  hommes  portent  fort  bien  leur  justaucorps,  la 
fraise,  le  manteau  court  et  la  longue  rapière.  Nous  ne 
sommes  pas  de  l’avis  de  Montaigne*  ; nous  leur  trou- 
vons grand  air.  Ils  ont  le  type  aristocratique,  et  les 
étrangers  qui  les  approchent  en  vantent  la  prévénance 
et  l’exquise  politesse. 

La  société,  si  on  peut  se  servir  de  cette  expres- 
sion, est  encore  fort  peu  nombreuse,  et  toujours 
divisée  en  deux  grandes  factions  ; ce  ne  sont  plus  la 
Colonnese  et  VOrsinienue,  mais  celles  de  l’Espagne 
cl  delà  France.  On  n’en  est  pas  aux  hostilités  ouvertes, 
mais  il  y a toujours  du  froid,  et,  sauf  les  réceptions 
officielles,  on  évite  de  se  rencontrer  quand  on  n’est  pas 
de  la  même  couleur.  Dans  l’aristocratie  romaine  les 
Colonna  et  les  Orsini  occupent,  sans  contestai  ion,  la 
première  place.  Iæs  Gaëlani  et  les  Conti  suivent  im- 
médiatement ; les  Massimi  prétendent  descendre  en 
ligne  droite  de  Fabius  MaximusCuncUitor;  lesCesarini 
des  Césars.  Ceux-ci  possèdent,  dans  la  personne  de  la 
signera  Clelia,  fille  naturelle  du  cardinal  Farnèse, 
épouse  deCiovanni  Cesarini,  la  beauté  la  plus  adèbre 
de  l’époque,  «la  femme,  dit  Montaigne,  qui  est  sinon 
la  plus  agréiible,  sans  comparaison  la  plus  aimable  qui 
fût  pour  lors  à Rome,  ni  que  je  sache  ailleurs.  » Les 

■ On  peut  en  juger  par  les  nombrcui  portraits  du  temps  qui  se  sont 
conservés  dans  les  familles  romaines. 
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Altieri  ont  déjà,  au  onzième  sièck*,  rivalisé  avec  les 
Colonnesi,  que  les  Capranica  ont  toujours  suivis;  les 
Cesi,  les  Maltei  sont  des  plus  riches  ; les  Patrizi  d('S  plus 
nobles.  Les  Yilelli,  les  LancelloUi,  les  Santacroce,  les 
Teodoli,  les  Bocapaduli,  les  Cenci,  les  Macaroni,  les 
Serlupi,  les  Muli,  les  Costaguti  et  d’autres  résident 
de  temps  immémorial  dans  leurs  antiques  maisons. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  plusieurs  fa- 
milles étrangères  se  sont  établies  à Rome,  y ont  pris 
racine  et  formé  des  alliances  avec  la  noblesse  indi- 
gène. Les  Fieschi,  comtes  deLavagna^,  de  Gènes,  les 
Rucellai  de  Florence,  les  Ludovisi  de  Bologne  sont 
les  plus  considérables.  Les  Chigi,  dont  la  fortune  a 
été  faite  dans  le  haut  commerce,  ont  brillé  sous  Jules  II 
et  liéon  X.  Pour  le  moment  leur  étoile  a pâli.  Ils  ont 
disparu  de  la  scène,  mais  de  meilleurs  jours  leur  sont 
réservés.  Parmi  les  étrangers  naturalisés,  Mario  Sforza 
est  le  plus  en  évidence.  Digne  descendant  du  dernier 
condottiere,  de  ce  soldat  de  foitunc  qui  sut  devenir 
duc  de  Milan,  il  a alternativement  combattu  sous  les 
drapeaux  de  la  France  et  de  l’Espagne,  et  ensuite  servi 


* Ils  avnient  dt'ux  pnlais  qui  portaient  leur  nom.  1/un  d'eux,  situe 
près  de  l'église  neuve,  fut  acheté  par  Grégoire  XIII  pour  le  seigneur 
Giaccouio  Biioncoinpagni  et  s'u|>pellc  encore  palais  Sora.  C’est  |iar erreur 
qu'on  l'attribue  ii  Bramante.  L’autre  palais  Fiesclii  hc  composait  d'un 
groupe  de  maisons  du  milieu  du  quinzième  siècle,  dont  deux  donnant 
dans  le  Borgo-Vccchio  se  sont  conservées  ; celles  qui  regardent  leBorgo- 
^uuvo  et  la  place  Scossa-Cavalli  ont  été  démolies  et  remplacées  par  des 
maisons  modernes  porümt  les  numéros  5t)>C5.  Ce  palais  était  devenu 
propriété  du  cardinal  Savelli  qui,  en  se  retirant  à Fi  ascali  peu  de  temps 
avant  de  mourir^  le  vendit  à Donna  Camiüa.  — Marcardio,  iiUratti  di 
Honia  moderna.  Home,  1058. — Protocole  du  notaire  capitolin  Tarqiii- 
nio  Cavalluc<-i,  ^2  novembre  1580.  — Le  cai'dinal  de  Joyeuse  à Ueori  III, 
Ül  marsIbSS. 
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dans  rarméc  du  pape.  Grikc  à son  miîrilc,  "lâce 
aussi  au  mariage  de  sa  charmante  sœur  Donna  Cos- 
lanza  avec  le  duc  de  Sora  (le  seigneur  Giaccomo 
Buonccmpagni) , il  a été  comblé  par  Grégoire  Xlll, 
lait  assistant  au  trône  pontifical  et  lieutenant  général 
de  Sainte-Église*.  On  a vu  que,  malgré  l’importance  de 
ce  personnage,  Sixtc-Onint  lui  a ôté  son  commande- 
ment et  sa  dignité  de  cour.  Mais  Mario  continue  à 
vivre  à Rome.  11  s’est  marié  avec  une  noble  et  riche 
héritière,  fille  unique  de  Giovanni  BattisUi  Conti,  et 
demeure  au  palais  Biariodela  Lungara  (Corsini),  me- 
nant grand  train  et  supportant  bravement  sa  disgrâce. 

Le  comte  Altemps,  marquis  de  Galese,  fait  duc  par 
Sixte-Quint,  est  un  jeune  homme,  fils  natuiel  légitimé 
du  caidinal  Marco  Sitico.  Le  lecteur  connaît  sa  mésa- 
venture. Gracié,  il  est  obligé  de  se  tenir  loin  de  Rome 
et  sert  à Avignon  dans  les  troupes  pontificales.  Les  Al- 
temps  ont  fait  acquisition  du  beau  palais  bâti  par 
Feruzzi,que  le  cardinal  occupe  et  qui  restera  à la  fa- 
mille. 

Les  titres  de  princes,  ducs,  marquis  et  comtes  em- 
pruntés à des  fiefs  commencent  à se  multiplier,  mais 
c’est  le  nom  de  famille  et  non  le  titre  qui  compte. 
L’usage  des  souverains  de  conférer  leurs  oi'dres  à des 
étrangers  est  déjà  fré(|uent.  La  Toison  d’or,  que  l’Km- 
percur  et  le  roi  d’Espagne  ne  donnent  d’ailleurs  que 
fort  rarement  et  à des  personnages  de  lu  plus  haute 


'[tiiUi  délia  famiglia  Sforia. — A tu  vitta  Luctovisi,  ilansrapparlciiicnt 
particutier  du  M.  tu  iluu  duSora.i^e  trouvuiit  duï  portraits  du  lumps  du 
pruiiiiur  duu  de  ce  nom  et  de  sa  rciimiu,  Uunnu  Costanza , condesse  de 
Saiita-Fioru. 
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naissance  ou  à de  grandes  illustrations,  est,  de  toutes 
les  décorations,  la  plus  recherchée  ; celles  du  pape, 
l’ordre  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Georges,  de  Lorette  et  des  Lis,  sont  moins  appréciées. 
Après  la  Toison  d’or  vient  le  Saint-Michel  du  roi  très- 
chrétien,  donné  surtout  pour  des  actes  de  bravoure 
militaire,  mais  seulement  à des  Français.  C’est  en  vain 
(]uc  le  cardinal  de  Joyeuse  sollicite  cette  distinction 
pour  le  fds  de  Bernardino  Savello.  «11  ne  suflit  pas, 
lui  répond  Henri  111,  d’être  naturalisé,  il  faut  être, 
habiter  cl  résider  en  mon  rovaume,  comme  il  est 
porté  par  les  statuts  d’ieelui  que  j’ai  Juré  et  voué 
d’observer*.  » Le  patricial  vénitien  est  aussi  fort  re- 
cherché. Les  docteurs  et  professeurs  es  lettres  soûl 
considérés  comme  nobles.  L’aristocratie  desj)rovinces 
passe  pour  inférieure  à celle  de  Rome*. 

La  carrière  militaire  anoblit.  lx*s  temps  des  condot- 
tieri sont  passés,  mais  la  jeunesse  romaine  aime  à 
servir,  soit  sous  le  drapeau  de  l’Empereur,  soit  sous 
ceux  des  rois  très-chrétien  cl  catholique, ou  de  la  Sei- 
gneurie. Les  IroupcsdeSainte-Églisc sont  commandées 
par  des  hommes  de  guerre  de  renom.  Le  ppc  ne  re- 
garde pas  à leur  nationalité,  car  à Rome  tout  le  monde 
est  chez  soi  ; il  choisit  ceux  qui  lui  inspirent  le  plus 
de  confiance.  La  plus  grande  illustration  romaine  vient 
de  s’éteindre.  Le  grand  connétable  du  royaume  de 
Naples,  qui  a commandé  à Lépante  l’escadre  ponlifi- 


‘ Henri  Ht  au  cardinal  de  Joyeuse,  4 juillel  1588.  Bild.  iinp.  Paris, 
Coll.  Ilarlay.  388. 

’ C'élail  de,à  le  cas  au  moyen  ige.  Gregorovius,  GetcAicAleder  S/od{ 
Hoiii  , lom.  VI. 
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cale,  Marco  Antonio  Colonna,  n’existe  plus*.  Lalino 
Orsino  passe  pour  un  bon  militaire;  le  cardinal  Marco 
Antonio  Colonna,  vaillant  homnicde  guerre,  a,  comme 
on  scie  rappelle,  à ravcnement  de  Sixte-Quint,  purgé 
la  campagne  des  bandits.  Lorsqu’à  la  lin  de  ce  même 
pontificat  ceux-ci  y reparaîtront,  Oitavio  Ccsi  aura  la 
main  moins  heureuse  *. 

Les  questions  d’étiquette  commencent  à se  compli- 
quer. L’étiquette  espagnole,  nous  l’avons  dit,  est  gé- 
néralement adoptée.  On  tient  au  rang  et  on  ne  le  cède 
jamais  ; de  proches  parents  même  le  gardent  entre 
eux.  Lejeune  Michel  Peretti  a des  altercations  de  pré- 
swince  avec  son  frère  le  cardinal.  Le.s  relations  entre 
les  barons  en  souffrent,  et  le  pa|)e  s’est  vu  obligé  de 
charger  la  congrégation  des  cérémonies  d’un  travail 
qui  doit  fixer  le  rang  des  familles  romaines*.  Dans  les 
assemblées  officielles, auxgrandesfêtesde  l’Église,  aux 
cortèges  du  pontife  ou  à la  réception  des  ambassadeurs, 
il  y a toujours  des  contestations.  Les  choses  en  sont 
venues  au  point  que,  pour  éviter  des  scènes  fâcheuses, 
le  duc  de  Sessa  a fait  son  entrée  à trois  heures  de 
nuit  (après  VAve  Maria).  Néanmoins,  les  liarons  sont 
allés  à sa  rencontre.  On  compta  jusqu’à  cinquante 
carrosses  qui  attendaient  au  Vonlc-Molle,  jusqu’à 
soixante-sept  qui  suivaient  celui  du  comte  d’Ülivarès 
et  del’ambassadeurextraordinaire.  Dans  cette  occasion, 
Orsini  et  Ottaifo  Cesi  se  sont  disputé  le  pas.  On  a 

' Moii  en  Espagne,  le  2 août  1 584. 

* Alberto  Badoerau  doge,  11  août  1590.  Arch.  Yen.  Disp.  Rome, 
fil.  21.  — Le  même  au  même,  18  août  1590.  Ibid. 

’ Avrisi,  l"aïril  1589.  Arch.  Flor.  Hume,  4027. 


Digitized  by  Google 


122 


SIXTE-QÜINT. 


tiré  les  épées,  el  ces  deux  seigneurs  ont  été  bles- 
sés*. 

Si  le  duel,  condamné  par  le  concile  de  Trente,  elqiii 
suivant  plusieurs  bulles  entraîne  excommunication,  n’a 
jamais  pris  racine  dans  les  mœurs  de  l’ilalie,  ce  n’est 
pas  faute  delivres  <jui  trailent  de  cette  matière,  prenant 
pour  base  l’ordalie,  le  jugement  de  Dieu,  mais  admet- 
tant l’influence  des  étoiles,  exj)osant  la  forme  du 
cartel,  les  qualités  requises  de  l’adversaire  et  des  té- 
moins, enfin  les  règles  du  combat*.  Les  barons  ro- 
mains ne  s’en  soucient  guère.  Le  combat  singulier  est 
presque  inconnu.  Quand  ils  ont  une  querelle  à vider 
ils  sortent  de  Rome  avec  leurs  amis  et  domestiques,  se 
livrent  bataille  en  rase  campagne,  ou  bien  dévastent 
mutuellement  leurs  propriétés.  Quelquefois  on  a re- 
cours aux  bravi  toujours  prêts,  pour  un  peu  d’argent, 
à tendre  un  guet-apens  ou  à tirer  une  arqnebusade  en 
plein  jour.  Telles  ont  été  les  mœurs,  il  y a peu 
d’années,  mais  Sixte-Quint  a changé  tout  cela.  La 
police  est  si  vigilante,  la  justice  se  faits!  promptement, 
que  les  actes  de  violence  sont  devenus  ran's.  Sous  son 
règne  les  barons  se  plaisent  médiocrement  à Rome  et  y 
sont  comparativement  en  petit  nombre.  De  plus,  un 
siècle  d’anarchie  et  de  misère  pèse  encore  sur  eux.  Les 
fortuneson  ont  souffert;  mais  elles  se  refont  lentement. 


' Avvisi,  23  juin  1589.  Ibid. 

* Les  ouvrages  suivants  conlienncnl  îles  infurniations  curieuses  sur  les 
idées  elles  mœurs  de  la  seconde  inoilié  du  seizième  siècle  : Il  Duello  di 
Messer  Giovanni  liaUisla  Pigna,  al  serniissimo  hon  Alfonso  di 
Este  Principe  di  Ferrara.  Venise,  1560.  — Il  duello  di  il/.  Dar.o 
Atiendoli.  Venise,  1564.  — Duello  delV  eccellenlissimo  e clanssim.i 
giurisconsulto  M.  Andrea  Alcialo.  Venise,  1564.  — Discorsi  del 
conte  Annibnle.  liomei,  gentiluomo  Ferrarese.  Venise,  1594. 
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La  noblesse  eslbeaucoiip  plus  riche  que  la  bourgeoisie', 
mais  sauf  les  Colonna,  les  Orsini',  le  duc  de  Sermo- 
nela  chef  des  GaeUani,  les  Cesarini’et  quelques  autres 
comme  les  Vilelli  et  les  Mallei,  l’arislocratie  romaine 
n’est  pas  en  mesure  de  lutter  de  luxe  ou  d’influence 
avec  les  grands  cardinaux  et  les  familles  élrangères 
établies  à itome,  à peine  avec  les  prélats  qui  font  car- 
rière, avec  ceux  enfin  qui  tiennent  au  pouvoir,  lequel, 
changeant  souvent  de  main,  multiplie  les  occ^isions  de 
parvenir.  Les  Ablobrandini,  les  Borghèse,  les  Barhe- 
rini,  les  Panfili  n’ont  pas  paru  «sur  la  scène  du 
monde;»  les  Lndovisi,  les  Rospigliosi,  les  Odescalchi, 
les  Oltoboni,  considérables  dans  leurs  pays,  ne  le  sont 
pas  encore  à Rome;  les  Chigi  n’ont  pas  refait  leur 
fortune  ; les  Âltieri,  patriciens  de  premier  ordre  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  n’ont  jusqu’ici  vu  aucun 
des  leurs  ceindre  la  tiare.  C’est  le  siècle  suivant  qui 
verra  éclore  ces  grandes  existences. 

■ (lulrui'lioiis  lie  Siile-Quiiit  au  cardinal  Monlalto,  |irécédcminrnt 
ciléis. 

• Giovanni  iSicoliiii  au  grand-duc  Ferdinand,  28  janvier  1589.  Areli. 
Flor.,  fil.  3298. 

’ Babbi  au  grand  duc  François,  I"  oclobrc  1585.  An  li.  Flor. et  en 
beaucoup  d'iutrcs  endroits. 
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Sixle-Quint  avait  Ic'.oiV,  on  pourrait  dire,  la  pas- 
sion do  la  bâtisse.  Il  en  avait  aussi  l’intelli^'cnce  et  les 
connaissances  techniques;  on  se  rappelle  qu’il  dirigeait 
lui-méme  les  travaux  qu’il  faisait  exécuter  étant  cardi- 
nal. Dans  les  longues  années  de  sa  retraite,  durant  le 
pontifical  de  Grégoire  XIII,  il  avait  évidemment  conçu 
et  mûri  mille  projets.  Quiconque  a l’esprit  tourné  vers 
rarcliitecturc  sans  posséder  les  moyens  de  satisfaire 
son  penchant,  est  tenté  de  se  laisser  aller  à ce  jeu 
d’imagination.  C’était  le  cas  de  l’ermite  de  la  villa 
l'erelti.  Mais  devenu  pape,  il  dépendait  de  lui  de  réa- 
liser les  rêves  du  cardinal  pauvre.  Dans  sa  tête  les 
plans  étaient  tout  tracés.  Il  n’avait  qu’à  choisir,  qu’à 
ordonner,  qu’à  vouloir  enfin,  et  ce  n’est  pas  la  volonté 
qui  lui  faisait  défaut.  L’activité  déployée  par  le  pon- 
tife lient  du  merveilleux.  Mais  ce  qui  nous  frappe 
bien  plus  que  l’étendue  et  l'importance  de  ses  con- 
structions, commencées  et  achevées  en  cinq  ans,  c’est 
le  travail  mental  qui  a dû  précéder  l’exécution  maté- 
rielle. Or,  ce  travail  exige  du  temps.  Sans  doute,  la 
pensée  se  forme  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  mais  il 
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faut  In  porter  à maturité  : après  la  conception  la  ges- 
tation. Dans  les  constructions  de  Si.Ate-Quint,  tout  est 
rtifléchi,  tout  se  lient,  tout  a son  but,  rien  n’est  arbi- 
traire ni  superflu. 

Quand  le  cardinal. Montalto,  calioté  dans  son  carrosse, 
descendait  lentement  et  par  mille  détours  le  versant 
de  l’Estiuilin  pour  se  rendre  au  Vatican,  il  traçait 
dans  son  esprit  les  longues  avenues  qui  manquaient 
pour  rendre  accessibles  les  basiliques  et,  en  même 
temps,  pour  ouvrir  au  mouvement  et  à l’activité  ces 
régions  à peine  habitées. 

En  apercevant  à côté  de  la  vieille  sacristie  dcSainl- 
Pierre  l’obélisque  de  Néron,  l’aiguille,  comme  on  di- 
sait alors,  en  partie  enseveli,  il  se  rappelait  le  désir  de 
tant  de  papes  de  déterrer  et  de  dresser  ce  monument 
devant  l’église.  Quand  on  lui  disait  que  c’était  impossi- 
Ifle,  il.se  taisait  ; un  sourire  de  dédain  et  d’incrédulité 
effleurait  scs  lèvres. 

Après  avoir  regagné  sa  vigne,  à travers  des  quar- 
tiers déserts  parce  qu’ils  manquaient  d’eau,  il  pouvait 
de  ses  fenêtres  voir  les  montagnes  latines  où  les  sources 
abondent.  Autrefois  ces  eaux  arrivaient  à Rome; 
mais  les  aqueducs  des  anciens  étaient  tombés  en 
ruine,  et  personne  ne  songeait  à les  réparer,  à les 
remplacer  par  d’autres.  Était-ce  possible?  Évidemment 
non,  lui  disait-on  ; car,  on  manquait  d’argent  et,  d’ail- 
leurs, la  campagne  appartenait  aux  bandits. 

Une  autre  impossibilité  menaçait  d’arrêter  tout 
court  les  travaux  de  Saint-Pierre  continués,  presque 
sans  interruption,  depuis  Jules  H.  On  louchait  à une 
véritable  crise.  Déjà  les  piliers  de  Dramanle,  destinés 
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à porter  la  coupole,  avaient  dû  être  renforcés.  Depuis 
la  mort  dcMichcl-Àngc,  on  avait,  sur  ses  des.sins,  fini 
la  galerie  supérieure.  Restait  à y placer  la  coupole.  Les 
dépenses  et  les  risques  effrayaient  tout  le  monde.  On 
évaluait  les  frais  à un  million  d'éciis  d’or,  et  à dix 
ans  le  temps  voulu  pour  exécuter  cette  œuvre  gigan- 
tesque*. L’opinion  publique  commençait  à se  faire  à 
l'idée  que  Sainl-IMerrc  resterait  inachevé. 

Ces  diffcrcnles  questions,  la  construction  de  la  cou- 

I oie,  le  besoin  de  pourvoir  d’eau  les  quartiers  de 
Home  qui  en  manquaient,  le  percement  de  nouvelles 
voies  de  communication  et  le  transfert  de  l’aiguille 
étaient  à l’ordre  du  jour.  On  les  discutait  partout,  et 
le  cardinal  Montalto  y réflréhissait  sans  doute  de 
son  côté.  Il  formait,  discutait  et  arrêtait  avec  le 
jeune  Fonlaua  des  projets,  cliimériqties  alors,  mais 
qui  prirent  soudainement  une  valeur  pratique  très- 
réelle  quand  il  fut  devenu  pape.  II  n’eut  alors  qu*;i 
les  rappeler  à sa  luémoire.  Ses  idées  étaient  arrêtées. 

II  ne  s’agissait  que  de  les  réaliser*. 

C’es'  ce  qu’on  ignorait  dans  le  public,  fin  obser- 
vileur  et,  quand  il  n'est  pas  égaré  par  la  passion, 

‘ Numismala  summurum  pontificum  templi  Vatiraiii  fnbricam 
indicantia,  pir  le  P.  Philippe  Bonanni,  S.  J.;  ttoine  1715.  L'auteur 
cite  les  sources  où  il  a puisé. 

' Nous  n'avons  pas  Ho  docutnenis  5 produire  à l'appui  de  colle 
supposition  ; car  per>onne  ne  s'est  donné  In  peine  de  relever  los 
causeries  intimes  du  cardinal  disgracié  avec  Fontana  et  le  peu  d'amis 
qui  le  rréquontaient  alors;  mais  le  fnil  que  ces  questions  ounslamment 
débattues  5 Home  l'occupaient  résulte  de  l'enscinble  do  la  situation  II 
avait  un  grand  et  injuste  dédain  pour  le  gouvernement  de  Crégoirc  XIII, 
et  il  SC  disait  certainement  : Ce  que  lui  ne  peut  je  le  pourrais  bien  si 
je  me  trouvais  i sa  place.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  précisément  les 
actes  de  son  pontificat. 
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excellent  juge  des  faits  donnés,  mais  peu  disposé 
à on  rechercher  les  causes.  Certes,  faire  tout  ce 
que  Sixte-Quint  a foit  en  cinq  ans,  c’était  arriver 
aux  dernières  limites  du  possible  : concevoir,  mûrir 
ces  projets,  au  milieu  de  tant  d’autres  occupations, 
c’était  les  franchir,  c’était  faire  des  miracles.  Voilà 
pourtant  l’impression  qu’il  produisit  sur  les  con- 
temporains, et  qui  est  restée  dans  les  traditions  et 
dans  l’histoire.  On  était  persuadé  qu'il  avait  tout  ima- 
giné cl  tout  créé  à la  fois.  En  élevant  l’obélisque  de- 
vant Saint-Pierre,  en  couronnant  celte  église,  en  per- 
çant Rome  de  cinq  artères,  dont  Punc  a deux  milles  et 
demi  de  longueur,  en  amenant  dans  la  ville  des  eaux 
abondantes,  en  accomplissant,  dans  cinq  ans,  ce  que 
dans  les  cinquante  ans  précédents  on  avait  déclaré 
être  impraticable,  sans  compter  tous  les  autres  tra- 
vaux dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  Sixte-Quint 
s’entoura  d’un  prestige  surnaturel.  vérité  est  que 
cet  homme  extraordinaire  avait  tout  préparé  d’avance. 
Pour  la  politique,  pour  l’administration  de  l’Église  cl 
de  l’Étal,  pour  les  constructions,  ses  programmes 
étaient  tout  faits.  11  n’avait  qu’à  les  mettre  en  œuvre, 
à l'exception  d’un  seul  qu’il  dut  abandonner  au  mo- 
ment où  il  se  trouva  appelé  à l'exécuter  : son  |iro- 
gramme  politique,  parce  que  de  tous  les  arts,  celui 
de  gouverner  est  le  plus  dilïicile,  et  ne  s’apprend  que 
par  l’exercice  même  du  pouvoir. 

Aucune  de  ses  entreprises  en  matière  de  construc- 
tion n’a  plus  frappé  l’imagination  que  l’érection  de 
l’aiguille  de  Néron  au  centre  de  la  place  de  Saint- 
Pierre.  Cet  obélisque  se  trouvait  à moitié  enseveli, 
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mais  encore  debout  sur  le  Anne  occidenlal  de  l’cglisc 
près  de  l’ancienne  sacristie.  Paul  111  avait  le  premier 
conçu  l’idée  de  le  faire  transporter  sur  la  place.  Il 
consulta  Michel-Ange  et  Antonio  de  Sangallo,  les 
premiers  architectes  de  l’époque.  Ils  furent  unanimes 
à déclarer  l’cnlreprise  irréalisable*.  Leur  autorité 
faisant  loi,  l’idée  fut  abandonnée.  Le  nouveau  pape  y 
revint.  Quatre  mois  après  son  avènement  il  en  déféra 
l’examen  à une  commi.sion  composée  de  quatre  car- 
dinaux, de  quatre  prélats,  du  sénateur  de  Rome,  et  de 
quelques  ex|)erts  en  pareille  matière*.  Il  fut  décidé  qu’on 
ouvrirait  un  concours,  et  bientôt  on  put  choisir  entre 
une  multitude  de  plans,  envoyés  ou  apportés  par  leurs 
auteurs,  de  toutes  les  parties  d’Italie  et  même  du  Si- 
cile et  de  Grèce.  Celui  de  Fontana  eut  la  préférence. 
Mais  jugeant  l’architecte  trop  jeune,  la  commission 
chargea  Giacomo  délia  Porta  et  Bartolommeo  Am- 
manali  de  Florence,  de  l'exécution  des  travaux,  d’après 
les  dessins  de  Fontana.  Celui-ci  s’en  plaignit  au  pap<\ 
« Personne,  lui  disait-il,  ne  saurait  mieux  exécuter  un 
projetque  celui  qui  l’avait  conçu,  car  personne  ne  peut 
complètement  approfondir  la  pensée  d’autrui . » Frappé 
de  la  justesse  de  cette  observation,  Sixte-Quint  remit 
la  tâche  ardue  entre  les  mains  de  son  ancien  maçon. 
Rome  criait  au  scandale  et  augurait  mal  de  l’entre- 
prise*. Le  célèbre  Bartolommeo  Ammanati,  qui  avait 
demandé  au  pape  une  année  de  réAexion  avant  de  lui 

‘ Babbi  au  grand-duc  François,  28  septembre  1585.  Arch.  Flor  , fil. 
3604. 

• Délia  irasporlaxione  dell'  obelitco  Vaticuno  e delle  (abriche  di 
noslro  signorr  papa  Süto  V,  par  Domcnico  Fontana.  Home,  1590. 

* Babbi  au  grand-duc  ; rapport  précité. 
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soumellre  son  pi'ojet,  relounia  à Florence  pour  y 
mourir  de  chagrin  lorsqu’il  eut  appris  le  succès  de  son 
rival  obscur. 

Il  s’agissait  de  soulever  l’aiguille,  de  la  poser  hori- 
zontalement sur  uu  traîneau,  de  la  transporter  au 
centni  de  la  place  Sainl-I’ierre  et  de  l’y  ériger.  Si  la 
hardiesse  de  l'entreprise  avait  frap|>éles  imaginalions 
tout  en  excitant  les  i éclamalions  des  incrédules,  on 
n’était  pas  moins  surprisde  la  grandeur  des  préparatifs 
et  de  la  rapidité  avec  la(juelle  ils  avançaient.  L’appa- 
reil en  fer  seul  pesait  40,000  livres.  Il  occupait 
toutes  les  usines  de  Rome,  de  Ronciglionc  et  de  Su- 
biaco.  Les  forêts  de  pins  de  Netfuno  fournissaient  les 
poutres  d’une  grosseur  énorme.  Le  transport  de 
chacune  d’elles  exigeait  quatorze  buflles.  I^es  planches 
en  bois  d’orme  et  de  chêne  furent  ajtportécs  de  San- 
Severa.  Non- seulement  Rome,  mais  l'Europe  entière 
surveillait  ces  travaux  avec  une  curiosité  (jui  tenait  de 
l’anxiété.  En  octobre,  on  avait  mis  la  main  à l’œuvre, 
et  déjà  le  7 mai  de  l’année  suivante*,  on  pouvait 
proa’der  à la  partie  la  plus  hasardeuse  de  la  tâche,  cou- 
cher l’aiguille  horizontalement  sur  le  traîneau.  La 
loule  des  spectateurs  était  immense.  Les  cardinaux,  les 
prélats,  la  noblesse  étaient  présents,  llnédit  du  gouver- 
neur |)rescrivit  au  public  le  silence  le  plusabsolu.  Cette 
précaution  était  nécessaire  pour  ménager  aux  ouvriers 
la  possibilité  d’entendre  le  commandement  des  chefs. 
Dans  la  matinée,  Fontana  était  allé  demander  la  béné- 
diction au  pa|)e  qui,  selon  la  légende,  pour  l’encourager, 
lui  aurait  dit  qu’en  cas  d’accident  il  lui  ferait  couper 

< t586. 

II.  « 
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la  têlc,  et  Fonlana  effrayé  de  celle  menace  aurait,  par 
mesure  de  précaution,  fait  placer  des  chevaux  sellés 
à toutes  les  portes  de  Rome.  En  même  temps,  le  bargel 
aurait  fait  dresser  devant  les  Irihuncsdes  spectateurs  des 
potences  entourées  d’un  nombre  proportionné  de  bour- 
reaux. C’est  une  des  nombreu.ses  fables  inventées  long- 
temps apres  la  mort  de  Sixte-Quint,  et  acceptées  comme 
des  faits  véritables,  sur  l’autorité  deCregorio  Leti. 

Avec  l’intervention  de  neuf  cents  ouvriers  et  d’un 
grand  nombre  de  chevaux  , les  travaux  avançaient 
rapidement  au  milieu  d’un  profond  silence,  inter- 
rompu seulement  par  le  cri  de  commandement  de  Do- 
menico  Fontana,  cl  par  le  bruit  rampie  des  câbles  et 
des  poulies,  lorsqu’une  voix  stridente  se  fil  entendre  : 
« Mouillez  les  cordes  ! » cria-t-elle.  En  effet,  le  feu  avait 
pris  dans  les  cordages.  On  parvint  aisémentà  l’éteindre, 
et  la  femme,  car  c’en  était  une,  qui  en  contravention 
de  l’édit  avait  .sauvé  l’obélisque,  cul  l’honneur  de 
baiser  le  pied  du  Saint-Père.  Elle  était  Génoise,  s’ajv 
pelail  Bresca  et  possédait  un  jardin  sur  la  rivière.  Elle 
obtint  pour  elle  et  pour  ses  descendants  le  privilège  de 
fournir  les  branches  de  palmiers  dont  on  se  sert  à la 
procession  de  Saint-Pierre  les  dimanches  des  Ra- 
meaux. Sa  famille  en  a joui  jusqu’à  ce  jour*. 

Le  terrain  d’où  on  enlevait  l’obélisqne  étant  à une 
plus  grande  hauteur  que  le  centre  de  la  placxîde  Saint- 
Pierre,  une  digue  avait  été  construite  entre  les  deux 
points,  et  le  13  juin  l’aiguille  y fut  transportée  et  dé- 
posée horizontalemenl.  A causes  des  fortes  chaleurs,  l’é- 
rection fut  ajourné  à l’automne.  Ce  fut  le  10  septembre 

' Celte  auecdolc,  racontée  (tiversenieiil,  est  liisloriiiue. 
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qu’au  milieu  d’un  grand  concours  de  monde  et  avec  un 
succès  complet,  l’obcliscpie  put  être  dressé  et  placé  sur 
son  piédestal.  M.  de  Pisany,  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions après  l’interruption  involontaire  que  le  lecteur 
connaît,  et  le  duc  de  Luxembourg  pour  prêter  l’obé- 
dience au  nom  du  roi,  devaient  faire  leur  entrée  sn- 
leunellc.  Quelques  jours  auparavant  Sixte-Quint,  en 
tenant  chapelle  à Sainle-Marie-du-Peup!e,  avait  apenju 
le  man|uis  qui  y assistait  incognito.  L’idée  lui  vint 
aloi*s  de  rendre  les  ambassadeurs  témoins  ce  jour- 
là  du  triomphe  de  l’énergie  doses  volontés,  delà  har- 
diesse et  de  l’habileté  de  l’architecte  de  son  choix  Il 
fil  pendant  la  messe  appeler  Mgr  Allaleone,  .son 
maître  des  cérémonies,  pour  l’en  prévenir,  et  il  fut 
convenu  que,  contrairement  à l’usage,  lesdeux  ambas- 
sadeurs entreraient,  non  par  la  porte  du  Peuple, 
mais  par  la  porte  Angelica,  qui  mène  directement 
à Saint-Pierre.  Ainsi,  écrit  M.  de  Pisany  à Henri  III’, 
nous  nous  rencontrâmes  au  lèvcmenlde  l’aiguille  où 
l’on  travaillait,  « si  bien  que  par  la  multitude  du  |3euple 
qiiiavaitvoulu  voir  mettre  debout  celte  grande  et  admi- 
rable machine,  et  de  celui  qui  avait  voulu  accompa- 
gner notre  entrée,  je  crois  qu’il  n’y  avait  personne  qui 
ne  sortît  ce  jour-là.  » On  avait  commencé  l’opération 
avant  le  jour,  et  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant 
vinrent  dorer  l’obélisque  de  Néron  élevé  à l’endroit  où 
nous  le  voyons.  Le  canon  du  fort  Saint-Ange  et  les  ap- 
plaudissements frénétiques  des  spectateurs  saluèrent  ce 


' Pisany  à Uenri  lit,  8 septembre  158ü.  Bibl.  iinp.  Paris,  Coll, 
tlarlay.  288. 

* Pisany  à Henri  lit,  17  sept.  1586.  Ibid. 
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momenlsolennel.  Le  paj)e  venant  du  Ouirinal  et  se  ren- 
dant au  Vatican  pour  recevoir  Luxembourg  et  Pisany, 
passait  par  les  Banchi  lorsque  le  feu  de  l’artillerie  et 
les  cris  de  joie  des  Romains  l’avcrlirent  de  l’heureux 
accom|)lissement  de  l’œuvre.  Ce  soir-là,  tous  les  trom- 
pettes de  Rome,  accompagnés  de  tambours,  donnèrent 
une  sérénade  devant  la  maison  de  l’heureux  architecte. 
Le  Saint-Père  le  nomma  citoyen  noble  de  Rome  et  che- 
valier, lui  fit  présent  d’une  chaîne  d’or,  et  de  dix  pré- 
bendes de  la  chevalerie  Laurétane,  rendant  quatre 
cents  écus  et  le  gratifia  de  plus  d’une  pension  de  deux 
mille  écus  *,  et  de  tout  le  matériel  employé  dans 
le  travail.  Ces  libéralités  étonnèrent  ceux  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  naturel  de  Sixte-Quint,  fort  réservé 
à l’endroit  des  dépenses,  lorsqu’il  se  méfiait  de  ceux 
qui  lui  demandaient  de  l’argent,  ou  bien  lors({u’il 
s’agissait  d’entreprises  qu’il  ne  goûtait  pas,  mais 
large  et  liberal  quand  il  faisaitexécuter  ses  propres  con- 
ceptions par  des  agents  éprouvés  et  dignes  de  sa  con- 
fiance*. Ilavait  l’inslinct  de  l’importance  de  cette  œuvre. 
Plein  de  joie,  il  en  parla  avec  effusion  à Gritti,  en  lui 
disant  que  c’était  pour  les  ambassadeurs  de  France  un 
tnVgrand  honneur  d’avoir  fait  leur  entrée  au  moment 
môme  où  se  dre.ssait  l’obélisque  de  Saint  Pierre*. 

Les  correspondances  du  temps,  les  rapports  des  di- 
plomates, les  comédies,  cette  source  précieuse  de  l’his- 

* Giovanni  Grilli  au  doge,  4 oclolire  1.586.  Arcli.  Ven.  Disp.  Rome. 

* Lu  iiièinc  au  même,  6 juin  1587.  Ibid.  — «Si  corne  in  alcunc  cose 
non  si  |iiiô  nugare  che  il  papa  non  si  guanla  inoUo  dal  spender  cosi  iu 
alcunc  altrc  niuno  par  che  lenga  il  daiiaro  in  manco  sliina  di  lui.  • 

* Giovanni  Grilli  au  doge,  15  scpleiiibre  1586.  Arch.  Ven.  Disp. 
Hume. 
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toire  lorsqu’il  s’agit  non  de  constater  des  faits,  mais 
d’apprécier  le  mouvemenldc  l’opinion,  les  poésies  sans 
nombre  qui  célébrèrent  cet  événement  et  jusqu’aux 
plans  de  la  ville  de  Rome  publiés  à l’usage  des  étran- 
gers, par  les  proportions  exai^érées  qu’ils  donnent  à 
l’obélisque*,  témoignent  de  l’intérêt  sympathique  que 
l’Europe  prità  l’heureux  accomplissement  d’une  entre- 
prise que  les  premières  autorités  de  l’art  et  de  la  mé- 
canique avaient  déclarée  impraticable.  Les  étrangers 
à peine  débarqués  couraient  voir  l’aiguille.  Le  pape 
voulut  la  consacrer  au  service  de  la  religion  catholique. 
Ce  monument  fut,  en  présence  du  patriarche  de  Con- 
stantinople et  d’une  nombreuse  assistance,  'purifié  et 
exorcisé.  Une  croix  de  bronze  doré,  s’appuyant  sur  les 
armes  des  Peretti,  fut  ensuite  hissée  et  plantée  sur 
le  sommet,  au  milieu  des  salves  du  fort  Saint-Ange, 
et  pendant  que  le  clergé  entonnait  la  strophe  O crux^ 
ave,spes  unica. 

Celte  solennité  exprimait  la  pensée  intime  de  Sixte- 
Quint.  .\près  avoir  frappé  le  monde  parla  puissance  de 
sa  volonté  qui  savait  vaincre  les  obstacles  physiques,  il 
voulait  édifier  les  fidèles  groupés  autour  de  ce  monu- 
ment qui  avait  été  témoin  des  horreure  du  cirque  de 
Néron.  D’année  en  année  et  de  génération  en  généra- 
tion, ils  viendront  demander  sur  cette  place  la  béné- 
diction du  vicaire  du  Christ. 

Toujours  en  se  servant  de  Fontana,  le  pape  poussa 

* Yoy.  le  plan  de  Rome  au  département  des  Estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  daté,  par  erreur,  de  1582.  Ce  plan  ne  peut 
être  antérieur  à 1589  ou  1590,  puisque  les  travaux  de  Sixte-Quint  s'y 
trouvent  indiqués 
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en  meme  temps  et  avec  une  égale  activité,  les  tra- 
vaux tleslinés  à pourvoir  d’eau  les  quartiers  iiion- 
lueux  et  à y faciliter  la  circulation.  Il  avait  acheté, 
au  prix  de  vingt-cinq  mille  écus  de  Mai  zio  Colomia 
frère  du  cardinal,  une  source  ahondante,  située  non 
loin  de  l’alestrina,  à !20  milles  au  sud-est  de  Home. 
Ces  eaux  qui  ont  pris  son  nom  devaient  être  ame- 
nées au  moyen  de  Taqueduc  qui  fonctionne  encore. 
Il  fallut  son  inlervention  personnelle  pour  conduire 
cette  entreprise  à bonne  fin.  .Accompagné  seulement 
de  trois  cardinaux,  il  se  rendit  sur  les  lieux,  accepta 
à Zagarola  l’hospitalité  de  Marzio  Colonna,  et  revint 
à Home  après  une  absence  de  cinq  jours*.  A la  suite  de 
grandes  difficultés,  de  grandes  explosions  de  colère, 
à force  de  constance  et  d’énergie,  cette  œuvre  colossale, 
commencée  piMi  de  mois  après  .son  avènement,  fut  termi- 
née dans  l’espace  de  trois  ans.  \! AfquaFelice  fécondait 
dé.sormais  des  régions  naguère  stériles  et  désertes.  Des 
habitations  pouvaient  s’élever  le  long  des  avenues  que 
Sixie-Quint  Iraçaità  j)erte  de  vue,  à travers  des  vignes, 
des  jardins,  quelques  rares  constructions  modernes, 
des  monuments  antiques , impitoyablement  rasés 
quand  ils  se  trouvaient  sur  son  chemin,  line  église 
même  et  des  chapelles  furent  sacrifiées  à la  ligne 
droite.  De  toute  |>art  la  mauvaise  humeur  du  public 
éclata.  Mgr  Gerino  s’en  rend  l’écho  en  écrivant  au 
grand-«luc  ;«I’our  faire  de  nouvelles  rues,  on  démolit 
des  maisons,  même  des  lieux  vénérables  de  dévotion  ; 
pour  bâtir  une  bibliothèque  au  belvédère  (du  Vatican) 
on  abîme  toute  la  perspective  du  noble  théâtre  (la  cour 

* Giuviinni  (irilli  au  (loge,  0 juin  15S7.  Arch.  V'eu.  Dis/i.  Itnmc. 
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lie  Bramante). On  n’épargne  pas  même  le  portique  .sur 
les  gradins  de  Saint-Pierre,  avec  la  belle  œuvre  dite  la 
Navicclla  attribuée  à Giollo.  Non-seulement  les  archi- 
tectes et  tous  les  gens  intelligents,  mais  le  sacré  collège 
lui-méme  réclament  ; mais  ici  on  tourmente  les  hom- 
mes autant  que  les  édifices.  11  n’y  a que  le  fort  (Saint- 
Ange)  qui  triomphe,  qui,  en  échange  de  pierres,  se 
remplisse  d’or'.  » Malgré  ces  déchaînements  en  partie 
motivés,  les  grandes  artères  qui  traversent  une  moitié 
de  Rome,  la  moins  habitée  il  est  vrai  et  la  plus  mon- 
lueuse,  furent  achevées  ; des  mai.sons,  quelques  palais 
comme  celui  des  Mattéi  aux  quatre  fontaines  (Albaiii, 
aujourd’hui  Del  Drago)  surgirent  comme  par  enchan- 
tement, cl  on  put,  en  carrosse  et  jiar  la  voie  la  plus 
courte,  c’est-à-dire  en  ligne  droite,  se  rendre  de  la 
Trinité-des-Monts  à Sainte-Marie-Majeure,  et  de  là  au 
palais  de  Saint-Marc,  de  la  porte  Saint-Laurent  à la 
basilique  que  nous  venons  de  nommer,  et  de  la  même 
porte  aux  'riiermes  de  Dioclétien,  du  Latran  au  Colisée, 
de  lu  porte  Salara  à la  Stradü  Pia.  De  grands  travaux 
(le  terrassement  facilitèrent  l’accès  de  Saiule-.Marie- 
Majeure.  La  longue  avenue  qui  relie  cette  église 
avec  Saint-Jean-de-Latran  fut  rehaussée.  Nous  avons 
vu  et  nous  voyons  de  nos  jours  s’accomplir  des  tra- 
vaux bien  autrement  gigantesques  ; mais  si  l’impul- 
sion vient  des  gouvernements,  c’est  le  crédit,  la  spé- 
culation, les  capitaux,  disponibles  et  cherchant  un 
emploi,  qui  se  chargent  de  l’exécution.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  des  constructions  de  Sixte-Quint. C’est  lui  qui  les 
avait  con(;ucs,  qui  les  dirigerait,  qui  les  payait,  qui 
‘ Gcrini  an  );rand-duc,  tG  mai  1587.  Arcli.  Flor.,  fil.  5G12. 
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Irouvail  moyen  de  dépenser  des  sommes  considérables, 
tout  en  faisant  travailler  à bon  niarcbé  et  en  vendant 
aux  particuliers  les  terrains  jnsqne-là  incultes  faute 
d’eau,  ou  inaccessibles  faute  de  mes  et  parce  qu’ils 
étaient  encombrés  de  ruines;  de  subvenir  aux  frais,  de 
remplir  les  coffres  du  fort  Saint-Ange,  comme  on  le 
lui  reprochait,  en  échangeant  des  pierres  contre  de 
l’or. 

L’Europe  contemporaine,  voyant  ce  qu’il  avait  fait 
jicndant  cinq  ans,  était  frappée  d’étonnement.  Cela 
s’explique,  quand  on  se  rend  compte  <ln  peu  de  dévelop- 
pement des  sciences  mécaniques  ; quand  on  se  rappelle 
que  la  force  motrice  de  la  vapeur  était  inconnue  ; que 
les  moyens  de  transport  dont  nous  disjiosons  faisaient 
défaut;  qu’il  n’y  avait  pas  de  chemins  de  fer,  et  fort 
peu  de  routes  carrossables. 

En  cinq  ans  le  pape  achève  la  construction  de  sa 
chapelle  à Sainte-Marie-Majeure',  commencée  lorsqu’il 
était  cardinal,  y fait  transporter,  tout  entière,  l’an- 
cienne chapelle  de  la  crèche,  aplanir  la  colline  et  ériger 
l’obélisque  qu’on  y voit.  Il  conduit  au  sommet  du 
Quirinal  l’eau  de  la  source  Felice,  située  à 20  milles 
de  Home.  Il  bâtit  la  façade  méridionale  de  Saint-Jean- 
dc-Lalran,  dite  la  loge  de  Sixte-Quint  parce  qu’il  y 
donnait  la  bénédiction,  fait  élever  l’obélisque  qui  se 
trouve  en  face  delà  loge,  déblayer  la  place,  construire 
le  grand  palais  du  lÂitran,  et  transporter  dans  le  voi- 
.sinage  l’escalier  saint. 

Après  avoir  rehaussé  et  nivelé  la  Via  Pia,  de 

' On  i>sl  occupé  ncliu'Ilcineiit  i restaurer  celle  cliapclle,  aux  frais 
lie  Sa  Sainteté  Pie  IX. 


Digitized  by  Google 


I/AIGUILLE. 


157 


manière  ([iie  l’on  pût  apercevoir  la  porte  de  ce 
nom,  de  la  place  du  Quirinal,  il  fait  reconstruire  le 
petit  palais  du  carilinal  d’Kste  transforme  par  Gré- 
goire XIII  en  habitation  d’été  des  papes.  Le  corps  prin- 
cipal formant  angle  du  grand  palais  qu’on  y voit  est 
son  œuvre.  11  avait  scamlalisé  les  ambassadeurs  de  Ve- 
nise en  leur  racontant  qu’il  y faisait  remplacer  par  scs 
armes  celles  de  son  prédécesseur.  Paul  V,  qui  a agrandi 
l’étlifice  et  transformé  les  deux  portails,  a agi  de  la 
même  façon.  Le  dragon  des  Borghèse  a succédé  à 
l’ours  et  à la  poire  des  Peretti.  Sixte-Quint  a fait  en 
outre  retourner  et  ériger  devant  le  palais,  à l’endroit 
où  ils  se  trouvent,  les  célèbres  antiques  qui  donnent 
à cette  colline  le  nom  populaire  de  Monle-Cavallo. 

Sur  la  place  du  Vatican,  il  dresse  l’aiguille  de  Né- 
ron ; il  brâtit  la  bibliothèque  en  détruisant,  hélas!  la 
magnifique  cour  de  Bramante,  relie  les  appartements 
avec  l’église  par  un  escalier  partant  de  la  sacris- 
tie de  la  chapelle  Sixtine  et  débouchant  dans  celle  dite 
(’irégoricnne  ou  du  Saint-Sauveur*.  Il  fait  relever  la 
grande  tour  du  Belvédère  ; enfin  commencer  et  ter- 
miner dans  l’espace  de  vingt-deux  mois  cette  mer- 
veille du  inonde,  la  coupole  de  Saint-Pierre.  On  y 
travaillait  jour  et  nuit  et  même  les  jours  de  fêtes, 
excepté  les  dimanches*.  Il  ne  manquait  que  le  revête- 
ment en  plomb  et  la  lanterne  lorsqu’il  mourut.  Sa 
dernière  œuvre  fut  l’aile  du  palais  du  Vatican  ter- 
minée par  Clément  VIII  et  qui  depuis  n’a  pas  cessé  de 
servir  d’habitation  aux  pontifes. 

' Le  Saint-Père  s'en  sert  encore  pour  se  rendre  à Saint-Pierre. 

’ Bibt.  imp.  Paris,  Fonds  fr.  5562  ; manuscrit  déjà  cité. 
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Nous  avons  dt^jà  éniiinérd  les  grandes  rues  par  lui 
tracées.  Des  (juartiers  populeux  sont  formes  le  long 
de  quelques-unes  de  ces  avenues.  Dans  d’autres  le 
silence  et  la  solitude  continuent  de  régner.  Gnice  au 
débarcadère  du  chemin  de  fer,  à l’affluence  ciois- 
sante-  des  étrangers  et  à l’élan  qu'a  pris  l’esprit 
de  spéculation,  le  quartier  de  prédilection  de  Sixte- 
Quint  se  couvre  aujourd’hui  de  nouvelles  et  élégantes 
constructions.  Si  le  pontife  pouvait  être  témoin  du 
mouvement  qui  règne  dans  celle  partie  de  la  ville,  il 
regretterait  sans  doute  de  voir  appli(|ué  à sa  chèic 
vigne  le  droit  d’expropriation  qu’il  avait  exercé  lui- 
même  si  impiloyahlement  ; mais  if  se  consolerait  peut- 
être  par  la  pensée;  que  Home  continue  de  mériter  le 
nom  de  ville  éternelle  puisqu’elle  ne  se  condamne 
pas  à l’immohililé,  puisqu’elle  sait  marcher  avec  le 
tem])S,  et,  lentement  et  prudemment,  avancer  avec  le 
siècle.  11  arrive  d’ailleurs  à Sixte-Quint  ce  qu’il  a pra- 
tiipié  lui-même  et  sur  ces  mêmes  lieux.  Pour  faciliter 
l’accès  du  débarcadère,  on  a démoli  (|uclques-uns  des 
portails  de  son  jardin,  tout  comme  il  a jeté  bas  les  ma- 
gniliqucspiliers  et  les  voûtes  d’une  partie  des  Thermes 
|)oiir  y construire  son  palais  et  aplanir  la  place  devant 
l’église  de  Michel -Ange.  Dans  son  livre  rendant  compte 
des  constructions  de  Sixte  Quint,  publié  sous  k's 
auspices  du  pape  cl  disliibué  aux  ambassadeurs', 
Domenico  Foiitana  a la  naïveté  de  compter  ces  démoli- 
tions parmi  les  0‘uvies  méritoires  de  son  maître.  c<  Le 
Saint-Père,  dit-il,  a fait  (jdler  ((piaslare)  les  ruines 

' Nous  l’avons  citô  iirécédcmineiit.  — Alberto  Hadocr  au  <io»c, 
‘28  juillet  15!tn.  Arcti.  Ven.  Disp.  Rome. 
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nntiqups  qui  obsirunicnt  les  npproclies  de  Sninle- 
Marie-des-Anges.  » Cel  architecte  cite  aussi,  certaine- 
ment sans  malice  et  sans  vouloir  faire  allusion  au 
métier  que  la  sœur  du  pape  avait,  selon  Pasquino, 
exercé  dans  sa  jeunesse,  qu’au  milieu  de  la  place, 
entourée  des  magasins  de  Donna  Camilla,  Sa  Sainteté 
fil  construire  un  lavoir  public  à l’usage  des  blanchis- 
seuses et  un  autre  prés  la  fontaine  Trevi  qui  n’avait 
pas  encore  sa  baroque  et  trop  vantée  décoration,  mais 
dont  les  eaux  d'-licieuses  possédaient  déjà  dans  la 
croyance  du  peuple  la  vertu  de  ramener  à Home  les 
étrangers  qui  en  ont  bu. 

N'oubliant  jamais  son  origine  slave,  Sixle-Uuint  fil 
élever  l’tiglise  et  l’hospice  encore  existants  de  Saint- 
Oérôme  des  Esclavons.  Il  avait  l’intention  de  réunir 
à celle  fondation  le  collège  que  celte  nation  possé- 
dait à Lorelle  et  d’en  fonder  un  autre  à l’usage  des 
Polonais.  A cet  effet,  il  désirait  faire  acquisition  du 
jialais  voisirr  du  cardinal  Deza,  devenu,  comme  on 
sait,  celui  des  Horglièse'. 

Les  mendiants,  qui  naguère  infestaient  les  rues  de 
Home,  furent  malgré  eux  réunis  dans  l’hospice  bâti 
]iar  le  pape  près  du  pont  Sixte.  C’est  aujourd’hui 
riiospicc  des  Cent-l’rètres,  qui  sert  d’iiopilal  à des 
ecclésiasti(|ues  malades. 

Nous  ne  |)asserons  pas  sous  silence  la  restauration 
des  colonnes  de  ïrajan  et  d’Anlonin,  consacrées 
désoi  mais  au  culte  et  couronnées  des  statues  de  bronze 
doré  des  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint  Paul. 

Parmi  les  nombreuses  réparations  d’églises  cxccii- 
' .tee/si.  Arch.  Flor.  ; cité  pn-cédemincnl. 
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Ices  à ses  frais,  celle  de  Sainte-Sabine  sur  l’Avenlin 
est  la  plus  iinporlanic.  Le  college  des  Marchigiani, 
scs  compatriotes  à Bologne,  raquednc  qui  alimente 
Civila-Veccliia , l’agrandissement  des  villes  de  Loretle 
et  de  Monlallo  sont  également  dus  à Sixie-Ouint. 

Tous  CCS  travaux  furent  conduits  par  Fontana,  sauf 
toutefois  ceux  de  la  coupole  deSaint-I’ierre,qui  furent 
exécutés  sur  les  dessins  de  Micliel-Ange  par  l’un  de 
ses  plus  dévoués  élèves,  Giacomo  délia  Porta,  alore 
déjà  septuagénaire.  .V  cause  de  son  grand  âge,  l’ar- 
cliitecte  de  Sixlc-Uuiiit  lui  fut  adjoint,  et  quoiipie 
Giacomo  figure  dans  l’histoire  comme  constructeur  de 
la  coupole,  une  grande  pa'rtie  du  mérite  revient  à 
Domenico  Fontana.  Cet  homme  extraordinaire,  si  on 
peut  l’ètrc  quand  on  manque  de  génie,  réunissait, 
sauf  le  génie  qui  est  pour  l’artiste  la  qualité  princi- 
pale, toutes  celles  qu’il  fallait  pour  plaire  à son 
maître  : la  promptitude,  le  coup  d’œil,  l’honnêteté, 
le  courage.  Pour  les  connaissances  techniques,  aucun 
de  ses  contemporains  ne  le  valait.  C'était  un  maçon 
et  un  ingénieur  hors  ligne;  c’était  un  artiste  de  second 
ordre.  A peu  d’exceptions  près,  ses  compositions  man- 
quent de  grâce  et  d’élégance,  elles  ne  manquent  pas 
de  grandeur.  Son  style,  comme  nous  avons  dit,  flotte 
entre  le  classicisme  de  Vignole  et  le  goût  baroque  qui 
commençait  déjà  à avoir  la  vogue.  Tel  qu’il  était,  Fon- 
tana répondait  aux  besoins  de  la  situation.  Un  homme 
de  g('nie  .se  serait  révolté  contre  les  exigences  impé- 
rieusas  de  Sixte-Quint,  qui  commandait  au  temps  et 
aux  lieux,  aux  hommes  et  aux  choses;  qui  voulait 
aussi  commander  aux  muses;  qui  ignorait  que  le  feu 
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sacré  ne  s’allume  pas  quand  on  veut,  qu’il  brûle  à son 
heure,  qu’il  s’éleiiU  au  contact  du  profane.  Fontana  ne 
courait  pas  ce  risque.  Il  ne  demandait  rien  à l’inspi- 
ralion.  Ses  dessins  sont  ceux  d’un  architecte-ingénieur 
consommé  qui  ne  recule  devant  aucune  tache,  parce 
qu’il  sait  la  réduire  aux  limites  du  possible,  qui  mé- 
nage ses  moyens,  regarde  à l’essentiel,  charge,  simpli- 
fie , répète,  selon  la  volonté  du  maître , les  mêmes 
motifs,  les  mêmes  décorations  ; qui  pèche  rarement 
contre  les  proportions,  jamais  contre  les  lois  de  la 
mécanique;  qui  n’approche  pas,  tant  s’en  faut,  de 
l’idéal  du  beau,  mais  qui  ne  s’en  écarte  pas  complète- 
ment. Sixte-Quint,  en  moins  de  cinq  ans,  aurait  épuisé 
el  ruiné  un  Bramante.  Les  œuvres  de  Fontana  ne  tra- 
hissent aucune  fatigue.  Elles  n’ont  pas  mè  ne  le  cachet 
de  l’improvisation,  car,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  elles  étaient 
préparées  de  longue  main,  non  sur  le  papier,  mais 
dans  l’esprit  du  pape  et  de  son  architecte.  Elles  res- 
semblent aux  produits  d’une  fabrique.  Seulement,  cette 
fabrique,  il  faut  en  convenir,  était  singulièrement  bien 
montée  et  parfaitement  conduite.  Celui  qui  savait  la 
diriger,  imprimer  aux  ouvriers  l’activité,  l’énergie 
‘’el  la  constance  dont  il  était  doué  lui-même,  était, 
certes,  un  homme  remarquable.  S’il  doit  sa  célébrité 
moins  à la  valeur  artistique  qu’au  nombre  el  à l’éten- 
due de  ses  travaux,  à la  rapidité  fabuleuse  de  leur 
exécution,  à Sixte-Quint,  en  un  mot,  qui  l’employait, 
el  auquel  il  ressemble  sous  plus  d’un  rapport,  celui- 
ci,  à son  tour,  lui  doit  une  grande  partie  de  son 
prestige. 

« Je  suis  h Rome,  écrit  peu  après  la  mort  du  pape 
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en  y rcvcn.nnl  après  une  absence  de  dix  ans  l’abbé  des 
bénédictins  de  Manloue,  le  spirituel  P.  Don  Angelo 
Grillo*,  je  suis  à Rome,  et  cependant  je  ne  ni’y  recon- 
nais pas,  à tel  point  tout  me  paraît  nouveau,  édifices, 
rues,  places,  fontaines,  aqueducs,  obélisques  et  tant 
d’autres  merveilles,  tout  l’œuvre  de  Sixte-Quint...  Si 
j’étais  poêle,  je  dirais  qu’au  son  impérieux  de  la  trom- 
pette de  ce  pontife  magifanime,  les  ossements  réveillés 
de  ce  vaste  corps  mal  ensevelis  et  dispersés  sur  la 
campagne  latine  se  sont  rendus  à son  appel;  que, 
grilceà  la  puissance  de  cet  esprit  fervent  et  exubérant, 
une  nouvelle  Rome  est  née  de  ses  cendres.  » 

* LeUeredi  D.  Aiigclo  Orillo.  Venise,  1til2. 
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Mal?  ré  les  frais  énormes  de  ses  constructions,  malgré 
le  million  d’écus  d’or  dépose  à la  fin  de  chaque  année 
dans  les  coffres  de  l’État,  Sixte-Quint  était  assez 
riche  pour  être  trop  généreux  envers  les  siens.  En 
principe  ennemi  du  népotisme,  moins  prodigue  sous 
ce  rapport  que  ne  l’avaient  été  la  plupart  des  papes 
de  son  siècle,  que  ne  le  seront  ceux  du  siècle  suivant, 
il  subissait  l’influence  de  l’esprit  du  temps,  qui  per-, 
mettait  que  chaque  pontificat  introduisît  dans  la  no- 
blesse romaine  une  nouvelle  famille  princière. Comme 
on  a vu,  il  avait  fait  c^irdinal  son  petit-neveu  Alexandre 
à l’àge  de  treize  ans,  et  le  frère  de  celui-ci,  Michel, 
n’en  avait  que  huit  lorsqu’il  fut  nommé  général  de 
Sainte-Église.  Les  dotations  étaient  à l’avenant.  Donna 
Camilla  amassait  des  richesses  considérables,  fiusail 
d’excellentes  affaires  en  achetant  des  terrains,  en  cou- 
vrant une  partie  de  l’Esquilin  de  magasins ‘ qu’elle 

* f Au  môme  lieu  où  sont  les  Thermes,  la  signorn  Camilla  fit  bâtir  un 
palais  et  trente  magasins  d'un  côté,  qui  sont  déjà  bâtis,  et  autant  de 
l'autre  côté,  ce  qui  lui  a|>portcra  un  grand  revenu.  * Manuscrit  de  In 
Bibl.  imp.  Paris,  Fonds  fr.  5562,  cité  en  plusieurs  endroits. 
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louait  à grand  prix.  Elle  ne  dédnignail  pas  non  plus 
les  cadeaux  que  le  roi  l’iiilippe,  la  républicjue  de  Ve- 
nise, le  grand-duc  de  Toscane  et  d’autres  personnages 
lui  faisaient  de  temps  à autre.  Elle  ne  reculait  jias 
même  devant  d’importantes  spéculations,  .\insi  elle 
comptait  acheter  du  prince  de  Bisignaiio  les  gabelles 
sur  les  soies  de  Calabre,  qui  rapportaient  quatre-vingt 
mille  ccus;  mais  le  |)ape  s’y  opposa '.  Il  la  combla 
d’ailleurs  de  différentes  manières,  Ini  fit  donation  de 
plusieurs  immeubles,  entre  autres  de  sa  vigne  aux 
Thermes,  et  monta  sa  maison.  Celle-ci  se  composait 
d’une  dame  d’honneur,  de , deux  gentilshommes,  d’un 
majordome,  d’un  aumônier  et  d’un  secrétaire,  d’un 
cuisinier,  de  deux  valets  de  chambre,  de  deux  pages,  de 
deux  e.stafiers,  et  de  quelques  laquais  qui  portaient  la 
livrée  aux  couleurs  poire  mûre  et  feuille  verte  que  le 
pape  avait  inventée  lorsqu’il  était  cardinal.  Il  lui  donna 
en  outre  deux  carrosses,  chacun  attelé  de  deux  mulets, 
et  une  pension  de  mille  écus  par  mois.  C’était  une 
petite  cour  convenablement  composée  qui  n’avait  rien 
d’exagéré.  On  raconte’  queSixtc-Uuint  avait  saisi  cette 
occasion  pour  exhorter  sa  sœur  à ne  point  oublier  son 
humble  origine  et  à ne  jamais  donner  de  scandale 
par  un  excès  de  Inxe  ou  par  sa  prétention  à se  mêler 
des  affaires  d’Etat.  Donna  Camilla  .se  conforma  aux  con- 
seils de  son  frère,  du  moins  tant  qu’il  vécut.  Après 
sa  mort,  il  est  vrai,  elle  fit  un  peu  parler  par  la  splen- 
deur de  son  établissement  et  le  nombre  de  ses  carrosses* , 

• .XlbiTio  Badocr  au  doÿe,  18  anilt  1590.  Ardi.  Ven.  Disp.  Rome. 

’ r.odice  ültohonico,  cite  par  te  prince  Massiiuo,  dans  sa  Villa  Mns- 
fimo',  Rome  183(i. 

^ bn  1.594,  Donna  Camilla  el  scs  deux  pclits-lîts  en  avaient  dix.  La 
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mais  en  général  elle  vivait  avec  une  grande  simplicité, 
recevait  quelquefois  des  cardinaux  à dîner,  donnait 
à ses  petits-fils  en  carnaval  l’amusement  d’une  repré- 
sentation théâtrale,  et  acceptait  une  ou  deux  fois  à 
Palô  l’hospitalité  princière  du  cardinal  Farnèse. 
Comme  tous  les  originaires  des  Marches,  elle  avait 
conservé  une  vive  affection  pour  sa  province,  et  en  la 
visitant,  la  seule  fois  qu’elle  l’ait  revue,  elle  y laissa  de 
nombreuses  marques  de  munificence.  Sa  tenue  était 
parfaite,  tout  le  monde  appréciait  son  tact  et  la  facilité 
avec  laquelle  elle  avait  adopté  les  manières  et  le  ton 
du  grand  monde.  Quoique  complètement  étrangère 
aux  affaires,  elle  voyait  son  frère  tous  les  jours.  Quand 
il  s’agissait  de  petites  grâces  ou  de  bénéCces  secon- 
daires, elle  pouvait  être  de  quelque  utilité.  Nous  ne 
craignons  pas  d'être  injuste  envers  sa  mémoire  en 
admettant  que  c’était  pour  elle  un  moyen  de  battre 
monnaie.  On  a vu  ailleurs  combien  alors  les  idées 
étaient  larges  en  pareille  matière.  Les  ambassadeurs 
de  Venise,  de  Toscane  et  la  petite  diplomatie  lui  fai- 
saient une  cour  assidue.  M.  de  Pisany  et  le  comte 
d’Olivarès,  quoique  moins  empressés,  entretenaient, 
aussi,  avec  elle  et  sa  famille  d’excellentes  relations  que 
les  orages  politiques  ne  troublèrent  jamais*. 

La  sœur  et  les  petits-neveux  étaient  donc  pourvus. 
A en  croire  la  rumeur  publique,  ils  l’étaient  même  trop. 

nombre  des  voitures  particulières  qui  circulaient  alors  à Rome  était  de 
883  Voy.  Villa  Matsimo,  par  le  prince  Massimo. 

' Les  registres  delà  paroisse  de  Santa-Miiria  in  vm  Lata  constatent 
que,  le  1 7 février  1 590,  une  tille  du  comte  d'OIivarès  a été  tenue  sur  les 
fonts  du  baptême  par  Donna  Flavia  Orsina  l'erelti,  petite-nièce  de  Sixte- 
Quint.  C'était  l'époque  des  grandes  luttes  entre  cet  ambassadeur  et  le 
pape. 

II.  10 
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Parfois,  le  pape  sentait  le  besoin  de  s’excuser.  Il  dit 
un  jour  à Alberto  Badocr*  que  l’abbaye  des  Trois-Fon- 
laines,  celle  du  cardinal  de  Verceil  et  beaucoup  d’autres 
étaient  vacantes,  mais  qu’il  n’avait  pas  voulu  faire 
comme  ses  prédécesseurs.  Les  cardinaux  le  priaient 
de  les  conférer  à Montallo,  mais  il  en  disposerait  au- 
trement. Il  se  plaignit  de  la  liberté  de  langage  qu’on 
avait  à son  égard,  des  sarcasmes  dont  on  le  poursui- 
vait, et  ordonna  au  gouverneur  de  faire  saisir  les  cou- 
pables et  de  les  remettre  à l’Inquisition. 

Les  deux  petites-filles  de  Donna  Camilla,  Flavia  et 
Orsina  (Ursule)  étaient  encore  des  enfants,  mais 
Sixte-Quint  sentait  qu’il  n’avait  pas  de  temps  à perdre. 
Il  fallait  les  marier.  Il  avait  d’abord  songé  à Ranuzio, 
prince  héréditaire  de  Parme.  Les  résistances  secrètes 
de  Philippe  II  firent  échouer  la  tentative  déplacer  une 
Peretti  sur  un  trône  italien.  Le  roi  craignait  (pie  cette 
union,  en  rapprochant  le  cardinal  .Alexandre  Monlalto 
et  les  créatures  de  Sixte-Quint  de  la  cour  de  Parme, 
n’assurât  l’élection  du  cardinal  Farnèse*.  Le  pape 
eut  la  petitesse  de  s’en  venger  sur  le  duc  Alexandre 
en  ordonnant  une  révision  des  titres  des  fuifs  situés 
autour  d’Orvicte  et  dont  l’un,  Castiglionc,  appartenait 
à ce  prince’. 

Après  de  longues  négociations  dans  lesquelles  le 
Saint-Père  intervint  personnellement,  le  mariage  fut 

• Alberto  Badocr  au  doge,  10  juin  lb89.  Arch.  Ven.  Otsp.  Rome, 
fil.  25. 

* C’est  l'ojiinion  de  l’ambassadeur  de  Venise  !i  Madrid.  Hieronimo 
Lippomano  au  doge.  Madrid,  1*' décembre  1588.  Arch. Ven.  Disp.  Espa- 
gne, fU.  21. 

' Alberto  Badoer  an  doge,  10  juin  1589;  cité  précédemment. 
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arrêté  entre  Flavia  Perelti  et  Don  Virginie  Orsino,  duc 
de  Bracciano,  (ils  de  Paolo  Giordano,  que  nous  avons 
vu  assassiner  l’oncle  de  la  fiancée,  et  d’Isabelle,  sœur 
du  grand-duc  de  Toscane  ; et  entre  Orsina  Perelti  et 
Don  Marco-Antonio  Colonna,  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples,  neveu  de  l’illustre  Marco-Antonio 
Colonna.  Les  deux  sœurs  eurent  chacune  une  dot  de 
cent  mille  écus,  et  vingt  mille  |K)nr  leurs  épingles, 
placés  en  Monti  <à  six  pour  cent,  « afin,  disait  Sixte- 
Quint,  qu’elles  pussent  acheter  une  paire  de  souliers 
sans  demander  permission  au  mari'.  » 

Le  duc  de  Bracciano,  alors  absent  de  Rome,  fut  re- 
présenté an  mariage  par  Mgr  Usimbaldi,  évêque 
d’Arezzo. 

Le  connétable  n’avait  que  douze  ans,  sa  fiancée  n’en 
avait  que  dix.  Le  patriarche  de  Jérusalem  donna  la 
bénédiction  nuptiale.  Apres  la  cérémonie,  la  petite 
mariée  tira  un  papier  de  sa  poche  elle  remit  au  car- 
dinal Ascanio  Colonna  ; c’était  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  lui  conférait  le  prieuré  de  Venise  et  « le  pour- 
boire, » disait  l’enfant,  qu'elle  lui  donnait  à l’occasion 
de  ses  noces*.  Les  cadeaux  de  part  et  d’autre  étaient 
considérables.  On  admirait  surtout  un  solitaire  et  nn 
collier  de  perles  envoyés  par  le  grand-duc  à la  duchesse 
dé  Bracciano,  devenue  sa  nièce.  Lorsque,  quelques 
mois  plus  tard,  le  mari  arriva  à Rome,  le  Saint-Père 
fit  inviter  le  jeune  couple  à un  repas  de  famille  qui 


* Giovanni  Nicolini  au  grand-duc  Ferdinand,  28  février  1589.  Arch. 
Flor.,  /U.  S298. 

• Alberto  UadoiT  au  doge,  25  mare  1589.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome,  fil. 
23.  —Le  mariage  eut  lieu  le  20  mars  1589. 
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(levait avoir  lieu  dans  son  appartement;  mais  de  mau- 
vaises nouvelles  ayant  été  reçues  le  matin,  de  Pologne, 
de  France  et  de  Venise,  il  ne  trouva  pas  convenable 
d'assister  au  festin.  Ses  convives  dînèrent  seuls  et  fu- 
rent ensuite  conduits  dans  sa  garde-robe,  où  ils  choi- 
sirentcomme  souvenirs  quelques  objets  de  valeur'.  Il 
y eut  aussi  force  madrigaux  et  épitbalames  ; car  on 
aimait  toujours  à faire  des  vers  comme  du  temps  de 
Pétrarque,  du  comte  Boïardo  et  de  l’Arioste  ; seule- 
ment on  les  faisait  moins  bons.  Il  serait  même  difficile 
d’en  produire  de  plus  médiocres.  Sixte-Quint  fil  les 
deux  époux,  les  chefs  de  la  principale  branche  des 
maisons  Colonna  et  Orsini , princes-assistants  au 
Inme  pontifical,  en  décidant  que  l’âge  des  titulaires 
réglerait  désormais  la  préséance  si  longuement  dispu- 
tée entre  ces  deux  illustres  familles.  Cette  dignité,  la 
plus  haute  que  le  pape  ail  à conférer  à des  laïques, 
leur  est  restée  jusqu’à  ce  jour. 

L’awnir  des  Perclli,  parvenus  si  soudainement 
au  faîte  de  la  grandeur,  se  concentrait  tout  entier 
dans  la  personne  de  Michel.  C’était  à lui  à faire  sou- 
che, à son  grand-oncle  à lui  donner  les  moyens  de 
porter  avec  splendeur  son  nom,  naguère  obscur  mais 
désormais  inscrit  dans  l’hisloire  ; à en  continuer  l’éclat 
par  un  grand  mariage.  Des  générations  futures  perpé- 
tueront ainsi  l'illustration  de  Sixte-Quint.  Tout  ce 
que  sa  conscience,  trop  peu  scrupuleuse  à notre  sens 
en  ces  matières,  permettait  de  faire,  le  pape  le  fit. 
Michel  Perelti,  général  de  Sainte-Église,  gouverneur  du 

' Alberto  Badoer  au  doge,  18  novembre  1589.  Arch. Ven.  Disp  Rome, 
fil.  23. 
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Bourg,  capitaine  de  la  garde  pontificale,  par  suite  de 
l'achat  ' de  terres  situées  dans  les  Étals  du  duc  de 
Mantouc,  marquisd’Incisa  etcomte  de  Calusio,  fut  fait 
héritier  universel  de  Donna  Cantiilla’.  Cette  dame  em- 
ploya ses  économies  et  la  fortune  particulière  laissée 
par  son  frère  à acheter  des  Orsini  le  marquisat  de  Mon- 
tana ; des  Piccolomini,  les  villes  de  Venafro  et  Piscina 
et  le  comté  de  Colmo,  situés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Tous  ces  fiefs  et  domaines  devinrent  propriété  de 
Michel’,  auquel  Philippe  II  conféra  le  titre  de  prince 
de  Venafro. 

A l’âge  de  treize  ans,  il  épousa  Donna  Margarita  Ca- 
vasio  délia  Somaglia,  fille  unique  du  comte  Alphonse 
de  Milan*,  et  d’une  Cabrera  y Bovadilla,  comtesse  de 
Chinchon.  C’était  l’une  des  plus  riches  héritières  de 
l’Europe.  Philippe  II  s’empressa  de  faciliter  ce  ma- 
riage en  autorisant  Michel,  contrairement  aux  lois  du 
pays,  à jouir  des  revenus  de  la  dot  sans  prendre  rési- 
dence dans  le  duché  de  Milan  '.  Certes  si  la  Providence 
se  complaisait  à seconder  les  desseins  du  pape,  les 
Perelti  étaient  destinés  à briller  désormais  de  siècle 
en  siècle  à côté  des  fiers  dynastes  romains , dont  les 
uns  revendiquent  la  descendance  des  Césars  ou  des 

' Sixte-Quint  lei  acheta  en  1589  au  prix  de  187,500  écus,  et,  enpré- 
Tiiion  de  la  mort  de  Michel,  en  fît  donner  l'investiture  conjointement 
aux  deux  frères. 

* Voy.  les  actes  notariés  de  Pichinelli  du  ^2  avril  1589,  et  la  donation 
inter  rivot  du  20  septembre  1.590,  dans  les  protocoles  du  notaire 
Tarquini  Cavallucci  cités  par  Ratti,  delta  famiglia  Sfona. 

* Parun  nouveau  testament  de  Donna  Camilla,  de  1596. 

* La  jeune  comtesse  délia  Somaglia  apportait  5 son  mari  vingt-cinq 
mille  ducats  en  or.  Avvisi.  Arch.  Flor.  4027.  — la^s  revenus  nets 
du  comte  son  père  étaient  évalués  5 vingt  mille  écus. 

* Tomaso  Contarini  au  doge.  Madrid,  24  janvier  1589  (1590). 
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héros  de  la  République,  dont  d’aulros,  plus  modestes, 
se  conlcnlcnt  d’être  neveux  de  pontifes. 

Dans  sa  sollicitude  pour  l’avenir  de  sa  famille, 
Sixie-Quint  n’en  oublia  pas  le  passé.  Il  n’avait  pas  ou- 
blié le  fils  de  sa  sœur  si  vivement  pleuré,  l’infortuné 
Francesco,  l’époux  de  la  plus  infortunée  Accorambona. 
A peine  la  chapelle  Sixtine  de  Sainle-Marie-Majeure, 
destinée  à servir  de  caveau  aux  Peretti , fut-elle  ter- 
minée, que  le  pape  y fil  transjwrter  le  corj)s  de  Fran- 
ce^'CO,  qui  avait  été  enterré  dans  l’église  de  Saintc-Ma- 
rie-des-Anges.  Cette  lugubre  solennité  eut  lieu  avec  un 
grand  appareil.  Dix-huit  cardinaux,  les  créatures  de 
Sixte-Quint,  en  capes  violettes,  leur  costume  de  deuil, 
entourèrent  le  catafalque  <lressé  sous  les  vastes  voûtes 
des  Thermes  queMichel-.Ange  a transformés  en  temple. 
Le,  |)atriarche  de  Jérusalem  donna  l’absoute.  Les  cha- 
noines delà  basilique  Libériane,  la  chapelle  pontifi- 
cale, des  moines  de  divers  ordres,  surtout  de  celui  au- 
quel avait  appartenu  le  pape,  tous  portant  des  torches, 
précédèrent  ou  suivirent  le  char  funèbre.  Tout  Rome 
est  sur  pied  pour  voir  passer  ce  convoi  immense,  qui 
descend  lentement  la  décliviléde  l’Fsquilin,  contourne 
les  jardins  de  la  villa  Peretti,  gravit  la  roide  avenue 
de  la  basilique,  dépose  enfin,  dans  le  mausolée  somp- 
tueux de  son  oncle,  les  restes  mortels  du  jeune  homme 
inconnu  qui  n’a  attiré  la  curiosité  publique  que  ()ar 
sa  mort  tragique,  qui  la  fixe  une  seconde  fois  par  la 
pompe  de  ses  funérailles,  qui  sera  oublié  à jamais  au 
moment  même  où  la  tomlje  se  fermera  sur  lui.  Ce 
jour-là  Sixte-Quint  versa  bien  des  larmes.  De  l’amer- 
tume, quelques  remords  peut-être,  seraient  venus  se 
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mêler  à son  affliction,  s’il  avait  pu  pressentir  que, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  mort  aurait  frappé  le 
dernier  membre  de  sa  famille  ; que  les  richesses  dues 
à sa  trop  grande  tendresse  auraient  disparu,  que  rien 
ne  resterait  des  Peretti,  sinon  l’impérissable  mémoire 
de  son  pontificat. 
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millo  Volta,  agent  du  duc  de  Nevers.  — M.  de  Naisse  reçu  k Venise 
comme  ambassadeur  de  Henri  IV.  — Démêlés  entre  la  Seigneurie  et  le 
pape.  — Leonardo  Donato  envoyé  k Rome.  — Impression  produite  par 
ce  diplomate  sur  l'esprit  du  Saint-Père. 

VI.  Mission  du  duede  Luxembourg.  — Il  parvientk  convaincre  Sixte- 
Quint  de  la  sincérité  de  Henri  IV  relativement  k l'abjuration.  — Le 
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pape  propose  5 Philippe  II  une  intervention  armée  en  France.  — Il  t&che 
de  SC  dégager.  — Ses  luttes  avec  le  comte  d'Olivarés.  — Celui-ci  le  me- 
nace de  protester  contre  sa  conduite  et  parvient  à l'intimider.  — Le  pape, 
résigné  à céder.  Compte  couvrir  sa  soumission  par  le  vote  d'une  congré- 
gation composée  de  vingt-trois  cardinaux,  appartenant  tous  à la  faction 
espagnole.  — Elle  se  prononce  contre  les  demandes  d'Olivarés. 

VU.  La  bataille  d'Ivry.  — Sixte-Quint,  de  plus  en  plus  convaincu  que 
Henri  est  le  seul  roi  possible,  et  que  son  avènement  garantira  la  conser- 
vation de  la  religion  et  l'intcgrité  de  la  France.  Uclie  de  gagner  du 
temps.  — Il  est  contrecarré  par  l'action  et  les  rapports  du  légat  Gaétani. 
— Relations  de  Henri  de  Navarre  avec  la  Sublime  Porte.  —Mort  du  car. 
dinal  de  Bourbon.  — Les  divers  candidats  é la  couronne  de  France, 
jugés  par  le  légat.  — Instructions  de  Philippe  II  é Mendoza,  Moreo  et  Tassit 
sur  la  succession.  — Le  duc  de  Mayenne,  comme  prix  de  son  élection, 
fait  insinuer  la  cession  à l'Espagne  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  de  b 
Bourgogne  et  de  la  Bretagne. 

Vlll.  Mission  du  duc  de  Sessa.  — Projet  de  capitulation  combiné  en- 
tre les  ambassadeursd'Espagne  et  les  cardinaux  délégués  par  le  pape.  — 
Sixte-Quint  refuse  la  signature.  — Il  saisit  la  congrégation  de  France  de 
la  question  de  savoir  si  l'élection  du  roi  de  France  appartient  au  Saint- 
Siège.  — H compte  envoyer  deux  prélats  en  France  pour  inviter  les 
princes,  la  noblesse,  lesp.irlementset  les  villes  à proc^er  à l'élection  du 
roi.  — Insuccès  de  la  mission  de  Sessa. 


La  France,  déchirée  par  ses  faclions,  épuisée  à a 
suite  de  longues  années  de  luttes  intestines,  semblait 

* Henri  III  au  cardinal  d’Este,  13  mai  1585.  Bibl.  imp.  Paris,  CoU. 
Barlay.  288.  — Le  cardinal  d'Este  é Villeroy,  20  juillet  1585.  Ibid.  — 
Le  même  an  même,  29  août  1585.  Ibid  — Le  même  au  même,  19 
septembre  1585.  féid.  — Le  cardinal  d'Este  é Lenoncourt,  29  août  1585. 
Ibid. — L’abbé  d'Urbais  au  duc  de  Nevers,  25  février  1586.  Bibl.  inip. 
Paris,  Fonds  fr.  3564.  — Lorenzo  Priuli  au  doge,  8 juin  1585.  Arch.  Ven. 
Disp.  Rome,  fil.  19.  — Olivarës  au  duc  de  Nevers,  30  mai  1585.  Arch. 
Simaucas.  S.de  E Rome.  Leg.  946.  — Olivarës  à Philippe  11,  12  juin 
1585.  Ibid.  — Le  même  au  même,  20  juin  1585.  Ibid.  — Le  même 
au  même,  13juiUet  1585.  Ibid.  — Philippe  II  à Olivarës.  Honzon,  2 
août  1585.  Ibid. 
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vouée  désormais  à une  ruine  imminente  et  inéviUible. 
Au  milieu  du  conflit  des  partis  le  pouvoir  royal  s’élait 
évanoui;  le  dernier  prestige  de  la  couronne  portée  par 
Henri  111  avait  disj)aru.  l,es  protestants  se  groupaient 
autour  du  roi  de  Navarre,  les  Ligueurs  autour  des  Gui- 
ses ; les  politiques,  cherchant  le  succès  dans  un  jeu  de 
bascule,  se  donuaicnl  tantôt  aux  défenseurs,  tantôt  aux 
ennemis  de  l’ancienne  foi.  Mais  les  chefs  de  tous  ces 
partis  visaient  au  même  but,  à s’emparer  du  pouvoir 
suprême,  à succéder  aux  Valois,  dont  la  race  allait 
s’éteindre.  Ils  appelaient,  sans  scrupule,  à leur  se- 
cours : le  duc  de  Guise,  le  roi  d’Espagne;  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  la  reine  d’Angleterre 
et  les  princes  protestants  de  l’Empire,  les  uns  comme 
les  autres  décidés  à sacriüer  la  patrie  commune  à leur 
ambition  particulière,  et  résignés  d’avance  , s’il  le 
fallait,  à partager  le  butin,  soit  entre  eux,  soit  avec 
l’étranger,  en  autres  termes  à démembrer  la  France. 

Depuis  l’édit  de  pacifîcation  ‘ signé  au  château  de 
Fleix,  qui  mil  fin  à la  Guerre  des  Amoureux,  une 
sorte  de  trêve  avait  succédé  aux  hostilités  ouvertes  des 
partis;  mais  celte  paix,  qui  n’en  était  pas  une,  n’avait 
profité  nia  la  couronne  ni  au  pays  ; elle  avait  seulement 
permis  aux  gouverneurs  des  provinces  de  se  transformer 
en  autant  de  roitelets,  d’agir  en  maîtres  et,  en  consoli- 
dant leurs  pouvoirs,  d’effacer  complètement  l’autorité 
royale.  C’est  de  cette  façon  que  le  duc  de  Guise  et  ses 
frères,  les  ducs  de  Mayenne  et  d’.Aumale,  gouvernaient 
et  régnaient  en  Champagne,  en  Lorraine  et  en  Picar- 
die; leur  cousin,  le  duc  de  Mercœur,  en  Bretagne; 

• 1580. 
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Lesdiguières,  dans  le  Dauphiné,  Henri  de  Béarn,  en 
Guienne,  le  maréchal  de  Montmorency,  en  Languedoc. 
Le  roi  s’amusait,  le  pays  souffrait.  Dans  l’année  qui 
avait  précédé  l’avénement  de  Sixte-Quint,  la  mort  du 
duc  d’Anjou,  frère  du  roi,  avait  ranimé  les  aspirations 
et  l’activité  du  duc  de  Guise.  N’osant  pas  encore  poser 
sa  candidature  à la  couronne  de  France,  il  convint, 
avec  les  anciens  chefs  de  la  Sainte-Union  et  avec 
Philippe  II,  de  désigner  le  vieux  cardinal  de  Bourbon* 
comme  successeur  de  Henri  III,  pour  le  cas,  certain 
d’ailleurs,  où  celui-ci  mourrait  sans  postérité.  Trois 
mois  avant  l’élection  du  pape*,  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne  signèrent,  avec  les  représentants  de 
la  cour  de  Madrid  et  du  cardinal  de  Bourbon,  la  con- 
vention secrète  connue  sous  le  nom  de  traité  de  Join- 
ville. Par  cet  acte,  on  reconnaissait  le  cardinal  de 
Bourbon  comme  héritier  de  la  couronne,  à la  condition 
que  tout  prince  hérétique  serait  exclu  de  la  succes- 
sion. I^  roi  Philippe  s’engageait  à fournir  des  secours 
à la  Ligue.  On  déclarait  en  outre  illicites  les  naviga- 
tions vers  les  possessions  d’outre-mer  du  roi  catholique. 
Cette  concession  si  préjudici.*ible  au  commerce  fran- 
çais était  comme  un  premier  à-compte  des  sacrifices 
bien  autrement  importants,  par  lesquels  les  coalisés 
semblaient  déjà  résignés  à s’assurer  le  concours  de 
l’Espagne.  Ce  traité  glaça  d’effroi  le  parti  protestant. 
Sous  l’inspiration  de  Henri  de  Navarre , il  prit  les 
armes. 

On  conçoit  les  colères,  les  angoisses,  les  perplexités 
qui  régnèrent  au  Louvre.  La  guerre  civile  allait  donc 

* Le  16  janvier  1585. 
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se  rallumer,  avec  la  connivence,  avec  Tappui  secret 
mais  actif  du  roi  Philippe.  Tandis  que  la  reine  Cathe- 
rine conjurait  son  fils  d’entrer  en  composition  av6c  ses 
vassau.x  rebelles,  celui-ci,  au  contraire,  faisait  mine  de 
se  jeter  dans  les  bras  des  protestants.  11  accueillit 
avec  faveur  les  avances  du  roi  de  Navarre,  de  la  reine 
Élisabeth,  des  insurgés  néerlandais;  reçut  solennelle- 
ment une  députation  de  ces  derniers  et,  des  mains 
d’une  ambassade  anglaise.  Tordre  de  la  Jarretière. 
Aux  démonstrations  du  roi  les  chefs  de  la  Ligue  répon- 
dirent par  des  faits.  Le  30  mars,  ils  firent,  à Péronne, 
publier  leur  manifeste  que  le  premier  prince  du 
sang,  le  cardinal  de  Bourbon,  avait  signé.  Eu  avril, 
ils  étaient  déjà  maîtres  de  la  Champagne,  d’une 
partie  de  la  Picardie,  de  la  Bourgogne,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne  et  d’un  grand  nombre  de 
villes  considérables.  Du  côté  du  roi,  les  ducs  d’Éper- 
non  et  de  Joyeuse  eurent,  il  est  vrai,  quelques  avan- 
tages sur  la  Loire  et  en  Normandie,  et  une  tentative 
d’insurrection  dans  Marseille  échoua  ; mais  ces  succès 
insignifiants  étaient  loin  de  contre-balancer  les  perles 
énormes  que  la  couronne  avait  essuyées  dès  les  pre- 
miers jours  de  cette  nouvelle  levée  de  boucliers. 

On  en  était  là  lorsque  le  roi  de  Navarre,  afin 
d’attirer  Henri  III  dans  son  camp,  publia  sa  déclara- 
tion de  Bergerac*.  Il  croyait,  disait-il,  aux  symboles 
de  la  foi  catholique , et  il  admettait  les  décrets  des 
anciens  et  légitimes  conciles.  Il  était  prêt  à restituer 
au  roi  les  places  de  sûreté  confiées  à lui  et  au  prince 


‘ iO  juin  1585. 
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de  Condé,  si  les  chefs  de  la  Ligue  renonçaient  à leurs 
gouvernements.  Enfin,  pour  épargner  l’effusion  du 
sang,  il  eut  l’étrange  idée  de  provoquer  le  duc  de 
Guise  en  combat  singulier.  Cette  démarche  n’eut  pas 
de  résultat.  Depuis  deux  mois,  la  reine  mère  négociait 
avec  les  chefs  des  coalisés,  et  on  reconnut  bientôt  que 
les  velléités  de  défection  de  son  fils,  qui  avaient  un 
instant  alarmé  le  monde  catholique,  n’élaient  que  de 
vaines  et  impuissantes  menaces. 

Au  moment  où  Sixte-Quint  entra  nu  Vatican,  l’at- 
mosphère qu’il  y trouva  était  décidément  espagnole. 
Le  sacré  collège,  dans  sa  grande  majorité,  inclinait 
du  côté  de  l’Espagne.  Pour  tout  ce  qui  concernait  la 
France,  Grégoire  XIII  avait  subi  l’impulsion  qui  lui 
venait  de  Madrid.  Philippe  n’était-il  pas  le  grand  délen- 
seur,  Henri  de  Navarre  l’ennemi  déclaré  de  la  religion 
catholique  ? Cela  aurait  suffi  pour  déterminer  la 
politique  du  pieux  pontife,  quand  même  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Côine,  son  entourage,  la 
pluralité  des  pourprés  et  le  comte  d’Olivarès  n’au- 
raient eu  soin  de  le  pousser,  et,  quand  il  semblait 
hésiter,  de  le  maintenir  dans  cette  voie  Dans  les 
régions  officielles,  l’ascendant  de  la  cour  d’Espagne 
était  tellement  prédominant  que,  pour  s’en  affranchir, 
il  aurait  fallu  à Grégoire  des  convictions  toutes  diffé- 
rentes des  siennes  et  une  énergie  de  caractère  qui  lui 
faisait  complètement  défaut.  Cependant,  l’opposition 
ne  manquait  pas.  L’opinion  nationale,  ilaliennc, 
comme  on  l’appelait  déjà  dans  un  sens  très-différent 
d’ailleurs  de  celui  que  nous  attachons  aujourd’hui  à ce 
mot,  l’opinion  italienne,  qui  voulait,  non  l’unification. 
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la  transformation  de  la  péninsule  en  un  seul  Étal,  mais 
l’indépendance  de  l’étranger  des  différents  Étals  ita- 
liens, celle  opinion  dominait  à Rome  en  dehors  du 
Vatican.  Elle  sut,  plus  d’une  fois,  y pénétrer  et  arrê- 
ter le  j)ape  dans  des  moments  de  crise.  Ainsi,  les  chefs 
de  la  l.igue  avaient  demandé  des  bulles  par  lesquelles 
Grégoire  se  déclarât  ouvertement  en  leur  faveur. 
L’amhas.sadeur  d’Espagne  avait  appuyé  leurs  démar- 
ches avec  instance;  mais,  cette  fois,  le  pontife  résista. 
Il  recula  devant  la  voix  de  sa  conscience,  et  aussi  de- 
vant cette  opinion  nationale,  exclue,  il  est  vrai,  du 
pouvoir,  mais  néanmoins  assez  puissante  pour  l’obli- 
ger de  compter  avec  elle.  Il  refusa  donc  les  bulles, 
mais  il  autorisa  le  cardinal  de  Sens  à transmettre  au 
duc  de  Guise  des  paroles  encourageantes  et  chargea 
de  messages  analogues  le  P.  Mathieu,  de  la  Compa- 
gnie de  .lésns,  qui  allait  et  venait  entre  Paris  et  Rome. 
C’est  à quoi  se  borna  l’intervention  de  Grégoire  .\lll; 
mais  les  chefs  des  coalisés,  dénaturant  le  caractère  de 
la  lettre  du  cardinal  de  Sens,  firent  répandre  le  bruit 
que  le  pape  avait,  par  des  bulles,  sanctionné  leur 
entreprise. 

Pendant  que  Henri  III,  fort  inquiet  de  l’altitude  du 
Vatican,  faisait  parvenir  ses  doléances  mêlées  de  me- 
naces au  cardinal  protecteur  de  sa  couronne,  et  que 
celui-ci  s’empressait  de  le  rassurer  sur  les  intentions  de 
la  cour  romaine,  Grégoire  XlII  disparaissait  de  la  scène 
du  monde.  Peu  importait  désormais  de  se  prévaloir  de 
son  nom  et  de  ses  sympathies  timides  et  stériles  pour 
la  cause  de  la  Ligne.  Mais  quelle  serait  la  conduite  du 
successeur?  C’est  ce  qu’on  se  demandait.  Henri  III 
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sentit  la  faute  qu’il  avait  commise,  en  se  rapprochant, 
en  apparence  et  non  en  réalité,  du  chef  des  hugue- 
nots. Aussi  s’empressa-t-il  de  s’excuser  et  de  protes- 
ter de  sa  fidélité.  « Un  prince,  écrit-il  au  cardinal 
d’Este,  tel  que  je  suis  et  veux  être  tant  que  je  vivrai, 
ne  mérite  être  hlâmé  et  accusé  de  manquement  de 
piété  et  de  zèle  de  religion,  comme  je  suis  à mon 
très-grand  regret.  » 

A Rome,  les  représentants  et  adhérents  des  deux 
partis,  de  celui  de  la  Ligue, autrement  dit  de  l’Espagne, 
et  du  parti  français  ou  national,  car  c’est  ainsi  qu’on 
doit  les  désigner,  se  mirent  aussitôt  à l’œuvre.  Sans 
parler  de  la  très-grande  majorité  du  sacré  collège,  de 
l’entourage  du  Saint-Père  et  des  nombreux  agents  de 
la  Sainte-Union,  le  comte  d’OIivarès  et  le  cardinal  de 
Sens  étaient  les  principaux  avocats  des  coalisés.  Le  car- 
dinal d’Este,  le  marquis  de  Pisany,  en  seconde  ligne, 
et  en  s’entourant  de  mille  précautions,  mais  au  fond 
plus  influent  que  les  agents  officiels  de  Henri  III, 
l’ambassadeur  de  Venise,  combattaient  dans  le  camp 
opposé.  Ils  s’appuyaient  sur  l’opinion  italienne  et  fai- 
saient intervenir  une  foule  de  petites  gens  qui,  à titres 
divers,  avaient  accès  auprès  du  nouveau  pape.  Les 
correspondants  du  grand-duc  de  Toscane  étaient  du 
nombre.  Olivarès  et  le  cardinal  de  Sens  s’adressaient 
aux  sentiments  religieux  de  Sixte-Quint.  La  Ligue, 
disaient-ils,  défend  la  foi  : donc  les  bénédictions,  l’ap- 
pui avoué  et  efficace  du  chef  de  l’Église  doivent  lui  être 
acquis.  Le  cardinal  d’Este  et  Pisany  firent  appel  à scs 
sentiments  de  souverain.  Suivant  eux,  les  ligueurs  sont 
des  rebelles  qui  abritent  sous  le  faux  drapeau  de  la  foi 
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leurs  visées  anibilieiises  cl  aniinalionales,  qui  compro- 
melleiil  même  la  religion,  car  ils  poussenl  le  roi  dans 
les  bras  tics  huguenots,  l’riuli,  le  diplomate  vénitien, 
faisait,  valoir  le  côté  politique  de  la  question.  La  lague, 
insinuail-t-il,  n’est  pas  en  mesure  de  vaincre  l’hérésie. 
Il  lui  faut  un  appui.  Cet  appui,  c’est  le  roi  d’Cspagne 
qui  le  donnera.  C'est  lui  qui  vaincra,  c’est  à lui  que 
reviendront  les  profils  de  la  victoire. 

La  lutte  une  fois  engagée,  on  se  disputait  ce  terrain 
si  im[iorlant  avec  un  extrême  acharnement.  On  ne 
publiait  pas,  il  est  vrai,  comme  en  France,  de  pam- 
phlets, les  mes  ne  participaient  pas  aux  combats  qui 
se  livraient  dans  les  atiticliamhres  et  dans  le  cabinet 
du  pape;  mais  celait  une  guerre  à outrance,  où 
les  plus  grands  personnages  ne  maniaient  pas  tou- 
jours des  armes  courtoises.  Entre  les  cai  dinaux  d'Este 
et  de  Sens,  il  y eut  des  scènes  peu  dignes  de 
prino’s  de  l’Églisi»,  et  qui  firent  les  délices  de  la 
société  et  du  public  de  Rome.  Le  cardinal  protecteur 
déclarait  « ne  vouloir  plus  avoir  aucune  accointance 
ni  ])articipation  avec  celle  maiivai.se et  pernicieuse  na- 
ture qui  SC  plaisait  à mal  faire  et  è mal  dire  d’un 
chacun.  » Les  choses  en  arrivèrent  au  jKiint  qu’il  fut 
sérieusement  question  de  les  renvoyer  tous  deux. 
Des  considérations  politiques  prévalurent  ; Sixte- 
Quint  n’exécuta  pas  ses  menaces,  et  les  deux  an- 
tagonistes continuèrent  à se  ivrer  combat  toutes  les 
fois  qu’ils  se  rencontraient.  D’ailleurs,  le  cardinal  de 
Sens  amusait  le  pape,  qui  ne  le  prenait  pas  toujours 
au  sérieux,  et  se  muijuait  de  ce  politique  enragé  qui 
avait  la  prétention  d’ètre  le  membre  le  mieux  informé 
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du  sacré  colléfio,  et  ne  lui  apporlail  que  de  fausses  ou 
vieilles  nouvelles. 

liii  luoie  à ces  liraillemciils,  loiil  nouveau  sur  la 
chaire  de  Saint  Pierre,  fort  imparfaileinenl  informé 
du  véritahic  état  des  cliose^s  en  France,  trouvant,  nous 
l’avons  dit,  le  Vatican  tout  envahi  encon*  par  les  in- 
fluences espagnoles  qu’il  n’aimait  pas,  mais  qu’il  ne 
pouvait  s’empêcher  de  subir  dans  nnecertaine  mesure, 
SixIe-QuinI  se  vit  engagé  dans  un  dédale  de  diflieultés 
et  chercha  vainement  les  moyens  d'en  sortir.  Son  inex- 
périence en  ces  matières,  sa  longue  abstention  des 
affaires  d’État,  conséquence  naturelle  de  sa  longue  dis- 
grâce, ajoutèrent  à ses  perplexités.  Que  Henri  de  Na- 
varre Int  un  hérétique,  un  relaps,  indigne  de  tout 
méuageinenl,  comlamnable  et  devant  être  condamné 
et  exclu  de  la  succession,  c’était  ce  qui  ne  faisait  pas  le 
moindre  doute  dans  son  esprit.  Celte  partie  delà  ques- 
tion, il  eut  le  tort  et  commit  la  faute  de  ne  l’envisager 
qu’avec  les  yeux  du  prêtre.  Sous  ce  rapjiort,  il  se 
trouvait  d’accor  avec  ce  que  le  comte  d’Ülivarès  et  le 
cardinal  de  Sens  ne  cessaient  de  lui  dire.  Mais  com- 
ment s’y  ju’endre  en  présence  de  la  déplorable  scis- 
sion qui  venait  de  se  renouveler  entre  le  roi  et  les 
Guises,  (jiii  partageait  en  deux  carnjis  les  (xUho- 
liques,  qui  ouvrait,  qui  livrait  la  France  aux  Es- 
pagnols? Ici  son  instinct  et  sa  sagacité  le  servirent 
bien.  11  coin|irit  qu’il  fallait  tâcher  de  faire  dispa- 
raître ces  dissensions  et  réunir  sous  le  même  drapeau 
tous  les  catholiques  de  ce  royaume.  .Mais  cela  était-il 
alors  jwssible?  Il  s’en  flattait.  Autre  erreur,  suite  de 
son  ignorance  des  hommes  et  des  choses  de  France  ! En 
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somme,  ses  sympathies  appartenaient  à Henri  III,  non 
à la  personne  de  ce  prince,  dont  il  avait  Tort  médiocre 
opinion, maisà  sa  qnaliléderni  Icffilime.  Les  lifrneiirs, 
c’étaient  des  ndielles,  mais  ces  rebelles  (étaient  mal- 
heurens»mienl  les  seuls  défenseurs  delà  foi  ; du  moins, 
ils  ledi.saienl,  tandis  que  le  roi  très-chrétien,  an  con- 
traire, menaçait  d’aposlasier.  Comment,  alors,  les 
repoiisser?  comment  ne  pas  les  aider,  les  éclairer,  les 
diriger  vers  le  grand  hnl,  qui  n’était  certes  pas  d’oc- 
cuper les  provinces  de  leur  souverain,  mais  de  com- 
battre, de  vaincre,  de  terrasser,  d’exterminer  l’héré- 
sie et  les  hérétiques?  Faisant  violence  à ses  senliinents, 
à son  instinct,  è son  jugement,  Sixte-Quint  se  montra 
donc  disposé  à favoriser  la  Ligue. 

A ce  moment,  envoyé  par  les  chefs  des  coalisés  et 
accomjiagné  du  cardinal  de  Vaudemont,  le  duc  de  Ne- 
vers  arriva  à Rome.  Le  1"  juin*,  il  lit  son  entrée  so- 
lennelle. Le  cardinal  d’Este  son  beau-frère,  le  cardinal 
dciMédicis,  tous  les  cardinaux  français  se  portèrent  à 
sa  rencontre.  En  descendant  de  voiture,  il  reçut  un 
billet  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  rempli  d’informa- 
tions et  de  conseils  utiles.  De  son  côté,  il  se  mit  aussitôt 
en  relation  avec  ce  puissant  auxiliaire.  Pour  ne  pas 
attirer  l’attention  par  des  entrevues  trop  fréquentes, 
c’est  un  ami  commun,  Scipion  Gonzague,  qui  leur 
sert  d’intermédiaire.  Nevers  ne  fait  rien  sans  consulter 
Olivarès,  et  celui-ci  s’étudie  à aplanir  les  difficultés 
sous  les  pas  de  l’ambassadeur  des  Guises. 

La  mission  du  duc  était  de  solliciter  des  bulles  qui 
donnassent  à la  Ligue,  aux  yeux  du  monde,  l’appui 
‘ tô85. 
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officiel  du  Siiitil-Siépc,  et  de  demander,  en  oiilre,  une 
bulle  privaloire  |inr  laijiielle,  Henri  de  Navarre  cl  le 
prince  de  Condé  fussent  déclarés  incapables  de  succé- 
der à la  couronne  de  France. 

Ces  deux  (piestions  furent,  entre  l’envoyé  des  coalisés 
et  l’ambassadenr  de  Pliilippe,  l’objet  de  longues  et  fré- 
quentes discussions.  «Insistez,  disait  celui-ci,  |iourque 
le  Saint-Père  se  fasse  montrer  les  minutes  des  lettres 
que  le  cardinal  de  Sens  a écrites  dans  le  temps  avec 
autorisation  du  pape  Grégoire,  .\dresscz-vous  surtout 
aux  sentiments  religieux  de  Sa  Sainteté,  car  File  est 
pleine  de  zèle  pour  tout  ce  qui  a rappo.'l  à la  foi.  » 
Quant  à la  bulle  privaloire  contre  Navarn%  Olivarès, 
s’inspirant  des  instructions  de  son  maître,  demanda 
que,  non-seulement  le  Béarnais  et  le  prince  de  Condé 
mais  aussi  les  enfants  calboliques  de  ce  dernier  fu.ssenl 
frappés  d’incapacité  Le  duc  s’y  opposa.  « lA’xtension, 
répliqua-t-il,  à des  princes  catboliqiics  de  la  déclara- 
tion d’incapacité  déplairait  au  ])arlemenl  et  au  public 
franç;ais.  On  la  dirait  dictée  par  des  motifs,  non  de  re- 
ligion, mais  de  politique,  par  l’Espagne,  en  un  mol; 
on  ne  la  trouverait  ni  juste,  ni  raisonnable.  » C’clait, 
aussi  l’opinion  de  l’Inquisition,  que  Sixte-Quint  avait 
déjà  saisie  de  celle  affaire.  Elle  déclarait  que  le  pape 
seul  pouvait,  s’il  le  jugeait  convenable,  prononcer  la 
privation  des  enfants  catholiques;  mais  d’oflice  cl  sans 
l’intervention  des  parties  intéressées. 

Nevers  ne  cache  pas  à Olivarès  l’impopularité 
de  l’Espagne,  non-seulement  auprès  des  catholiques 
royaux  mais  aussi  au  sein  de  la  Ligue,  tout  en  conve- 
nant de  la  communauté  des  intérêts  entre  celle-ci  et  la 
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cour  d’Espagne.  « Sans  doute,  disait-il,  nous  avons  Iw- 
soins  des  setoui's  du  roi  catholique,  tuais  Sa  Majesté  a 
aussi  besoin  de  nous.  Si  un  prince  piotestanlnionte  sur 
le  trône  de  France,  c’en  est  fait  de  la  religion  catholi- 
que, et  non  seulement  chez  nous,  mais  aussi  en  Flan- 
dre, et,  selon  toute  probahilité,  les  Pays-Bas  seraient 
perdus  pour  l’Espagne.  Que  Sa  Majesté  nous  aide, 
qu’Elle  donne  des  subsides,  mais  qu’Elle  les  donne  en 
secret;  car  tels  sont  les  préjugés,  les  jmssions  et 
l’ignorance  du  public  français,  que  le  nom  seul  de 
l’Espagne  suffit  pour  exciter  des  sou|)çons  et  dépopu- 
lariser les  coalisés.  Si  le  pape  accorde  de  l’argent,  on 
pourra  faire  croire  que  les  subsides  espagnols  viennent 
de  Rome.  » 

Mais  Sixte-Quint  ne  songeait  pas  à débourser.  Oli- 
varès  le  savait  bien.  Lorsqu’il  apprend  que  Pisany 
et  le  cardinal  d’Este  ont  demandé  pour  leur  roi,  qui 
offrait  alors  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  une 
subvention  de  quatre  mille  écus  par  mois,  il  engage 
Nevera  à en  demander  autant  pour  la  Ligue,  a Dites 
à Sa  Sainteté  que,  en  vous  refusant  ce  qu’Elle  accorde- 
rait au  roi.  Elle  se  déclarerait  l’ennemie  de  la  cause 
de  Dieu,  qui  est  celle  ilc  la  Ligue.  Glissez  au  pape  un 
mol  sur  les  mignons,  auxquels  passeraient  probable- 
ment Scs  écus.  » Ce  stratagème  eut  l'effet  qu’OIi- 
varès  s’en  était  promis.  I.cs  représentants  de  Henri  111 
ne  purent  rien  obtenir. 

Le  Saint-Père  avait  accueilli  fort  gracieusement  les 
envoyés  des  Guises.  Non  (ju’il  leur  eiU  épargné  les 
reproches;  il  les  gronda  même  vo, tement  de  s’être 
mis  en  état  de  rébellion  contre  leur  souverain,  mais  il 

II.  Il* 
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admit  des  cirtonslances  allénuantcs,  cl  les  excusa,  en 
quelque  sorte,  par  l’approbation  indirecte  de  son  pré- 
décesseur qui  avait  favorisé  la  Ligue,  qui  avait  été, 
disait-il,  « consentant.  » Nevers  et  Vaudemont  crurent 
entrevoir  chez  Sixte-Quint  des  dispositions  analogues. 
En  effet,  il  trouva  justifiée  la  méfiance  que  leur  inspi- 
rait le  roi,  mais  il  insista  vivement  sur  la  nécc.ssité, 
d’une  transaction.  « Mettez-vous  en  rapport,  leur  di- 
sait-il, avec  Pisany  et  Este.  Traitez  avec  eux  doucement 
et  amicalement.  Concertez  tous  les  quatre  ensemble 
un  projet  d’accommodement.  Monlrez-le-moi , et  nous 
verrons.  Si  vous  ne  parvenez  pas  à tomber  d’accord, 
c’est  nous  qui  prendrons  la  ebose  en  main.  » A leurs 
instances  concernant  les  bulles  il  réponditévasivemenl. 

.\près  un  séjour  de  deux  semaines,  le  duc  cl  le  car- 
dinal quittèrent  Rome  pour  retourner  en  France.  En 
dehors  do  quelques  paroles  bienveillantes,  mais  va- 
gues, ils  emportaient,  non  des  bulles  publiques,  car  ils 
n’étaicnl  pas  parvenus  à vaincre  complètement  les 
méfiances  du  pape  à l'égard  des  coalisés,  mais  un  bref 
au  cardinal  de  Bourbon  et  à ses  amis,  moins  explicite 
qu’ils  auraient  désiré,  mais  dont  ils  espéraient  néan- 
moins pouvoir  tirer  quelque  parti. 

Deux  incidents  marquèrent  le  départ  de  cette  am- 
bassade. Le  duc  de  Nevers,  botté  etéperonné,  au  mo- 
ment de  monter  <à  cheval,  se  s<>ntit  soudainement  as- 
sailli par  des  scrupules  de  conscience.  Avait-il  bien  fait 
de  s’enrôler  dans  la  Ligue?  n’élail-ce  pas  violer  son 
serment  de  fidélité,  commettre  un  acte  de  rébellion? 
Il  se  rendit  en  toute  hâte  chez  le  cardinal  .Madruccio 
pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et  il  fallut  au  protecteur 
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d’Espagne  lieux  lieures  d’efl'orls  oratoires  pour  calmer 
celte  âme  timorée.  Les  impiiétudes  du  duc  u’élaieiit 
pas  inlempeslives  : elles  coïncidaient  avec  des  lettres 
de  France  qui,  grâce  à l’activité  dijdomatique  de  la 
reine  mère,  pouvaient  annoncer  comme  assurée  la 
paix  entre  le  roi  et  la  Ligue.  On  riait  donc  un  jæu 
des  remords  politiques  de  Nevers,  qui  j)artil  accom- 
pagné des  plaisanteries  des  llomains. 

La  question  brûlante  était  toujours  l’acte  de  privation 
conti\!  Navarre  vainement  sollicitée  par  les  délégués  de 
laSaintc-Fnion.  Dans  leur  audience  de  congé,  le  cardi- 
nal de  Vandemonl  lit  un  dernier  ell'ort.  Le  Sainl-I’ère 
répondit  d’abord  doucement  : «Nous  ne  devons  faire  ce 
que  vous  demandez.  Nous  n’avons  pas  riiabitude  de 
condamner  les  gens  sans  les  avoir  entendu.  11  sera 
toujours  lenijis  d’en  venir  là.  » Lorsque  le  cardinal 
insista,  il  le  repoussa  rudement  : « Nous  vous  avons 
dit,  s’éciia-t-il,  pounjuoi  nous  ne  devions  faire  telle 
chose  ; maintenant  nous  vous  disons  que  nous  ne 
voulons  pas  la  faire.  » 

Mais,  malgré  ce  refus  si  catégorique,  la  résolution 
du  pape  était  [ires(|ue  arrêtée.  Dans  son  cs|)ril,  l’excom- 
municalion  et  l’exclusion  de  la  succession  du  roi  de 
Navarre  étaient  devenues  une  nécessité.  Seulement  cet 
acte  de  déchéance  et  de  proscription  devait  être  dé- 
gagé de  tout  caractère  politique,  et,  loin  d’èlre 
inspiré  par  les  envoyés  de  la  Ligue,  émaner  delà  libre 
initiative  du  chef  de  l’Église.  L’Inquisition  cl  le  sacré 
collège  eit  déballaient  encore  la  rédaction,  lorsqu’on 
apprit  la  conclusion  de  la  paix  de  Nemoui"s‘,  si  labo- 
‘ Si(:nêo  le  9 juiflcl  15h5. 
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rieiisemonl  pivparée  p.ir  la  reine  mère,  cl  pnrla(|iielle 
Henri  111  s’engageait  à proliilicr  rexerciee  de  la  nou- 
velle religion,  à donner  des  places  de  sùrelé  et  des 
gouverneinenls  aux  principanx  cliel's  de  la  Ligne,  el  à 
révoquer  les  édils  de  paix  et  de  tolérance.  Itai^on  de 
plus  de  lancer  la  Imlle,  de  creuser  l’abîme  qui  devait 
dorénavant  séparer  le  roi  huguenot  des  Gillioli(|ues 
français  de  tontes  les  nuances. 

Le  cardinal  d’EsIe  cl  l’isany  avaient  combattu  une 
résolution  (jui  leur  [)aroissait  attentatoire  à l’indépen- 
dance de  la  France,  et,  en  aiqnenanl  la  scène  que  le 
pontile  avait  faite  au  cardinal  de  Vaudemont,  ils  se 
croyaient  victorieux.  Sixte-Onint  ne  tarda  pas  à les 
détromper.  Il  lit  appeler  d’Fste  et  lui  coinmuni(|ua  sa 
résolution,  « prise  en  pai  tie,  disait-il,  pour  renforcer  le 
roi,  car  ceux  qui  se  verront  exclus  de  la  su<  a!ssion  y 
penseront  à deux  fois  avant  de  conspirer  contre  leur 
souverain  légitime.»  Mgr  de  Lenonconrt  (pii,  sur  la  de- 
mande de  Henri  111,  s’était  rendu  aiquès  du  roi  de  .Na- 
varre j)Oiir  l’instruire  en  matière  de  religion,  n'ipil  du 
pape  l’ordre  péremptoire  de  retourner  dans  son  dio- 
cèse. Enlin,  le  9 se|itembre,  la  bulle  fut  aflicbt'-e  dans 
Rome,  aux  liiuix  habituels.  Henri  de  Bourbon,  pré- 
tendu roi  de  Navarre,  el  Henri  de  Bourbon  jiréicndu 
prince  de  Coudé,  y étaient  déclarés  hérétiques,  relaps, 
déchus,  eux  et  leurs  héritiers,  de  tonte  principauté  et 
incapables  de  succéder  au  royaume  de  France  et  à 
aucun  autre  duché  ou  seigneurie.  Leurs  vassaux  et 
sujets  étaient  déliésdu  serment  de  fidélité. 

C’était  le  piemier  acte  du  règne  de  Sixte-Quint  re- 
latif aux  affaires  de  Fiance,  et  cet  acte  était  une  faute 
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(|u’il  lie  lardera  pas  à regrellcr,  rpi’il  sc  reprochera 
cil  secrel,  (pi'il  avouera  même  dans  scs  épaiiclienieiits 
iiilinies,  loin  en  lâchant  de  l’fcxcii.‘;or.  Mais,  à part  celle 
taule,  (pi’expliipicnl  son  inexpérience  cl  les  iiilluences 
esjiagnoles  ipii  l’enloiiraieiit  à son  avénernenl,  il  cul 
le  niérile  de  coiiifirendre,  dès  le  premier  jour,  que  la 
■soliilion  du  prohlèine  po'é  en  France  devail  se  trouver 
dans  l’union  de  Ions  les  ealholiqui-s  français,  et  en  de- 
hors de  l’immixtion  de  l’Espagne.  Sur  ce  point  ca- 
pital il  vit  parfaitement  clair.  C’est  sur  les  moyens 
d’exécution  que  portaient  ses  hésitai  ions,  que  les  jn  iii- 
cipaiix  acteurs  et  témoins  prenaient  pour  de  l’irréso- 
lution, [tour  l’effet  de  la  niohilité  de  son  es|irit,  mais 
qui,  en  léalilé,  n’élaient  (jiie  la  suite  naturelle  des  cir- 
constances données.  Inclinant  un  inonieni.  Lien  (|ue 
fuihiemeni,  en  faveur  de  la  Figue,  il  travailla  à la  dis- 
soudre en  la  ranienanl  dans  le  cam|t  royal.  Ce  fait  ac 
(|uis,  en  a[ipareiice  plulôt  iiu'eii  realilé,  non  par  son 
intermédiaire,  comme  il  s’en  était  flatté  pendant  un 
instant,  mais  parla  force  des  choses  et  grâce  aux  né- 
gociations «le  la  reine  mère,  il  lança  son  inlerdil  contre 
le  chef  des  huguenots.  Désormais  la  siluatioii  était 
éclaircie.  Il  n’y  avait  plus  (jue  deux  [larlis  en  France  : 
les  défenseurs  et  les  ennemis  de  la  foi.  Si  la  réconci- 
liation est  sincère,  si  les  coalisés  de  la  veille  se  groupent 
fraiichenient  autour  de  Henri  III,  si,  sons  le  drapeau 
du  roi  légitime,  toutes  les  forces  dç  la  France  catho- 
lique se  tournent  contre  les  hérétiques,  la  religion  et, 
avec  la  religion,  la  France  sont  sauvées.  Ün  [lourra 
alors  s’occu|ier  de  la  grave  ([ueslion  de  succession  ; on 
sera  en  inesnre  de  la  résoudre,  et,  ce  (jiii  est  l’essen- 
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tiel,  on  la  résoudra  sans  l’inlervonlion  cl  à l’exclusion 
de  l’Espagne. 

Tel  élail  le  raisonnement  de  Sixle-Quint,  parfaile- 
ment  juste,  à une  condition  : à la  condition  que  la  ré- 
conciliation, oliiciellement  proclamée  parle  traité  de 
Nemours,  •■nlre  le  roi  et  les  chefs  de  la  Ligue,  (ht  sin- 
cère, ce  qu’il  croyait  possible  parce  qu’il  ne  connais- 
sait pas  eneoifî  la  France,  ce^  qui  était  illusoire  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  connaissaient. 
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II  est  à peine  nécessaire  de  rappeler  ici  sommaire- 
ment les  événements  qui  ont  suivi  la  conclusion  de  la 
paix  de  Nemours  : les  vicissitudes  de  la  guerre^  la  ré- 
pugnance (lu  roi  de  confier  scs  armées  à la  direction 
des  Guises,  les  scandales  de  son  voyage  à Lyon,  les 
propos  blt'ssanls  échangés  dans  une  audience  solen- 
nelle entre  lui  et  les  ambassadeurs  des  électeurs  et 
princes  protestants,  les  colères,  l’invasion  de  l’Alle- 
magne réformée,  la  défaite  de  Joyeuse  à Coutras,  cl 
la  destruction  des  reîtres  allemands. 

Ces  événements  embrassent  deux  années  '■  remplies 
pour  Sixte-Quint  d’embarras  et  de  soucis.  Quoique  tra- 
vaillant de  son  mieux  à la  réconciliation  du  roi  avec  la 
Ligue,  à la  fusion  des  catholiques  royaux  et  du  parti 
des  princes,  il  eut  bientôt  perdu  toute  illusion  sur  le 
peu  de  solidité  de  Tunion  établie  par  le  dernier  traité. 
Plein  de  méfiance  et  plus  encore  de  dégoôt  envers 
la  personne  du  roi,  il  eut  de  la  peine  à dissimuler  son 
dédain  et  scs  sinistres  pressenlirnculs.  Lorsque  l’am- 
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hassaileiir  d obédience  de  la  Seigneurie  entremit  ses 
bons  oflices  en  faveur  de  Henri  III,  en  [iriant  le  pape 
d’accorder  à ce  prince  l’aulorisation  d’aliéner  des  biens 
du  clergé,  il  ré|>ondil  froidement':  « Nous  désirerions 
voir  Sa  Majesté  déployer  plus  d’activilé  dans  la  guerre 
contre  les  buguenols.  Nous  sommes  étonne  qu’un  si 
grand  roi,  malgré  les  charges  énormes  dont  il  grève 
■son  peuple,  n’ait  pas  songé  à faire  des  économies  pour 
les  be.soins  extraordinaires.  Qu’il  agisse  sérieusement, 
qu’il  ne  manque  pas  à ses  devoirs,  et  nous  l’aide- 
rons. » 

La  faiblesse,  l'incplic,  le  manque  de  loyauté  de 
cette  cour  le  plongeaient  dans  un  profond  décourage- 
ment. Non-seulement  la  Ligue  ne  s’élail  pas  dissoute, 
non-seulement  elle  ne  s’était  pas  franebement  ralliée 
au  roi,  mais  la  situation  s’aggravait  de  jour  en  jour, 
et  les  méfiances  réciprocjues  ne  lui  semblaient  que  trop 
justifiées.  Comme  par  le  passé,  on  se  trouvait  donc 
placé  entre  la  guerre  civile,  c’est-iKlire  le  triomphe 
final  des  hérétiques,  et  entre  l’intervention  espagnole, 
c’est-à-dire  le  démembrement  de  la  France. 

Sixic-Quint  (>spérait  encore  la  conversion  de  la  reine 
Élisabeth.  Celle  de  Henri  de  Navarre  serait-elle  néces- 
•sairement  feinte,  comme  les  Espagnols,  comme  les  li- 
gueui’S  le  lui  disaient?  il  était  tout  disposé  à le  penser. 
Cependant  le  doute  était  permis,  et,  à o‘s  moments, 
il  commençait  déjà  à regretter  sa  bulle  privatoirc. 
Mais  des  bulles  peuvent  être  révoquées.  Cela  s’était  vu, 
c’est  ce  que  I*bili[q)e  craignait.  « Il  y a des  personnes, 


' Priiili  au  19  ocloliro  I.'iSâ.  .\itIi.  Ven.  Diaii.  Ili  ine. 
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écril-il  à son  ambassadeur  à Rome*,  qui  espèrent 
ébranler  Sa  Sainlelc,  La  déterminer  à révoquer  Sa 
bulle  contre  le  prince  de  Béarn,  et  à accueillir  sa  con- 
version (pii  ne  saurait  ne  pas  être  feinte.  Je  ne  puis  le 
croire  ; mais  la  chose  est  trop  {(rave  pour  que  je  ne  me 
croie  pas  obligé  d’y  appeler  l’attention  de  Sa  Sainteté. 
Vous  Lui  remettrez  la  lettre  ci-jointe  dont  je  vous  en- 
voie copie,  et  Lui  direz  de  ma  part  que  je  suis  per- 
suadé de  Sou  iiilenlion  de  conserver  le  peu  qui  reste 
encore  debout  de  la  chrétienté.  Rap|)elez-Lui  la  gran- 
deur de  la  France.  Dites-Lui  qu’aussi  longtemps  que 
l’hérésie  ne  s’est  pas  emparée  des  cht^fs  de  l’Etat,  il  y a à 
espérer,  mais  que,  si  le  mal  est  devenu  maître  de  celui 
qui  commande,  tout  l’édifice  croule  d’un  seul  coup. 
Nous  en  avons,  pour  l’e.xpiation  de  nos  péchés,  tant 
d’exemples  sous  lesyeu.x,  qu’il  serait  inutile  de  les 
énumérer.  On  me  mande  de  France  que  des  efforts 
sont  faits  aujirès  de  Sa  Sainteté  pour  qu’Elle  admette 
l’abjuration  de  Béarn.  De  cette  façon,  on  espère  assurer 
à celui-ci  la  possession  du  royaume.  Ce  serait  y mettre 
le  feu.  Vous  donnerez  à entendre  .que  la  présente  dé- 
marche ne  m’est  pas  dictée  par  la  peur  que  j’ai  de 
Béarn.  Il  ne  cesse  de  me  demander’  secours  et  faveurs, 
en  offrant  toutes  sortes  de  sécurités  et  de  gages  que  je 
voudrais  |irendre.  Je  la  fais  exclusivement  j)our  le  ser- 
vice de  Notre-Seigneur.  Que  Sa  Sainteté  Se  détrompe 


• Philippe  tli  Olivarès.  San  Lorenao,  15  septembre  1.586.  Arch.  Si- 
mancas.  S.  de  E.  tlnme.  Leg.  9 17;  copiée  sur  la  minute. 

• Henri  de  Navarre  envoyait  de  temps  à autres  des  agonis  secrets  i Ma- 
drid. Ilieronimo  Lippomano  au  doge.  Madrid,  2 mai  1587.  Arcli.  Ven. 
Disp.  Espagne,  fil.  20,  et  en  d autres  endroits. 
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au  sujet  (le  la  prélendue  sincérité  de  lîéarii.  On  pour- 
rait V croire,  s’il  ne  dcinandail  qu’à  se  retirer  dans  un 
coin  et  à faire  |)énitence  ; mais  comme  c’est  pour  lui  le 
moyen  de  succéder  au  royaume,  on  voit  que  ce  sont 
des  feintes.  L’Église  et  l’Impiisition  prononcent  la 
peine  capitale  contre  le  relaps;  à jdus  forte  raison, 
doit-on  s’o|iposer  à ce  (|u’un  relaps  devienne  le  maître 
d’un  royaume  tel  (pie  la  France,  qui  ne  tarderait  pas 
de  s’emplir  d’Iiérésies.  Vous  préviendrez  le  pape,  que, 
loin  de  consentir  à une  éventualité  qui  ex|K)serait 
mes  États  à la  conUigion,  je  me  vt'rrais  oMigé  de 
favori.ser  et  de  protéger  l(;s  catholiques  de  France.  Il 
en  résulterait  des  guerres  civiles  et  peut-être  le  dé- 
membrement de  Ce;  royaume,  qui,  uni  et  puissant, 
tant  qu’il  est  catholique,  est  d’une  grande  utilité  pour 
la  chrétienté,  taudis  que  perverti  et  voué  à la  damna- 
tion, il  renfermei'ait  tant  de  dangers  pour  elle,  qu’on 
devrait  nécessairement  chercher  à en  réduire  les 
forces'.  Pour  intimider  Sa  Péatitude,  on  Lui  dit  qu’en 
insistant  sur  l’e.vclusion  de  Béarn  et  en  const*illant  aux 
catholi(|ues  de  continuer  la  guerre,  je  vise  à détruire 
les  forces  des  uns  et  des  autres,  et  qu’aprês  qu’elles 
auront  été  détruites,  je  compte  me  diriger  contre 
l’Italie.  Comhattez  cette  erreur,  non  en  mon  nom,  et 
comme  si,  en  -présence  des  ces  vaines  imaginations, 
vous  aviez  à excuser  ma  conduite,  mais  en  déclarant 
que,  si  je  vois  qu’on  favorise  la  succession  d’un  héré- 

* Voici  C(î  pass;igc  imporlant  : « Con  que  liahrla  disensiotics  y guerras 
y podrbn  quizà  diviitirsc  l.is  fucr/as  y poder  de  aqiiet  Rcyno  que  asi 
como  unidn  y cjlolico  son  muy  \ilites  à la  cristianilad,  asi  perlx-rlido  y 
daùado  seidaii  (an  teinero<as  à toda  Ella  que  en  tal  caso  séria  fuerza 
procurar  que  quedasen  menores.  » 
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tique  à l;i  couronne  de  France,  j’aiderai  les  catholi- 
ques. G’C't  le  chemin  qui  mènera  au  démcmhremctit 
de  ce  royaume,  car  chacun  qui  pourra  en  prendra  un 
morceau.  Le  moyen  de  le  conserver  est  une  cnientc 
entre  nous,  Sa  Sainteté  et  le  roi  Ins-chrélien  (s’il 
veut),  ou  bien  entre  les  c-itholiques  français.  Le  but  de 
c**lle  entente  devra  être  l’exclusion  de  tout  candidat 
hérétique  et  le  choix  d’un  catholique  capable  de  mettre 
fin  aux  maux  de  ce  pays,  pour  le  cas  où  le  roi  n’y  par- 
viendrait pas,  sa  vie  durant,  et  Sa  Sainteté,  d’après 
ce  qu’on  voit,  peut  juger  par  Elle-même  si  cela  est 
à es[iérer.  » 

Voilà  comment  le  roi  d’Espagne  pose  la  question  de 
succession  qui  est  pour  lui  la  principale,  qui  est  se- 
condaire aux  yeux  de  Sixte-Quint.  Henri  de  Navarre, 
pour  se  rendre  possible,  se  convertira.  Philippe  le  pré- 
voit ; mais  celle  conversion  sera  feinte.  Celte  hypothèse 
est  le  point  de  départ  de  son  raisonnement.  Donc, 
dans  sa  sollicitude  pour  la  foi,  pour  les  intérêts  de  la 
religion  en  général,  pour  ceux  de  son  royaume  en  par- 
ticulier, il  ne  saurait  admettre  la  candidature  de 
Henri.  Si  le  pape  accueille  l’abjuration  de  ce  dernier. 
Sa  Sainteté  en  posera  la  candidature,  et  Philippe  la 
combattra  ; il  interviendra  » main  armée  ; ce  sera,  il 
prononce  le  mot,  le  partage  de  la  France.  Il  l’écrit 
lui-même  à Sixte-Quint,  et  le  lui  fait  dire  par  son  am- 
bassadeur. Celui-ci  est  expressément  chargé,  non  de 
l’excuser  auprès  du  pape,  mais  simplement  de  lui  no- 
tifier .scs  volontés.  Quel  sera  le  prince  calholique  qui, 
de  leur  choix  commun,  devra  être  placé  sur  le  trône 
de  France?  Philippe  n’a  garde  de  le  désigner.  Déjà,  sous 
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lepontific.il  prccéfienl,  celle  question  .ivait  été  débat - 
lue  entre  lui  et  Olivarès.  Le  comte  s’étail  prononcé 
contre  le  cardinal  de  Bourbon,  selon  lui,  daiifjereux, 
et  avait  insinué  le  choix  du  duc  de  Montpi  usicr.  I.e  roi 
lui  avait  répondu  que,  tout  en  ap[)rr'cianl  ses  argu- 
ments, il  semblait  plus  prudent  de  ne  pas  encoie 
prendre  d’engagement  en  faveur  de  Moiitjrensier,  ni 
d’aucun  autre  candidat.  « Il  suffit,  écrivait-il',  pour 
le  moment,  de  prévenirdes  éventualités  |ir(^udieiables 
au  service  de  Dieu  et  au  bien  public.  Nous  devons 
nous  ménager  la  liberté  d’examiner  les  litres  et  forces 
des  prétendants,  et  d’agir  selon  les  circonstances.  » 
Ainsi  placé  entre  les  prétentions  du  roi  d’Espagne, 
qui  vise  à être  l’arbitre  de  la  France  eu  attendant  qu’il 
en  devienne  le  maître,  et  entre  ses  devoirs  de  chef  de 
l’Église,  le  pape  parle  beaucoup,  beaucoup  trop  même, 
mais  il  s’abstient  d’agir.  Il  observe  la  marche  des  évé- 
nements. Il  laisse  faire  et  regarde,  mais  non  d’un  o'il 
indifférent.  Les  plaintes  incessantes  d’OIivarèsau  sujet 
de  la  versatilité  de  Sixte-Quint,  nous  le  répétons,  ne 
sont  pas  fondées.  Ce  sont  les  hommes  elles  chos(‘s  de 
France  qui  changent,  ce  n’est  pas  lui.  Quand  le  nonce 
lui  mande  de  Paris’  que  Henri  III,  intimidé  par  Icsdis- 
posilions  turbulentes  qui  se  manifestent,  à Paris,  par 
l’atlilude  des  Guises  et,  en  général,  par  res|iril  catho- 
lique d’une  grande  partie  du  royaume,  a rompu  ses 
négoc  a lions  avec  le  roi  de  Navarre;  qu’il  s’est  rap- 


* Philippe  11  à OliïDrfts.  San  Lorenzo,  39 juin  158i.  Arch.  Simancas. 
S.  de  E.  Koine.  Leg.  9t,>. 

’ Coinmenceinenl  de  Iâ87. — Olivarès  à Philippe  II,  février  1587. 
Arcti.  Simancts.  S.  de  E.  Home.  Leg.  918. 
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proche  des  princes  catholiques,  le  pape,  sur  la  de- 
mande du  cardinal  de  Sens,  dont  le  rôle  grandit  à ces 
moments,  envoie  aux  chefs  de  la  Ligue  sa  bénédiction 
apostolique,  mais  en  même  temps  il  Tenvoie  aussi  au 
roi,  en  l’exhortant  à ne  pas  séparer  sa  cause  de  celle  de 
la  religion.  Et  Olivarès  de  crier  contre  l’instabilité  et 
l’ignorance  de  Sixte-tjuint  ! Il  applaudit,  il  est  vrai,  à 
ce  retour  de  faveur  vers  les  Guises,  mais  sa  joie  n’est 
pas  sans  mélange,  car,  selon  lui,  le  pontife  n’est  pas 
seulement  d’une  mobilité  d’esprit  désespérante  ; sa 
conduite  témoigne  aussi  d’une  déplorable  duplicité. 
Comme  preuve,  l’ambassadeur  rappelle  les  messages 
secrets  de  Béarn,  au  sujet  de  sa  conversion,  et  qui  lui 
semblent  indiquer  l’existence  de  rapports  intimes  avec 
le  Vatican. 

Lorsque,  à la  fin  de  cette  même  année,  Henri  111,  sur 
le  conseil  du  duc  d’Épernon,  arrête  en  route  après  les 
avoir  appelés  le  duc  de  Lorraine  et  ses  troupes,  décla- 
rant que,  s’ils  entraienten  France,  il  se  rallierait  aux  • 
hérétiques,  Sixte-Quint  désespère  de  lui*.  Le  nonce 
lui  a mandé  les  rassemblements  des  troupes  de  la 
Ligue  qui  avait  résolu  d’attaquer  le  roi  : « Eh  bien  , 
s’écrie-t-il  en  montrant  ces  dépêches  à Olivarès,  que 
les  coalises  se  réunissent^  qu’ils  fassent  un  effort  sé- 
rieux, qu’ils  en  Unissent  en  une  fois!  Puisque  la  mai- 
son va  crouler,mieux  vaut  la  démolir  que  la  laisser 
tomber  sur  nous.  Si  le  roi  (Henri  III)  exécute  sa  me- 
nace de  s’allier  avec  les  huguenots,  ces  princes  fe- 
ront bien  de  l’attaquer,  et  votre  roi  de  tourner  contre 

* Olivarès  à Iliilippc  11,  IA  décembre  1587.  Arch.  Simuncus.  8.  (icE. 
Home.  Leg.  951. 

11.  12 
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lui  rexpcdilioti  qu’il  prépare  contre  l’Angleterre.  » 
Il  lit  appeler  M.  de  Pisany  et  le  cardinal  de  Joyeuse, 
et  les  chargea  d’écrire  à leur  maître  que  s’il  méditait 
la  paix  avec  le  chef  des  huguenots,  lui,  le  chef  de 
l’Église,  s’y  opposerait.  Il  leur  rappela  que,  dans  le 
temps,  il  avait  toujours  essayé  de  les  rassurer,  loi*s- 
qu’ils  lui  parlaient  de  leur  erainte  de  voir  les  arme- 
ments de  l’Espagne  se  tourner  contre  la  France.  11 
avait,  conformément  à la  vérité,  affirmé  que  telle 
n’était  pas  l’intention  du  roi  catholique,  et  quand  cela 
serait,  il  leur  avait  promis  de  ne  pas  le  permettre. 
Maintenant  il  leur  déclarait,  sous  serment,  que  non- 
seulement  il  retirait  sa  parole,  mais  qu’il  était  décidé, 
si  leur  souverain  ne  changeait  pas  de  conduite,  à per- 
suader au  roi  catholique  de  faire  usage  de  ses  forces 
pour  sauver  la  France.  Olivarès,  fort  content  de  ce  re- 
virement, .s’empresse de  le  mander  à son  maître;  mais 
il  craint  qu’il  ne  soit  de  courte  durée.  « Quand  les 
affaires  de  la  Ligue  marchent  hien,  dit-il,  le  pape  re- 
vient vers  elle.  Cette  fois-ci  il  s’est  surpasst*  lui- 
même.  » L’ambassadeur  se  trompe.  Sixte-Quint  veut 
le  triomphe  de  la  foi  catholique  en  France.  Son  con- 
cours appartient  à ceux  qui  sont  pour  le  moment  les 
mieux  disposés  et  le  plus  à même  de  la  servir.  En  ce 
qui  concerne  l’accueil  fait  aux  messages  secrets  de 
Hem  i de  Navarre,  le  vigilant  ambiissadeur  d’Espagne 
en  est  réduit  aux  suppositions.  Il  devine  plutôt  qu’il  ne 
sait  que  le  pape  n’a  pas  complètement  renoncé  à la 
solution  (|ue  le  repri'sentant  de  Phili|ipe  redoute  le 
plus,  dont  la  perspective  l’irriteet  réveille  ses  .soujjçons. 

Dans  les  premiers  temps  après  la  paix  de  Nemours, 
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iùrsque  llcini  lil,  duiil  il  avait  alors  moins  mauvaise 
o|)iiiion,  semblait  sérieusement  engagé  dans  la  guerre 
contre  les  huguenots,  et  que  la  Ligue  dévoilait  scs  pro- 
jets intéressés  et  antinationaux,  le  Saint-Père  tâcha  de 
se  rendre  utile  an  roi  en  ramenant  dans  son  camp  les 
partisans  de  Henri  de  Navarre.  Ainsi,  il  essaya  d’agir 
sur  le  duc  de  Montmorency,  qui  tenait  le  Languedoc 
pour  le  Béarnais.  Sur  cette  matière,  des  paroles  assez 
vives  furent  échangées  entre  lui  et  le  représentant  de 
la  h'rance'. 

Encore  à l’époque  de  l'amljassade  d’ohédicncc  ’, 
Sixte-Quint  avait  conservé  quelques  faibles  espérances. 
Après  le  festin  qu’il  avait  offert  au  duc  de  Luxembourg 
et  à M.  de  Pisany,il  leur  parla  avec  effusion.  Ce  der- 
nier écrit’  : «Il  se  disait  marri  des  troubles  de  ce 
royaume,  blâmant  infiniment  ceux  qui  en  étaient 
cause  ; ajoutant  que  Dieu  fera  la  grâce  à Votre  Majesté 
de  mettre  ce  royaume  en  paix  et  lui  donner  succession, 
et  qu’alors  il  ferait  des  entreprises  pour  entretenir  et 
occuper  l’esprit  et  le  courage  des  Français,  qui  ne 
pouvaient  être  oisifs  et  sans  remuer  quelques  cas;  et 
qu’à  la  barbe  des  Espagnols  nous  irions  tous  deux  ré- 
tablir et  refaire  la  Goulctte  (Tunis)  qu’ils  avaient  per- 
due à si  l)on  marché  et  subjuguerions  Alger  ; que 
c’étaient  là  des  guerres  qu’il  allait  discourant  et  pro- 
|H)sant,  et  non  de  la  faire  aux  chrétiens,  (juelquc  chose 
ijuc  l’on  voulût  dire,  ne  désirant  que  leur  repentance 

’ l’isaDv  à Henri  Itl,  8 septeinlire  K>8ü.  üibl.  iiup.  Paris,  Colt.  Uartay. 
288. 

^ Scpleinbre  lb8ü. 

* Pisaiiï  à ttenri  Ht,  17  septembre  158ti.  Ibid. 
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et  conversion.  » Dans  ces  niomcnls  d’illusioii,  quami 
il  espère  voir  Henri  III  agir  avec  force  cl  conséquence, 
la  lâguc  n’est  plus  à ses  yeux  qu’une  faction  rebelle. 
«Les  barons  de  Home,  dit-il  aux  deux  ambassadeurs, 
avaient,  au  commencement  de  noire  pontificat,  voulu 
faire  les  mauvais.  Ils  se  sont  bientôt  résolus  à devenir 
sages,  prévoyant  qu’il  leur  allait  de  la  tète  pour  la  ré- 
solution à laquelle  ils  nous  voyaient.  Ce  même  moyen, 
a-t-il  l’imprudence  d’ajouter,  serait  propre  au  remède 
des  affaires  du  roi.  » « C’était  conseil,  dit  M.  de  Pisany 
en  terminant  son  rapport  à Henri  111,  que  Sa  Sainteté  en- 
voyait à Votre  Majesté  àl'cndroildes  [tlusgrandsqui  vou- 
draient altérer  Son  Étalon  ne  voudraient  obéir  à Ses  lois 
et  commandements;  et  là-dessus  il  nous  donna  congé.» 

Ces  bonnes  dispositions  ne  purent  se  maintenir. 
Les  négociations  do  la  reine  mère  avec  Henri  de  Na- 
varre détruisirent  dans  son  âme  le  dernier  reste  de 
confiance  et  d’alTeclion  pour  le  roi.  Plus  d’umî  fois 
M.  do  Pisany  s’efforça  de  le  cctnvaincre  de  la  nécessité 
où  se  trouvait  son  souverain  de  s'arranger  avec  les 
liuguenols.  Le  jtape  lui  répondit'  (ju’il  lui  avait  déjà 
dit  que  c’était  ménager  à Navarre  le  temps  qu’il  lui 
fallait  pour  ses  armements.  Un  autre jour  il  s’emporte 
vivement.  « Ia;  roi  ",  s’écrie-l-il,  est  trompé  de  ceux 
(jui  sont  auprès  de  lui  ; iis  lui  donnent  de  mauvais  con- 
seils, et  l’engagent  à traiter  avec  les  huguenots,  avec 
peu  de  dignité  eide  ré|)utalion.  » 

Cependant,  le  chef  des  huguenots  s’était  adressé 

> l’isaiiv  ù llviii'i  lit,  lu  mars  IÔ87.  llili.  lmp.  l'uris,  Coll.  Ilar- 
1.1  y.  -iS8.  ' 

‘Luiiit'iiicau  même,  'Jiiiiars  K)S7.  Ibid. 
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au  Sainl-Pèrp.  Il  se  plaignait  de  ce  que  la  bulle  pri- 
valoire  eût  été  lancée  avant  qu’il  eftt  été  entendu  ; 
qu’on  le  traitât  avec  moiii.s  d’indulgence  que  les  infi- 
dèles, auxquels  on  envoyait  des  prédicaleurs.  Si  on 
voulait  lui  envoyer  des  théologiens,  il  les  écouterait  vo- 
lontiers et  leur  donnerait  toutes  les  sécurités  qu’ils 
demanderaient.  A ceci  le  pape  avait  répondu  que  les 
apôtres  et  disciples  ne  demandaient  pas  de  sûretés 
pour  leur  personne  et  que  ce  serait  peine  perdue  d’en 
envoyer  au  roi  de  Navarre. 

Kn  effet,  les  év('>nemcnts  n’étaient  pas  de  nature  à 
faire  espérer  alors  la  conversion  de  Henri.  Au  com- 
mencement de  l’année,  l’exécution  de  Marie  Stuart 
avait  ranimé  le  courage  et  les  espérances  des  hugue- 
nots. L’Allemagne  niformée  armait  pour  venir  à leur 
secours.  Ses  bandes  s’apprêtaient  à envahir  la  France. 
Sixie-Ouint  revint  donc  à l’idée  d’une  action  (x>m- 
mune  du  roi  et  de  la  Ligue.  Il  ne  recommandait 
plus  de  faire  couper  les  tètes  de  ses  chefs,  mais  au 
contraire  de  leur  ouvrir  les  bras  '.  Cette  entente  était 
d’ailleurs  d’accord  avec  la  situation.  File  se  faisait 
d’ellc-mème.  Seulement  ceux  qu’un  danger  commun 
va  rapprocher  se  sépareront  le  jour  où  ce  danger 
aura  disparu. 

Vers  la  fin  de  l’année,  deux  événements,  la  déroute 
du  duc  de  Joyeuse  et  la  destruction  des  reîtres  pro- 
testants attristèrent  et  consolèrent  les  deux  parties  bel- 
ligérantes. Henri  de  Navarre  avait  vaincu  à Coulras, 
le  duc  de  Cuise  avait  harcelé  et  battu  les  reîtres.  La 
famine,  les  épidémies,  la  débandade  avaient  achevé  de 

' Pisanv  S ttenriltt,  7 .ivril  1.787.  Bilil. imp.Pari.'!, Colt,  ttarby. 288. 
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les  détruire.  Après  la  défaite  essuyée  par  son  favori,  à 
l’occasion  des  avantages  remportés  par  son  rival, 
Henri  III  fit  son  entrée  triomphale  dans  sa  capitale  au 
milieu  de  l'indifférence  et  des  sarcasmes  des  Parisiens. 
11  posa  en  héros,  on  ne  le  trouva  (jue  ridicule.  Des 
héros  il  y en  avait  bien  en  France,  mais  ce  n’était  pas 
lui  ; c’étaient  désormais,  sans  contredit,  le  roi  de  Na- 
varre et  le  duc  de  Guise. 

Le  pape  jugea,  comme  les  habitants  de  Paris,  les  pré- 
tendues prouesses  de  leur  roi.  Lorsque  M.  de  Pisany  ' vint 
lui  annoncer  la  défaite  des  reîtres,  il  se  montra  froid  et 
garda  le  silence.  Aux  instances  du  cardinal  de  Joyeuse 
qui  demandait  que  cet  événement  fiit  célébré  à Rome 
par  des  actions  de  grâces  et  des  réjouissances  publiques, 
il  ixipondit  que  Dieu  avait  tout  fait,  que  les  hommes 
n’y  étaient  jwur  rien.  L’ambassadeur  voit  dans  ces  pa- 
roles les  intrigues  du  cardinal  de  Sens,  Joyeuse’  la 
honte  qu’éprouvait  le  pontife  d’avoir  si  peu  aidé  le  roi. 

vérité  est  qu’il  répugnait  à attribuer  à Henri  111  le 
mérite  d’autrui  ; qu’il  ne  voulait  pas  aggraver  la  si- 
tuation de  ce  dernier  en  fêtant  la  gloire  ties  Guises,  et 
que,  pour  se  tirer  d’embarras,  il  attribuait  les  succès 
obtenus  à la  miséricorde  divine,  c’est-à-dire  aux  ma- 
ladies qui  avaient  détruit  les  derniers  débris  de  l’ar- 
mée allemande.  M.  de  Pisany  l’interpella  sur  cette 
•abstension  si  blessante  pour  son  roi  ; aM’oyanl  parler 
de  cette  façon,  écrit-il  à Henri  111,  il  sembla  ((u'il  s’al- 
térât tant,  et  comme  nous  étions  nous  promenant  par 

' l’isanv  h Henri  ttt,  4 janrier  1D88.  Bibl.  iinp.  l'aris,  Colt.  Ilar- 
lay.  288.  ' 

* Joyeuse  ti  ta  reine  mère,  8 janvier  1588.  Ibid. 
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sa  chambre,  il  fit  trois  ou  quatre  tours  par  icelle  sans 
(lire  mot,  se  battant  les  mains,  comme  est  sa  ('ou- 
tume,  quand  quelque  chosi?  le  fâche,  et  puis  tournant 
enfin  le  visage  vers  moi,  il  me  dit  qu’à  ce  propos  il 
avait  fait  deux  chefs  : le  premier  pour  montrer  la 
grâce  que  Dieu,  par  un  si  signalé  miracle,  avait  faite  à 
la  religion  et  à la  France;  et  ipie  l’autre  chef  était 
qu’il  n’en  fallait  pas  faire  d’allégresse  ni  démonstra- 
tions publiques,  sinon  (|u’cn  son  cœur  chacun  rendît 
grâces  à Dieu  comme  n’ayant  hîs  hommes  nulle  part  à 
telle  victoire,  et  n’ayant  fait  aucune  chose,  mais  laissé 
d’y  faire  beaucoup  d’icelles  qui  s’y  pouvaient.  Sui- 
vaient après  cela  plusieurs  histoires  de  la  Sainte  écri- 
ture qu’il  étendit  avec  infinité  de  longues  paroles.  » 
Au  consistoire,  le  pape  .s’exprima  dans  le  même 
sens,  en  évitant  de  prononcer  le  nom  de  Henri  III.  On 
remarqua  son  émotion  pendant  qu’il  parlait,  l'effort 
qu’il  devait  faire  pour  ne  laisser  échapper  aucune 
parole  désobligeante  pour  le  roi  de  France.  Quand  il 
eut  achevé,  le  cardinal  de  Joyeuse  se  bîva  pour  faire 
valoir  les  mérites  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  mais 
un  regard  de  Sixte-Quint  lui  ferma  la  bouche.  Tout 
intimidé,  et  avec  des  précautions  oratoires,  il  se  borna 
donc  à parler  au  pape  <à  l’issue  de  la  séance,  et  en  par- 
ticulier; mais  à scs  premières  paroles,  la  colère  du 
Saint-Père  éclata.  «Je  vous  dis,  s’(îcria-t-il,  que  les 
bom’mesn’y  ont  rien  fait.  » Le  cardinal  se  tut,  suivant 
le  conseil  de  M.  de  Pisany  « de  ne  point  rompre  avec 
cet  homme,  dont  le  courroux  et  la  haine  pourraient  plus 
nuire  aux  affainîsdu  roi  que  sa  bonne  faveur  ne  sau- 
rait leur  profiter.  » Dans  l’original  de  la  lettre  par  la- 
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quelle  le  cardinal  rapporte  ce  propos,  les  mots  qu’on 
vient  de  lire  sont  soulignes  de  la  main  de  M.  de  Yil- 
leroy.  Le  trait  de  plume  du  ministre,  pâli  sous  l’action 
de  trois  siècle,  est  plus  éloquent  que  le  long  exposé  du 
cardinal  de  Joyeuse'.  Il  prouve  que  réciproquement, 
au  Ix)uvrc  comme  au  Vatican,  on  se  jugeait  bien;  que 
Henri  III  était  discrédité  à Rome  et  qu’à  cet  égard, 
pour  son  secrétaire  d’État  comme  pour  son  ambas- 
sadeur, les  dernières  illusions  s’étaient  évanouies. 

' Joyeuse  à Henri  III,  8 CéTrier1588.  Coll.  Harlay;  imprimée  dans  la 
Vie  du  cardinal  de  Joyeuse;  l’aris,  1C54. 
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Ix‘s  émotions  de  la  politique,  celles  surtout  que  lui 
donnèrent  les  nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes 
de  France,  commençaient,  nous  l’avons  déjà  dit , à 
agir  sur  la  constitution  du  pape  si  robuste  encore  nu 
moment  de  son  exaltation*.  Il  avait  quelquefois  des 
accès  de  fièvre,  et  on  sait  que,  dans  l’état  de  la  science 
médicale  de  cette  époque,  chaque  indisposition  pouvait 
facilement  dégénérer  en  maladiemorlelle*.  Il  étaitd’ail-  . 
leurs  mauvais  malade,  mangeait  «bravement  sa  soupi* 
de  vin,  » se  moquait  des  médecins,  se  croyait  plus  fort 
qu’eux  et  aimait  à disserter  savamment  sur  la  nature 
de  ses  maux.  Son  activité  n’avait  pas  diminué,  mais  ses 
forces  le  trahissaient  déplus  en  plus.  Gritli  est  frappé 
de  le  trouver  assis,  trop  fatigué  pour  se  lever,  pour  se 
promener  pendant  l’audience  selon  son  habitude.  Il 
expose  à l’ambassadeur  ses  petites  misères.  La  céré- 

< • Esanissimo.  • Rabki  augnmd-duc,  24avnl  1585.  Arch.  Flor. 360.5. 

* Il  Tetoro  deüa  vita  hitmann  deW  erretlenle  dotlore  e cavalière 
M.  Leonardo  Fioravanli,  bolognese;  Vonise,  1.590. Ce  livre  est  déna- 
turé b faire  frémir. 


Digitized  by  Google 


186 


SIXTE-OUIM. 


monie  dornièrfi  a f-lô  longue.  Son  manleau  de  drap 
écarlate,  sa  capnee  doiildée  d’iiermine,  lui  avaient 
paru  bien  lourds.  Ce  maladroit  d’Allaleone',  son  maître 
des  cérémonies,  n’a  pas  su  le  soulager.  De  là  son  indis- 
position. Somme  toute,  il  vieillissait  au  physique,  et 
son  entourage  s’en  inquiétait. 

Il  avait  cependant  passé  le  carnaval  gaiement  à sa 
ta(;on,  et  pour  fêter  le  quatriètnc  anniversaire  de  son 
élection  il  avait  invité  à dîner  les  amhassadcurs  de 
France  et  de  Venise*.  Ce  fut  un  dimanche  après  la 
messe  et  l’audience  de  quelques  cardinaux  qu’il  reçut 
ses  (leux  convives  dans  la  stance  dite  de  Bologne.  Il 
s’assit  à une  petite  tahie  séparée,  mais  touchant  pres- 
que à celle  des  ambassadeurs.  .Malgré  l’homélie  qu’on 
lisait  durant  le  repas,  il  ne  ces.sa  de  les  combler  de 
gracieusetés,  de  les  engager  à se  couvrir,  à manger  et 
à boire.  Pendant  le  dîner,  fort  soigné  et  bien  servi, 
Donna  Camilla  eut  l’attention  d’envoyer  quelques 
friandises,  et  après  qu’on  eut,  selon  l’usage  du  temps, 
enlevé  les  tables,  le  pape  pria  de  nouveau  Pisany  et 
Gritli  de  rester  couverts  et  d’approcher  leurs  sièges  du 
sien.  Très-séduisant  quand  il  voulait, — seulement  il  ne 
le  voulait  pas  souvent, — Sixte-Quint  le  fut  beaucoup 
ce  jour-là.  11  donna  à ses  convives  une  médaille  frap- 
pée en  commémoration  des  quatre  années  de  son  pon- 
tificat, leur  raconta  Pbistoire  de  son  éb'ction,  affirma 
ses  bonnes  intentions  et  alla  jusqu’à  excuser  ses  cm- 


‘ Le  journal  d'Allalconc  est  une  source  précieuse  pour  les  détails  de 
la  vie  ofticiclle  de  Siite-Quint. 

* Giovanni  Grilti  au  doge,  30  avril  1588.  Arch.  Ven.  Dixp.  Rome, 
fil.  22. 
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portements  qui,  ilisait-il,  ne  s’adressaient  jamais  aux 
prinees,  mais  seulement  ;'i  leurs  péchés.  Il  n’omit  pas 
de  parler  des  bandits,  sujet  de  conversation  qu’il  ai- 
mait particulièrement  et  s’étendit  longuement  sur 
la  politique  du  jour  et  des  temps  passés.  Selon  son 
habitude,  il  ne  ménagea  pas  Grégoire  XIII,  à qui  il 
imputait  presque  tous  les  maux  dont  le  monde  souf- 
frait, les  bandits,  les  huguenots,  la  guerre  civile  en 
France.  Le  calendrier  Grégorien,  rime  des  gloires  de 
ce  pontificat,  n’échappa  même  pas  à sa  critique*.  Il 
trouva  celte  innovation  contraire  à l’autorité  des  con- 
ciles, das  papes,  de  saint  Ambroise,  soutint  qu’elle 
avait  mis  la  confusion  en  Grèce  et  en  Allemagne,  au 
déshonneur  de  la  papauté,  et  tira  ses  arguments  des 
mathématiques,  qu’il  disait  savoir  à fond.  Il  avait  un 
instant  songé  à revenir  à l’ancien  calendrier,  mais  en 
donnant  un  démenti  à un  pape,  il  craignait  de  dimi- 
nuer l’aulorilé  des  pontifes,  « quoique,  ajouta-t-il,  ce 
ne  soit  pas  grand’chose,  qu’ils  se  trompent  en  matières 
qui  ne  regardent  pas  la  foi.  » 11  ne  tarissait  pas  sur 
ce  sujet.  Ces  rancunes  posthumes  le  poursuivaient 
même  dans  scs  rêves.  Pendant  deux  nuits  consécutives 
il  avait  aperçu  Grégoire  XIII  entouré  de  flammes. 
Heureusement  ce  n’élail  pas  en  enfer,  c’était  seule- 
ment en  purgatoire  que  se  trouvait  son  prédécesseur. 
Dans  sa  sollicitude,  peu  flatteuse  pour  la  mémoire  du 
pape  Buoncompagni,^  il  fil  dire  des  messes  dans  plu- 
sieurs églises  pour  le  repos  de  son  âme*.  Celle  faiblesse 


• Lorenzo  Priuli  au  doge,  14  (lé&'inbre  I5S5.  .\rch.  VVn.  Disp. 
Rome. 

* GioTanni  Gritti  au  doge,  rapport  cité  en  d'.aiitres  endroit.*:. 
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faisait  sourire  les  diplomates  etrangers,  son  intempé- 
rance de  langage  les  exaspérait,  son  apparente  mais 
non  réelle  versatilité  les  mettait  au  désespoir.  Cepen- 
dant, nous  le  répétons,  quoique  fin  et  rusé,  il  était  na- 
turellement loyal,  et,  malgré  des  alternatives  faciles  à 
expliquer  quand  on  veut  se  rendre  compte  de  sa  situa-  , 
tion,  en  réalité  plus  qu’en  ajiparence  conséfjucnt  avec, 
lui-méme.  Impressionnable,  vif,  ineapabb!  de  se  con- 
tenir, il  avait  le  tort,  l’imprudence  d’exprimer  ses  im- 
pressions du  moment  ; mais  ses  impressions  chan- 
geaient ovec  les  circonstances,  et  avec  ses  impressions 
.son  langage.  Souvent  il  y avait  aussi  du  calcul  dans 
cette  trop  grande  loquacité  qui,  parfois,  sert  mieux 
que  la  taciturnité  à donner  le  change  aux  interlocu- 
teurs, <à  leurlaisi^er  ignorer  ce  qu’on  |)cnsc,  à fatiguer 
leur  mémoire  par  d’interminables  dévclop|)ements. 
En  disant  tout  on  ne  dit  rien,  et  de  très-longs  entre- 
tiens, quand  il  s’agit  de  grands  intérêts,  prouvent 
presque  toujours  qu’on  ne  veut  ou  ne  jamt  pas  tomber 
d’accord.  Sans  se  douter,  ou  sans  se  soucici’dc  l'usage 
que  les  ambassadeurs  feraient  de  ses  confidences , 
ou,  précisément  pour  les  désorienter,  il  leur  ra- 
contait ce  qu’il  avait  dit  aux  uns  et  aux  autres. 
Aux  malveillants,  il  n’était  pas  difficile  do  découvrir 
des  contradictions.  Olivarès  ne  manquait  pas  d’en 
prendre  note,  de  les  mandera  son  roi,  de  représenter 
le  Saint-Père  comme  faux  et  versatile.  C’était  la  ven- 
geance du  repré-sentant  de  Philippe';  car  Sixte-Ouint 
avait  commis  la  faute  grave,  que  les  grands  [lerson- 

' Olivarès  il  Philippe  II,  30  mai  I.S88.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Rome. 
Ug.  951. 


Digitized  by  Coogle 


LA  LIGUE. 


189 


nn"cs  qui  Iriiilent  avec  «les  ambassiulours  l'ont  bien 
d’éviter,  de  le  blesser  personnellement.  Celui-ci  sc  lit 
une  fête,  non  de  dénaturer  les  faits  (jui  se  passaient 
sous  ses  yeu.x  ouïes  paroles  qu’on  lui  disait,  personne 
n’était  plus  appliqué  à les  re|)roduire  couse iencieiisc- 
iiient,  mais  de  les  présenter  d’nne  manière  conforme 
à son  appréciation,  qui  était  celle  d’un  bomme  outré, 
et  dans  les  dernières  années  d’un  ennemi  irréconci- 
liable. 

Eu  158S,  les  événements  marchèrent  vite.  Les  chefs 
de  la  Ligue,  après  s’être,  en  janvier,  réunis  à Nancy, 
se  rencontrèrent  de  nouveau  à Soissons,  prêtèrent  la 
main  au  corps  municipal  occulte  des  Seize  de  Paiis, 
préparèrent  avec  lui  les  émeutes  et  entrèrent  à l’aris 
pendant  la  journée  des  barricades.  Le  toi  s’enfuit,  la 
révolte  triompha,  le  duc  de  Cuise  devint  maître  de 
de  la  ville. 

On  comprend  l’émotion  des  llomains  à la  réception 
de  ces  nouvelles.  On  comprtmd  aussi  les  perplexités  du 
pape.  F.orsqu’il  est  informé  de  la  visite,  au  Louvre, 
du  duc,  alors  soupçonné  d’être  l’àme  de  l’insurrection 
jKirisienne,  ses  sentiments  de  souverain  sont  froissés. 
« i’ourquoi,  s’écria-t-il,  le  roi  n’a-t-il  pas  eu  vingt 
hommes  à sa  disposition  pour  arrêter  ce  rebelle,  ren- 
fermer dans  une  chambre  et  eu  faire  ce  tpie  bon  lui 
semblait?  » Puis  il  regarde  le  côté  [lolititjue  des  événe- 
ments. Voilà  les  Cuises  maîtres  à Paris.  Certes , ce 
sont  des  rebelles,  mais  ils  sont  en  même  temps  les  dé- 
lenseurs  de  la  foi,  et  de  cc  faible  et  triste  roi  il  n’y  a 
rien  à espcier  ni  pour  la  foi,  ni  pour  la  France.  Envi- 
sagée à ce  point  de  vue,  la  conduite  du  duc  de  Cuise  lui 
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parait  moins  blàmal)le.  11  l’avoiic  Irès-rranclieinenl 
vis-à-vis  du  marquis  de  Pisauy.  Lorsqu’on  lui  mande 
que  le  roi  comptait  faire  à Guise  un  mauvais  parti,  et 
(ju’il  y allait  de  sa  vie,  le  pape  l’en  fait  informer,  lui 
recommande  d’être  sur  ses  gardes ‘.  Tout  ceci,  il  le 
raconte  lui-même  aux  ambassadeurs  et  aux  cardinaux 
qui  rapproclieni,  au  cardinal  de  Sens,  surtout,  qui 
est  souvent  l’intermédiaire  entre  lui  et  Olivarès.  Ce 
dernier  recueille  ces  propos  et  en  dresse  un  véritable 
acte  d’accusation.  «De  ce  qui  précède,  ccrit-il  à IMii- 
li|)pe  ’,  Votre  Majesté  pourra,  si  Elle  ne  l a déjà  fait  de- 
puis longtemps.  Se  former  une  idée  du  caractère  de 
Sa  Sainteté  et  du  peu  de  fonds  qu’on  peut  faire  sur  Ses 
paroles,  ainsi  que  de  Sa  disposition  d’incliner  toujours 
vers  le  plus  fort.  » Oui,  Sixte-Quint  formait  des  vœux 
pour  le  plus  fort,  pour  ceux  qui  étaient  les  plus 
forts  à la  défense  de  la  religion  catholique.  Sur  ce 
point  il  ne  variait  jamais.  D’ailleurs,  jusqu’ici  son 
intervention  n’avait  pas  été  active.  Sauf  l’acte  de  pri- 
vation lancé  peu  après  son  élection  contre  Henri  de 
Navarre,  et  qni  avait  été  principalement  inspiré  par 
ses  senti  mens  de  prêtre,  il  s'était  borné  à prêcher  la 
réconciliation  aux  deux  camjis  catholiques,  à les  enga- 
ger à l’action  commune  contre  les  huguenots.  Peu  de 
jours  encore  avant  les  émeutes  de  Paris,  il  avait  sur 
la  demande  de  M.  de  Pisany,  écrit  dans  ce  sens  au 
duc  de  Guise  \ 

‘ Otivarês  ù l'tiilippe  it  . 50  mai  ià88  ; l'apporl  prccilo.  « Ouc  no  sc 
lie  (lot  Hej,  que  no  te  haga  atgmia  burta  que  te  cucslc  ta  vida.  » 

* Même  ra|)|ini'l  d'ütivarès  à l'liiti|ipe  It. 

* Olivarès  il  l’Iiilippe  II,  S'd  avril  1588.  .Afcli.  Similnca^.  S,  ilf  E. 
Homo.  Lcg.  051. 
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Los  événenienis  dont  nous  venons  de  parler,  la 
journée  des  Barricades,  la  i’uile  du  roi  et  le  triomphe 
de  la  Ligue  dans  Paris,  avaient  produit  à Venise  une 
profonde  sensation.  La  Seigneurie  chargea  son  ambas- 
sadeur à Rome  d’intervenir  auprès  du  pape  en  fa- 
veur de  Henri  111.  Avant  de  s’acquitter  de  scs  ordres, 
Grilti  tint  à concerter  sa  démarche  avec  le  représen- 
tant de  France.  .M.  de  Pisany  se  répandit  en  plaintes 
contre  Sixte-Quint.  Selon  lui,  celui-ci  a de  tout  temps 
favorisé  les  Guises  et  excusé  leur  conduite,  tantôt  pre- 
nant pour  prétexte  la  religion,  tantôt  au  point  de  vue 
delà  succession  à la  couronne,  toujours  en  prétendant 
qu’ils  agissaient  dans  l’intérêt  du  roi.  Aujourd’hui 
même  que  leur  rébellion  était  manifeste,  il  conti- 
nuait à les  défendre.  L’ambassadeur  pensait  que  lu 
grande  expédition  maritime  de  Philippe  II  contre 
l’.\ngleterre,  et  le  désir  du  pape  de  lui  ouvrir  les  ports 
de  la  France  étaient  les  motifs  de  cette  conduite. 

Gritti  eut  son  audience.  « Le  Sénat,  dit-il,  très 
Saint-Père,  a appris  avec  grand  déplaisir  la  tournure 
que  prennent  les  événements  de  France,  car  ce  pays 
étant  l’ornement  et  l’œil  droit  de  la  chrétienté  et  la 
balance  du  monde,  personne  ne  saurait  voir  lesafllic- 
tions  de  ce  très-noble  royaume  sans  éprouver  une 
extrême  douleur.  Ici  il  s’agit  des  intérêts  de  la  religion 
qui,  de  toutes  les  considérations,  est  la  première;  il 
s’agit  aussi  de  la  paix  de  la  chrétienté,  et,  finalement, 
île  celle  de  l’Italie.  Le  sérénissime  Sénat  craint  que  le 
roi,  pour  se  tirer  d’embarras,  ne  se  laisse  enti  aincr  à 
une  conduite  préjudiciable  à la  foi  catholique.  Déjà 
les  siens  le  font  |u‘essentir,  et  rien  ne  console  la  Sei- 
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gneurie  si  cc  n’cst  sa  confiance  dans  la  prudence  et  la 
sagesse  de  Votre  Sainteté,  dans  Sa  charité  et  dans  Son 
zèle  pour  le  bien  public,  surtout  dans  Sa  suprême  au- 
torité. Elle  en  usera,  ces  seigneurs  l’espèrent,  afin 
d’éviter  le  mal  qui  semble  imminent,  et  de  conjurer 
les  dangers  qui  menacent  jusqu’à  l’existence  de  ce 
noble  royaume.  » 

Le  pontife,  en  poussant  un  protond  soupir,  répon- 
dit : «Ces  seigneurs  ont  raison.  Leurs  plaintes,  hélas! 
ne  sont  que  trop  fondées  ; mais  nous  aimons  à les  en- 
tendre, car  tant  qu’une  mauvaise  dent  ne  nous  fait 
pas  souffrir,  nous  ne  nous  en  occupons  pas.  Ce  n’est 
(|ue  lorsqu’elle  fait  mal  que  l’on  songe  au  remède.  La 
France  est  un  très-noble  royaume.  L’Église  en  a tou- 
jours tiré  de  grands  avantages.  Nous  l’aimons  outre 
mesure  et  apprenons  avec  plaisir  que  la  Seigneurie 
partage  notre  affection.  Sur  l’affaire  dont  il  s’agit  nous 
vous  dirons  ceci  : Ayant,  à l'époque  du  départ  de  notre 
nonce  pour  la  France,  appris,  par  des  jésuites,  que  la 
reine  d’.Anglelerre  montrait  quelques  dispositions  à 
rentrer  dans  l’Église  catholique,  et  sachant  que  le  roi 
entretient  quelques  rapports  avec  elle,  nous  avons  fait 
prier  Sa  Majesté,  par  le  nonce,  de  faire  savoir  à la 
reine  que  si  elle  se  convertissait,  malgré  l’acte  priva- 
toire  de  Pie  V,  nous  la  reconnaîtrions  comme  reine, 
lui  donnei  ions  toutes  les  satisfactions  qu’elle  deman- 
derait, la  défendrions  contre  ses  sujets  et  contre  le  roi 
de  Danemark  qui,  comme  on  le  disait,  lui  inspirait  aloi^ 
des  iii(|uiétudes,  en  somme  (ju’il  n’y  avait  rien  que 
nous  ne  lui  accorderions.  Le  nonce  s’est  acquitté  de  sa 
commission,  mais  le  roi  n’a  rien  fait.  Plus  tard  il  nous 
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a demandé  des  secours,  et  nous  lui  avons  offert  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers  à notre 
solde.  De  cette  façon  nous  aurions  châtié  les  héréti- 
ques et  les  rebelles,  et  aujourd'hui  il  serait  maître 

absolu  de  son  royaume.  Et  nous  lui  avons  fait  cette 

« 

j>roposition,  parce  que,  en  lui  envoyant  seulement 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  nous  lui  aurions  faci- 
lité les  moyens  de  s’arranger  avec  les  hérétiques  et  de 
faire  comme  il  a fait  sous  notre  prédécesseur,  qui  lui 
a envoyé  de  faibles  secours  dont  il  s’est  servi  pour  ar- 
ranger ses  affaires  à sa  façon  et  non  à la  nôtre.  Car,  si 
nous  l’aidons,  c’est  pour  qu’il  puisse  exterminer  les 
hérétiques  et  non  faire  la  paix  avec  eux.  Ën  voilà  assez 
sur  les  choses  passées.  Voici  maintenant  les  derniers  évé- 
nements de  Paris.  Le  duc  de  Guise  s’v  est  rendu  avec 
huit  cavaliers  seulement,  et  étant  descendu  dans  la  mai- 
son de  la  reine  mère,  celle-ci  lui  a demandé  comment 
il  venait  sans  s’être  annoncé.  11  répondit  qu’ayant  ap- 
pris que  le  roi  voulait  faire  un  massacre  général  des 
catholiques  qui  se  trouvaient  à Paris,  lui,  étant  catho- 
lique aussi,  y était  venu  pour  mourir  avec  eux.  Le  duc 
a mal  fait  de  répondre  ainsi,  et  nous  ne  l’excusons  pas. 
La  reine  lui  assura  que  tel  n’était  pas  le  cas,  et  l’en- 
gagea à aller  chez  le  roi.  Le  duc  accepta.  On  envoya 
chez  le  roi  pour  lui  faire  connaître  l’arrivée  du  duc. 
Le  roi  lit  répondre  qu’il  en  était  depuis  longtemps 
prévenu,  et  que,  si  le  duc  prenait  pour  prétexte  ses 
querelles  avec  d’Epernon,  il  ne  voulait  pas  le  recevoir. 
Guise  répliqua  que  ses  différends  avec  d’Epernon 
n’avaient  pas  besoin  de  prétextes,  que  ces  sortes  d'c 
questions  se  vidaient  avec  l’épée  et  le  poignard  ; qu’il 
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élail  venu  à Paris  el  qu’il  voulait  voir  le  roi.  Celui-ci 
consentit,  et  la  reine  prenant  le  duc  dans  son  carrosse 
le  conduisit  chez  la  reine  régnante.  Après  les  avoir 
fait  attendre  deux  heures,  le  roi  s’y  présenta.  Ils  cau- 
sèront  ensemble  en  termes  alTahles.  Le  duc  resta 
longtemps,  prit  ensuite  congé  et  retourna  chez  lui.  Le 
roi  eut  alors  l’idée  d’appeler  les  Suisses  à Paris,  et  de 
demander  .à  la  bourgeoisie  un  homme  jwr  maison, 
pour  en  renforcer  la  garde  du  palais.  De  ces  hommes 
un  seul  sc  pré-senta.  l.es  Suisses  entrés,  les  Paiisiens  se 
soulevèrent  ; car  ils  prétendent  que  des  soldats  étran- 
gers ne  peuvent  être  appelés  dans  Paris;  que  si  le  roi 
a besoin  de  soldats,  en  conformité  des  privilèges  de  la 
ville,  il  doit  les  demander  à la  ville  et  que  c’est  elle  qui 
donne  les  soldats.  11  y eut  donc  des  tumultes  et  beau- 
coup de  Suisses  furent  mas.sacrés.  Pendant  l’émeute, 
notre  nonce  est  mandé  au  château.  On  le  prie  de  s’en- 
tremettre, d’apaiser  l’échaulTouroe.  Enfin,  .Morosini, 
qui  s’est  fort  bien  conduit,  accompagne  le  duc  de 
Guise  chez  le  roi,  et  le  roi  et  le  duc  se  promènent  en- 
semble par  la  ville,  ce  dernier  ayant  toujours  la  bar- 
rette en  main  et  se  tenant  aux  ordres  du  roi.  Ils 
rentrent  chacun  chez  soi,  et  à la  nuit  tombante  le  roi, 
sans  diro  mot  à personne,  part  pour  Chartres.  Nous 
nous  demandons,  puisque  le  duc  s’est  mis  dans  les 
mains  du  roi,  qu’il  s’est  rendu  chez  lui  tout  seul,  ce 
que  le  roi  avait  à craindre.  Pourquoi  a-t-il  ap[>olé  les 
Suisses?  Ou  il  avait  des  soupçons  contre  le  duc,  ou  il 
n’en  avait  pas.  S’il  avait  des  soupçons,  (lounjuoi  ne  pas 
le  retenir,  et  s’il  avait  vu  qu’il  en  naissait  un  mouve- 
ment (ce  qui  aurait  prouvé  la  culpabilité  du  duc). 
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pourquoi  iic  pas  lui  L'ou|>er  In  télc  cl  In  jeter  dans  la 
rue?  On  se  serait  calmé.  S’il  n’a  pas  eu  de  soupt;ons,  à 
quoi  bon  appeler  les  Suisses?  El  s’il  n’a  pas  fait  cela 
à la  première  visite,  pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  fait  à la 
seconde?  Mais  on  dit  que,  le  duc  tué,  le  Lorrain  qui 
était  armé  aurait  fait  du  bruit  et  se  serait  vengé.  Il 
n’en  aurait  rien  été.  Pei-sonne  n’aurait  bougé.  Main- 
tenant le  roi  est  parti  de  Paris.  Qu'avail-il  à craindre, 
et  s’il  avait  lieu  de  craindre,  comment  peut-il  cber- 
cher  le  salut  dans  la  fuite?  Si,  dans  les  troubles  de 
votre  ville,  vos  pères  s’étaient  enfuis,  vous  auraient-ils 
laissé  la  liberté  (l’indépendance  delà  République)  dont 
vous  jouissez?  Fuir  de  Paris,  pourquoi?  Par  peur 
d’èlrc  lue?  S’il  avait  été  tué,  il  serait  au  moins  mort 
en  roi.  C’est  en  cet  étal  que  se  trouvent  les  choses. 
Maintenant  on  nous  demande  d’envoyer  un  légal.  C’est 
ce  que  nous  ne  ferons  pas.  Car  nous  ne  voulons  jias 
compromettre  notre  réputation.  Le  cardinal  Orsino  est 
allé  en  France  comme  légal  et  n’a  pas  été  reçu  ; le  cardi- 
nal Riario,  envoyé  en  Espagne,  n’a  pas  été  admis.  Nous 
ne  voulons  pas  nous  exjwser  à un  pareil  outrage  que 
jamais  nous  ne  pourrions  endurer.  A l’occasion  de  la 
captivité  de  l’archiduc  Maximilien,  le  roi  d’Espagne, 
l’Empereur  et  le  roi  de  Pologne  nous  avaient  demandé 
un  légal,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  lu  nous-mème  les 
instructions  de l’inlernonce  de  Pologne,  et  parce  qu’en 
effet  son  roi  le  désirait,  que  nous  nous  sommes  dé- 
cidé à lui  envoyer  un  légat.  Nous  enverrons  en  France 
un  chevalier,  un  évêque,  un  archevêque,  même  un 
cardinal  si  on  veut,  mais  pas  de  légat.  Nous  a\ons  pro- 
posé au  roi  de  nous  laisser  faire,  en  nous  engageant 
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à rétablir  en  peu  de  temps  l’ordre  dans  .son  royaume, 
ou  bien  s’il  veut  faire  par  lui-même,  qu’il  fasse,  qu’il 
agisse  ! Maintenant  on  veut  que  nous  ordonnions  à 
Guise  de  quitter  Paris.  Nous  n’avons  rien  à ordonner 
à Paris,  si  ce  n’est  en  matière  d’hérésie,  de  [HÎché, 
ou  d’affaires  d’Église,  et  nous  n’avons  rien  à faire  dans 
celte  question,  qui  n’est  pas  affaire  ecclésiastique.  læ 
roi  a dit  qu'il  comptait  s’unir  aux  huguenots.  En  ce 
cas,  il  verra  ce  que  nous  ferons.  Malgré  tout  cela,  nous 
lui  avons  écrit,  le  consolant  et  l’encourageant,  et  nous 
réfléchirons  à ce  qu’il  y a à faire;  car,  en  dehors  des 
considérations  religieuses,  il  y a encore  des  raisons 
d’Etat  de  la  plus  haute  importance  qui  exigent  (|u’on 
pourvoie  à la  conservation  de  ce  royaume.  » 

Gritli  combattit  quelques-uns  des  arguments  qu’il 
venait  d’entendre.  11  fil  obsr;rver  que  si  le  duc  de  Guise 
était  entré  à Paris  avec  huit  cavaliers  seulement,  cela 
])i'ouvail  précisément  qu'il  avait  des  intelligences  avec 
la  ville,  etquand  le  papeparlaildes  fautes  commises  par 
le  roi,  l’ambassadeur  en  convenait,  mais  soutenait  qu’il 
ne  s’agissait  pas  de  critiquer  les  événements,  mais  de 
remédier  au  mal  ; à quoi  Sixte  répondit  qu’il  di.sail 
vrai,  cl  qu'il  avait  écrit  au  duc  de  Guise  en  l’exhortant 
fortement  à se  soumettre  au  roi'. 

Henri  III  à peine  arrivé  à Chartres  écrivit*  au  mar- 

* Ce  qu'on  vient  de  lire  est  une  Irtiducllon  testnellede  l'important 
rapport  de  Gritti  au  doge,  4 juin  1588.  .4rch.  Ven.  Disp.  Home,  fii.  22. 
la)  pai>e  raconte  h cet  ambassadeur  la  journée  des  Darricades  sur  la  foi 
des  rapports  du  none.e.  C’est  la  seule  relation  ofiicielle  de  ces  événe- 
ments que  j'aie  eue  sous  les  ycus,  et,  je  crois,  la  seule  qui  ait  été  publiée. 
J’ai  trouvé,  aux  .Vrchives  du  Vatican  (France,  vol.  XXVlll,  f.  255),  le 
rapport  chiffré  de  Morosini,  mais  non  le  décliilfrement . 

• Henri  lit  à l’isany,  2.5  mai  1588.  Bibl.  imp.  Paris,  Coll.  Ilarlay.  288. 
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quis  de  Pisany . 11  exposa  ses  doléances,  ses  bonnes  dis- 
positions à l'endroit  d’une  réconciliation,  son  intention 
de  convoquer  les  Ëtats-Généraux,  non  sans  faire  entre- 
voir l’éventualité  de  son  allianct;  avec  les  huguenots. 
A titre  d’avertissement,  il  l’informe  de  l’envoi  de 
vaisseaux  anglais  devant  Boulogne  avec  mission  d’as- 
sister les  troupes  royales  qui  y sont  enfermées,  contre 
les  assiégeants,  le  duc  d'Aumalc  et  les  Espagnols  que 
Ig  duc  de  Parme  semble  y diriger.  C’est  déjà  un  com- 
mencement d’alliance  qu’il  explique  par  la  jalousie 
de  la  reine  d’Angleterre. 

« Voilà,  Monsieur,  dit-il  à son  ambassadeur, 
l’état  auquel  se  trouve  maintenant  toute  chose,  et  per- 
siste en  la  même  délibération  et  volonté  que  j’étais 
quand  je  vous  ai  écrit  ma  dernière,  savoir  de  mettre 
de  l’eau  sur  le  feu  et  l’éteindre  par  douceur,  si  Dieu 
me  donne  occasion  de  le  làire,  sinon  ne  laisser  rien  en 
arrière  pour  conserver  et  ma  personne  et  ma  dignité, 
et  suis  très-marri  que  notre  Saint-Père  ajoute  plus  de 
foi  et  de  créance  à leurs  inventions  qu’à  la  vérité  et 
sincérité  de  mes  actions,  et  voulût  les  favoriser  ou  assis- 
ter en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  en  leurs 
desseins,  comme  ils  publient  qu’ils  sont;  parce  que  ce 
serait  me  contraindre  à prendre  des  résolutions  qui  ne 
sont  jamais  entrées  en  ma  pensée,  et  auxquelles  je 
n’ouvrirai  jamais  la  porte  d’icelle  que  par  une  force 
et  nécessité  extrême,  laquelle  je  désire  fuir  et  éviter 
de  tout  mon  jvouvoir.  » L’ambassadeur  s’acquitte  des 
ordres  contenus  dans  cette  lettre  qu’il  trouve  « qu’on 
peut  bien  dire  de  main  de  maître'.  » 11  expose  au 
' Pitany  ïUenri  tit,  13  juin  1588.  Uibt.  iiup.  Paris,  Cuti.  Havlay.  288. 
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pontife  les  outrages  que  les  Guises  ont  faits  à son  sou- 
verain, et  celui-ci,  « avec  un  battre  des  pieds  et  des 
mains,  lui  demande  si  tout  ce  qu’il  lui  dit  est  bien 
vrai,  et  s’il  est  vrai.  Dieu  châtiera  ceux  qui  le  font.  » 
Mais  lorsque  Pisany  insiste  pour  qu’il  se  prononce  ou- 
vertement en  faveur  du  roi,  et  qu’il  écrive  aussitôt, 
k c('l  (‘ffet,  trois  brefs  à Henri,  au  clergé  français,  et 
un,  c(  très  âpre,  » aux  Ligueurs,  Sixte-Quint  répond 
que  les  lettres  du  pape  et  du  Saint-Siège  ne  se  font 
pas  à coups  de  marteau.  Toutefois  il  nommera  une 
congrégation  qui  s’occupera  de  celte  question.  Comme 
l’avait  déjà  essayé  le  cardinal  de  Joyeuse’,  l’ambas- 
sadeur sonde  le  Saint-Père  sur  une  question  aussi  grave 
que  délicate  ; quel  parti  prendrait  la  cour  de  Rome, 
dans  le  cas  où  le  roi  romprait  déflnitivemenl  avec  la 
Ligue?  Sur  ce  point  important  Sixte-Quint  garde  le 
silence. 

Cependant,  le  duc  de  Guise,  se  renforça  dans  Paris, 
s’empara  sans  coup  férir  de  la  Bastille,  et  se  prépara 
à la  lutte  avec  le  roi.  En  môme  temps,  des  négociations 
dont  l’impulsion  venait  de  la  reine  mère  furent  enta- 
mées avec  Henri  III.  Mgr  Morosini  s’en  fil  l’organe  le 
plus  actif*.  Obligé  par  sa  situation  d’aller  rejoindre  le 
roi,  il  se  rendit,  avant  de  partir,  auprès  du  duc  de 
Guise,  qu’il  trouva  entouré  du  cardinal  de  Bourbon,  de 

* Le  cardin:i)  de  Joyeuse  à Henri  lit,  15  juin  1858.  Bihl.  imp.  I*aris, 
Coll.  Harlay.  t288. — Il  résulte  Je  toutes  ces  pièces  que  le  pape  tenait  ab- 
solument te  même  l.inf;aÿc  au  (.ardinal  et  aux  aminssadeurs  de  France. 
d’Fjipagne  et  de  Venise,  salifia  n^erve  que  lui  imposait  la  qualité  offi- 
cielle de  ses  interlocuteurs.  C'est  au  représentant  de  Venise  qu'il  s'ou- 
vrait avec  le  plus  d'abandon. 

• C'est  le  pajie  qui  donne  ces  détails  à raiiibassadeiir  de  France,  l’i- 
sany  è Henri  III,  28  juin  1.'>88.  Itibl.  imp.  Paris,  Coll.  Ilarlav.  288. 
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l'archcvêquc  de  Lyon  cl  d’autres  notabilités  du  parti. 
Il  recommanda  la  réconciliation,  et  le  duc  répondit, 
comme  toujours,  qu’il  ne  voulait  que  l’extermination 
de  l’hérésie.  « Si  vous  n’avez  pas  d’autres  intentions, 
répliqua  le  nonce,  il  sera  facile  de  vous  mettre  d’accord 
avec  le  roi.  Me  permettez-vous  de  lui  dire  que  vous 
ôtes  prêt  et  décidé  à lui  obéir  en  bon  et  loyal  sujet,  s’il 
vous  donne  les  moyens  de  faire  la  guerre  aux  hugue- 
nots, soit  en  commun  avec  Sa  Majesté,  soit  à charge 
particulière?  » C’était,  en  d'autres  termes,  lui  offrir  le 
commandement  des  armées  royales.  Aussi  le  duc  le 
comprenait-il  de  cette  façon.  Malgré  les  objections  des 
assistants,  qui  le  jugeaient  trop  peu  exigeant,  il  accepta 
donc  les  propositions  du  nonce  que  celui-ci  s’empressa 
d’apporter  au  roi.  .\rrivé  à la  cour  errante  de  Henri  III, 
Morosini  ne  trouva  le  terrain  que  trop  favorable  à des 
transactions.  Iæ  spectacle  d’un  désarroi  complet  s’of- 
frit à ses  regards.  La  p<Mir  et  l’outrecuidance  alter- 
naient, mais  la  peur  finissait  toujours  par  l’emporter. 
Tout  laissait  entrevoir  que,  quelles  que  fussent  les 
prétentions  des  coalisés,  Henri  iinirait  par  les  subir, 
.Aussi  le  représentant  du  Saint-Siège  put-il  retour- 
ner à Paris,  porteur  de  la  promesse  du  roi  « de  bailler 
au  dit  seigneur  de  Guise  les  charges  principales  pour 
faire  la  guerre  aux  huguenots.  » M.  de  Ville.roy  le 
suivit  de  près  avec  mission  de  régler  les  détails  et  de 
rédiger  l’acte  de  réconciliation.  Mais  il  ne  s’agissait 
plus  de  réconciliation.  La  rébellion  victorieuse  de- 
manda purement  et  .simplement  la  soumission  de  la 
couronne.  Le  duc  de  Guise  ne  voulait  plus  entendre 
parler  des  conditions  qu’il  avait  acceptées  dans  sa  pre- 
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micre  entrevue  avec  le  nonce;  il  émit  de  nouvelles 
prétentions  que  celui-ci  jugea  inacceptables,  et  prit  en 
un  mot  l’attitude  d’un  homme  qui  se  sent  et  qui  est, 
en  effet,  le  maître  de  la  situation.  De  son  côté,  mortifié 
et  compromis  vis-à-vis  de  la  cour,  Morosini  se  retira 
des  pourparlers  et  communiqua  aisément  à son  souve- 
rain le  dépit  profond  qu’il  éprouvait  lui-même.  « Ils 
sont  mauvais,  s’ticria  le  j)ape  en  parlant  des  chefs  de 
la  Ligue,  mauvais  et  de  douteuse  volonté!  » Il  fit  dire 
au  roi,  une  fois  de  plus,  que  le  secours  du  Saint-Siège 
lui  était  assui'é,  pour  |>cu  qu’il  voulût  se  résoudre  à 
faire  « franchement  » la  guerre  aux  huguenots.  Mais 
l'infortuné  Henri,  de  plus  en  plus  intimidé,  capitula, 
et  passant  sous  lis  fourches caudines  de  la  Ligue,  signa 
l’édit  de  l’Union  qu'on  publia  à Rouen  le  19,  et  à 
Paris,  le  *20  juillet.  Le  duc  de  Guise  fut  nommé  lieute- 
nant général  des  armées  de  France. 

Peu  de  jours  encore  avant  de  ratifier  cet  acte  impor- 
tant, Henri  avait  écrit  au  cardinal  deJoyeuse*.  Sa  lettre 
est  un  long  cri  de  douleur.  Il  lui  expose  l'éiat  de  In 
France,  Us  hostilités  ouvertes  déjà  parles  chefs  de  la 
Ligue  contre  les  catholiques  royaux,  les  progrès  des 
huguenots  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  ses  embar- 
ras, son  désespoir.  11  demande  au  Saint-Siège  des  se- 
cours, tout  en  témoignant  de  ses  hésitations  sur  le 
parti  à prendre,  et  en  laissint  entrevoir  en  même 
temps  les  résolutions  les  plus  contradictoiies,  la  paix 
ou  la  guerre,  soit  avec  les  huguenots,  soit  avec  la 


' Hunri  tit  au  cardinat  de  Joyeuse,  d juitlet  1588.  liibl.  iinp.  Paris, 
Coll.  Ilarlay.  '288.  Celle  letlie,  ainsi  que  la  lettre  précitée,  n'est  pas 
iiii|iriinee  dans  la  tïe  du  cardimil  de  Joyeuse. 
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Ligue.  Pour  presser  l’envoi  des  subsides  et  hâter  la 
nomination  d'un  légat,  il  dépêcha  le  cardinal  de 
Gondi  à Rome,  et  ce  personnage  obtint  non-seulement 
que  le  pape  revînt  sur  son  aversion  contre  les  légats 
en  général,  mais  que  Morisini , particulièrement 
agréable  à la  cour  de  France,  où  il  résidait  comme 
nonce,  fût  sur  la  demande  du  roi  nommé  à ce  poste 
élevé  Comme  conséquence  naturelle  il  eut  aussi  le 
chapeau  *. 

Évidemment,  un  revirement  notable  s’était  opéré 
dans  l’espritde  Sixte-Quint.  Les  renseignements  qu’il 
recevait  de  France,  les  explications  du  cardinal  de 
Gondi,  les  faits  mandés  par  le  roi  lui-même  concou- 
rurent à lui  faire  envisager  la  journéedes  Barricades  et 
les  événements  qui  l’avaient  suivie  sous  des  couleurs 
peu  favorables  aux  Guises.  « Ils  ont  mené  le  canon  à 
Melun,  avait  écrit  Henri,  pour  le  battre  et  en  ce  faisant 
déclaré  et  ouvré  la  guerre  de  fait  aux  catholiques.  » 
[.«pape  en  fut  indigné,  et  assura  nu  cardinal  de  Gondi  ‘ 
« qu’il  n’abandonnerait  point  le  roi,  ni  de  conseils,  ni 
de  moyens  d’hommes,  ni  d’argent,  dont  il  pense  avoir 


' Ueari  lit  à Siile-Quiiit,  1588.  Ui  date  est  laissée  en  blanc  dans  la 
iiiinule.  En  marge  on  lit  ; « Le  roi  demande  assisbnee  ii  Sa  S;iintelé  in- 
continent après  les  barricades.  • Bibl.  imp.  Paris,  Coll,  ilarlay.  288. 

■ Le  cardinal  de  Gondi  à Henri  lit,  13  juillet  1588.  Bibl.  imp.  Paris, 
Coll.  Ilarlay.  288.  Selon  l'usage,  Sixie-Quint  notiUa  aussi  la  promotion 
de  Morosini  au  cardinal  de  Bourlion  et  au  duc  de  Guise.  Ces  lettres  ont 
été  publiées  à Paris,  le  lOJuillet  1588.  Je  n’ai  pas  trouvé  les  originaux 
et  j’ignore  si  le  texte  public  leur  est  conforme  ; mais  cela  supposé, 
on  ne  saurait  en  déduire  une  preuve  de  duplicité.  Sixte-IJuint,  fort 
mécontent  des  Guises,  n’entendait  nullement  les  désavouer  complète- 
ment. Ce  qu'il  voulait,  c'élait  lus  rallier  5 la  cour  et  tourner  leurs  forces 
réunies  contre  les  protestants. 

^ Le  même  au  même,  même  date.  Ibid. 
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aujourd’hui  plus  qu’aulre  prince  chrétien  qui  vive, 
pourvu  que  Sa  Majesté  demeure  en  une  bonne  résolu- 
tion. » Son  ancien  projet  d’intervention  en  France 
avec  des  forces  pontiiicalcs  considérables,  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes,  lui  revint  à l’esprit.  La  cor- 
respondance de  Mgr  Morosini  était  faite  pour  préparer 
ce  changement,  et  pour  maintenir  le  pontife  dans  ses 
nouvelles  dispositions.  On  sait  d’ailleurs  que  Sixte- 
Quint  choisissait  ses  représentants  à l’étranger  parmi 
les  membres  les  plus  distingués  de  la  prélature  et 
qu’ils  jouissaient  de  son  entière  confiance.  Jamais  il 
n’eut  recours  au  triste  expédient  de  faire  surveiller  et 
contrôler,  par  des  agents  secrets  ou  subalternes,  ceux 
qui  à l’honneur  joignaient  le  fardeau  et  la  responsabilité 
de  la  représentation  officielle.  « Un  mot  du  nonce,  dit 
le  cardinal  de  Joyeuse,  a plus  de  créance,  remue  le  pape 
plus  que  ce  que  les  personnes  intéressées  écrivent'.  » 

Morosini,  issu  d’une  des  illustres  familles  de  Venise, 
jouissait,  comme  diplomate,  d’une  célébrité  méritée. 
Successivement  ambassadeur  de  la  Seigneurie  à Turin, 
en  Pologne,  à Madrid,  il  avait  partout  laissé  les  souve- 
nirs les  plus  honorables.  Bailli  à Constantinople,  il 
avait,  par  une  fière  réponse,  intimidé  le  sultan  au 
moment  où  celui-ci  le  menaçait  de  mort.  Il  quitta  en- 
suite la  carrière  diplomatique,  fut  nommé  évêque  à 
Brescia,  et,  après  la  mort  de  Mgr  de  Nazareth,  sur  la 
demande  du  cardinal  de  Joyeuse*,  envoyé  à Paris  en 
qualité  de  nonce.  Comme  Vénitien,  il  avait  toujours 

* l,e  c.'irdinal  de  Joyeuse  à Henri  lU,  4 avril  1.587.  Itibl.  imp.  Paris. 
Coll,  llarlay.  288. 

* I.e  même  au  même,  2!)  mars  1588.  Ibid. 
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incliné  vers  la  France.  Dans  sa  nouvelle  situation,  il 
rendait  à Henri  111  les  plus  grands  services.  Pisany  et 
Joyeuse  ne  cessent  de  se  louer  de  son  tact  et  de  son 
habileté  si  nécessaires  « attendu  l’humeur  de  l’homme 
(Sixte-Quint)  à qui  il  a affaire*.  » En  effet,  Moro- 
sini  sut  si  bien  se  conduire,  qu’il  réussit,  pendant 
quelque  temps  au  moins,  à se  concilier  la  confiance 
du  pape  et  du  roi.  Le  cardinalat  et  la  dignité  de  légat 
furent,  comme  nous  venons  de  dire,  sa  récompense. 
A ce  moment,  voyant  les  embarras  mortels  où  se  trou- 
vait Henri  111,  l’attitude  de  la  Ligue,  les  progrès  des 
huguenots  dans  le  Midi,  apprenant  par  ses  correspon- 
dances de  Rome  le  refroidissement  du  Saint-Père  à 
l’égard  des  Guises,  mettant  aussi  en  ligne  de  compte 
la  situation  du  roi  d’Espagne,  dont  VÀrtnada  invin- 
cible voguait  alors  vers  les  côtes  de  l’Angleterre,  à ce 
moment  critique  l’ancien  ambassadeur  de  Venise,  le 
nouveau  légat  du  pape,  insinua  au  roi  et  à la  reine 
mère,  sous  sa  propre  responsabilité,  une  combinaison 
politique,  laquelle,  si  on  la  réalisait,  si  elle  était  réa- 
lisable, aurait  soudainement  et  foncièrement  changé  la 
face  de  l’Europe.  C’était  une  alliance  intime,  une 
union,  comme  on  disait  alors,  entre  Philippe  et  Henri. 
Sixte-Quint  saisit  cette  idée  avec  empressement.  Au 
fait,  n’était-cü  pas  là  sa  pensée?  N’était-ce  pas  ce  qu’il 
avait  toujours  recommandé?  Si  les  rois  catholique  et 
très-chrétien  marchent  franchement  d’accord  entre  eux 
et  avec  lui,  on  aura  bientôt  raison  des  hérétiques  de 
France  et  des  Pays-Bas.  Viendra  ensuite  le  tour  de 

< La  cardinat  deJoveusc  !i  Henri  Ht.  3 mai  1588.  — Pisan;  à Henri 
Itl,  13  juin  1588.  Bibt.  iinp.  Paris,  Cott.  Hartay.  288. 
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l’Angleterre etde l’Allemagne. Et  commcil  se  réservera 
la  haute  main,  il  aura  soin,  il  sera  en  mesure  de  veiller 
à la  conservation  de  la  France  et  au  maintien  de 
l’équilibre  européen.  Il  entra  donc  chaleureusement 
dans  les  vues  du  légat,  fit  appt'ler  Gondi,  l’entretint 
longuement  de  la  politique  espagnole,  notamment  des 
relations  de  la  cour  de  Madrid  avec  les  chefs  de  la 
Ligue,  lui  exposa  enfin  nettement  et  véridiquement  ses 
pourparlers  avec  Philippe.  « Il  avait  écrit,  dit-il,  dans 
le  temps,  au  roi  d’Espagne,  pour  le  prier  de  ne  point 
encourager  les  ennemis  du  roi  chrétien.  Sa  Majesté,  en 
répondant,  avait  avoué  qu’Elle  donnait  des  secours  aux 
ligueurs,  non  pour  les  armer  contre  leur  souverain, 
mais  pour  les  mettre  à l’abri  de  leurs  ennemis.  En  ce 
qui  concernait  l’entreprise  de  l’Angleterre,  la  cour 
romaine  avait  conclu  un  traité  avec  le  roi  d’Espagne;  il 
comptait  le  lire  en  consistoire  public  dès  que  V Armada 
aurait  paru  dans  les  parages  anglais.  Le  monde  ap- 
prendrait alore  si  le  Saint-Père  avait,  oui  ou  non,  sau- 
vegardé les  intérêts  de  la  France.  En  agir  autrement 
n'aurait  pas  été  faire  office  de  pape.  » 

Dès  le  lendemain  decet  entretien,  Sixte-Quint  s’en  ou- 
vrit au  comte  d’Olivarès'. 11  lui  communiqua  queMoro- 
sini  avaitsuggéré  l’idée  d’une  union  entre  les  deux  rois  ; 
qu’il  en  avait  même  parlé  à l’ambassadeur  d’Espagne 
à Paris,  que  Don  Ilcrnardinode  Memioza  avait  fort  bien 
accueilli  ces  ouvertures  et  comptait  sur  l’assentiment 
de  son  souverain.  11  lui  exposa  les  avantages  de  cette 
alliance  au  point  de  vue  des  affaires  des  Flandres  et  de 

' Le  cardinat  de  tiondi  à Henri  ttl,  25  juillet  1.588.  Bibl.  iinp.  Paris, 
Cuti.  Ilarlay.  288. 
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la  guerre  d’Angleterre,  et  Olivarès,  qui  ignorait  les 
intentions  de  son  souverain,  offrit  de  transmettre  à 
Madrid,  par  un  courrier  extraordinaire,  les  proposi- 
tiens  et  les  lettres  de  Sa  Sainteté.  Entln,  et  c’était 
ce  qui  frappa  le  plus  l’ambassadeur,  Sixle-Quint  fit 
entrevoir  le  désir  de  se  charger  de  la  médiation  entre 
les  deux  souverains. 

De  son  côté,  Henri  III,  par  l’entremise  de  Mendoza, 
avait  fait  à Madrid  une  démarche  directe.  Mais  Phi- 
lip|>ell  garda  lesilencc.  Des  mois  se  passèrent  sansqu’il 
pût  ou  voulût  faire  connaître  scs  volontés.  Sixte-Quint 
en  conçut  un  vif  déplaisir,  et  Olivarès  trouva  prudent 
d’engager  son  maître  à ne  pas  différer  la  réponse, 
surtout  à la  faire  d’abord  parvenir  au  pape.  Cet  homme 
d’Etat  eut  d’ailleurs  de  la  peine  à pénétrer  les  arrière- 
pensées  de  ceux  qui  recommandaient  et  désiraient 
cette  combinaison.  Que  le  malheureux  Henri  cherchât 
de  l’appui  partout,  même  dans  le  camp  ennemi,  rien  de 
plus  naturel.  Mais  le  Saint-Père, mais Morosini ? Il  y a 
des  points  obscurs  qu’il  ne  parvient  pas  à éclaircir. 
« Le  cardinal-légat  est  Vénitien,  écrit-il  au  roi.  Com- 
ment peut-il  proposer  une  alliance  entre  la  France  et 
l'Espagne,  si  odieuse  à la  Seigneurie  et  à toute  l’Italie? 
Le  grand-duc  de  Toscane  se  sentira  frappé  au  cœur.  » 
Peut-être  l’ambassadeur  ne  se  trompe-t-il  pas  en 
cherchant  le  motif  dans  l’ambition  personnelle  de  Mo- 
rosini? Un  cardinal  qui  a opéré  le  miracle  de  l’union 
entre  ces  deux  royaumes,  qui  passe  par  conséquent  pour 
neutre  et  en  bons  termes  avec  les  deux  couronnes, 
n’aurail-il  pas  de  grandes  chances  au  prochain  con- 
clave? Quant  au  pape,  qui  s’offre  pour  médiateur,  il 


206  SlXTE-yUlNT. 

espère  évidemment  avoir  la  haute  main  entre  les  deux 
parties,  ne  fût-ce  qu’en  leur  laissant  entrevoir,  espérer 
la  conclusion  de  l’alliance.  Exciter  ces  espérances  à 
Paris  et  à Madrid  est  probablement  pour  lui  plus  im- 
portant que  de  les  réaliser,  que  d’opérer  cette  union 
si  difficile  à faire,  plus  difficile  à conserver*.  Telles 
élaient  les  suppositions  de  l’ambassadeur  d’Espagne. 
A nos  yeux  la  parfaite  sincérité  de  Sixte-Ouint  n’est 
pas  plus  douteuse  que  son  désir  de  devenir  l’arbitre 
'suprême  entre  les  deux  puissances.  Non  qu’il  se  fît 
illusion  sur  les  diflicultés,  sur  l’impossibilité  d’une 
longue  et  durable  alliance  entre  les  deux  Ëlals  dont  la 
rivalité  faisait  pour  ainsi  dire  un  élément  de  leur  exis- 
tence politique  ; mais  un  rapprochement  temporaire, 
une  action  commune  contre  l’ennemi  commun,  les 
huguenots,  ne  lui  semblaient  pas  chimériques. Cepen- 
dant, même  sous  ce  rapport,  ses  espérances  se  dissi- 
pèrent bientôt. 

Les  nouvelles  de  Krancc  étaient  mauvaises.  C’est 
avec  un  mélange  de  colère  et  de  mépris  pour  Henri  111 
qu’il  apprit  que  Lesdiguières  s’était  rendu  maître  ab- 
solu du  Dauphiné.  « On  nous  demande,  dit-il  à Pisany 
trois  mille  écus  par  mois  pour  ménager  Lesdiguières! 
Puisque  votre  roi  perd  son  royaume  province  par 
province,  chacun  en  prenant  ce  qu’il  veut,  nous  en 
ferons  autant.  Nous  enverrons  douze  mille  hommes 
en  Dauphiné,  nous  prendrons  celte  province  sans  faire 
du  tort  au  roi,  puisqu’elle  n’est  plus  à lui  ’.  » 


* Olivarés  à Philippe  11,  12  décembre  1588.  Arch.  Simaiicas.  5.  de  K. 
Itoine.  950.  — Le  meme  au  même,  21  décembre  1588.  Iliiil. 

* l'iaany  à Henri  Ul,  8 auùt  1588.  Bibl.  imp.  Paris, Coll,  llarlaj.288. 
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Lorsqu’on  eut  connaissance  de  la  convocation  des 
États  de  Blois,  le  cardinal  de  Joyeuse*  fit  observer  au 
pape  que  les  États  avaient  toujours  été  le  principal  re- 
mède aux  maux  publics,  et  que  c’étaient  ordinairement 
les  rois  qui  n’en  voulaient  pas,  tandis  que  celte  fois  c’é- 
tait Sa  Majesté  qui  les  avait  offerts  et  convoqués  de  Son 
propre  mouvement,  et  que  tous  les  gens  de  bien  en  espé- 
raient beaucoup  pour  la  pacification  du  royaume  et  pour 
l’autorité  de  Sa  Majesté.  Sixte-Quint  désapprouva  celle 
mesure.  « Les  princes,  disait-il,  y seront  aussi,  et  ils 
ne  feront  pas  tout  le  bien  désirable.  » 

Les  événements  ne  lardèrent  pas  à lui  donnerraison. 

Li«  Étals  se  réunissaient  à Blois  à la  mi-septembre. 
L’esprit  de  la  Ligue,  et,  comme  nous  dirions  aujour- 
d’hui, les  idées  radicales,  y prédominaient.  Le  pouvoir 
royal  s’affaissait  de  jour  en  jour.  Henri  III  marchait 
de  défaite  en  défaite.  Encore  un  pas  et  le  duc  de  Guise 
sera  maître  de  la  France. 

' L(!  cardiiiat  de  Jojeusc  à Henri  Itl...  septembre  (?)  têS8.  Itibl.  inip. 
Paris.  S.  Gerin.  fr.  ltG2. 
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La  première  nouvelle  du  meurtre  des  duc  et  cardi- 
nal (le  Guise,  commis  au  cliâteau  de  Blois,  les  et 
‘24  décembre',  fut  portée  à Rome  par  un  courrier  de 
l’ambassade  de  Savoie.  Le  lendemain,  5 janvier,  par 
les  rap|K)iis  du  légat  et  les  lettres  du  roi  à M.  de 
l’isany,  on  en  reçut  la  confirmation’.  L'auteur  du 
crime  sentait  le  besoin  de  s’excuser.  «Le  feu  duc  de 
Guise,  écrit  le  roi,  pensait  en  brief  exécuter  son  des- 
sein qui  n’était  moindre  que  de  m’ôter  la  couronne  et 
la  vie.  11  y allait  aussi  du  repos  de  mes  sujets...  Vous 
informerez  Sa  Sainteté  et  Lui  direz  que  Ses  saintes  et 
personnelles  admonitions,  et  l’exemple  de  la  justice;, 
m’ont  ôté  tout  scrupule.  .le  m’assure,  aussi,  qu’Elle 
louera  ce  que  j’ai  fait,  étant  chose  non-seulement 
licite,  mais  aussi  pieuse,  d’assurer  le  repos  du  public 
par  la  mort  d’un  particulier.  » Pour  captiver  le  pajie 

* l.')88. 

* llfiirj  111  i Pisany.  Blois,  !4  décembre  1588.  L'original  qui  (àisail 
partie  de  la  collection  Lucas  de  Montigny,  a oté  publié  dans  la  l{fvue 
rrtroipccliae,  loin.  III.  Paris,  I8.î4.  Une  copie  se  truiivcàla  Bibl.  iinp. 
Paris,  Fonds  llu  Puy.  loin.  (XXLV, 
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il  a l’incroyable  idée  d’ajouter:  « J’ai  délibéré  de  re- 
connaître les  l)ons  offices  que  me  rend  le  cardinal 
Montalto,  d une  partie  des  dépouilles  du  cardinal  de 
Guise,  dont  vous  lui  pourrez  loucher  quelques  mots,  si 
vous  voyez  qu'il  soit  à propos.  » a J’oubliais,  ajoute- 
t-il,  en  post-scriptum  à cette  lettre  qui  porte  la  date 
du  second  meurtre,  de  adui  du  cardinal  de  Guise,  j’ou- 
bliais de  vous  dire  que  je  me  suis  aussi  déchargé  de 
feu  le  cardinal  de  Guise  qui  avait  été  l’impudeul  de 
dire  qu’il  ne  mourrait  point  qu’il  ne  m'eiît  tenu  la 
lélc  pour  me  raser  et  faire  moine...  Vous  [wuvez  aussi 
faire  entendre  à Sa  Sainteté  qu’il  m’a  convenu  ainsi  de 
le  faire,  si  je  ne  voulais  laisser  encore  ce  très-dange- 
reux incitement  de  guerre  perpétuelle  contre  mes 
sujets.  » 

I.e  rapports  du  légat  firent  connaître  les  détails  de 
cette  catastrophe  sanglante.  Le  cardinal  Morosini  ré- 
sidait à Blois.  Informé  de  l’assassinat  du  duc,  il 
avait  vainement  cherché  à forcer  la  consigne  du 
palais.  Il  ne  put  approcher  le  roi  «|ue  le  lendemain 
de  la  mort  du  cardinal  de  Guise,  appelé  par  un 
billet  de  Henri  111,  qui  était  encore  toilt  enivré  de 
son  triomphe.  « Monseigneur  le  légat,  lui  avait-il 
écrit,  me  voilà  roi.  J’ai  pris  celte  résolution  de  ne  plus 
tolérer  injure  et  mauvais  traitements.  Je  me  maintien- 
drai en  celte  généreuse  résolution  au  dommage  de  qui 
que  ce  soit,  et  à l’exemple  du  pape  notre  Saint- 
Père,  m’étant  fort  bien  souvenu  de  sa  façon  de  parler, 
disant  conlinuellemenl  qu’il  faut  se  faire  obéir,  et 
châtier  ceux  qui  nous  offensent.  Puisque  j’ai  atteint 
mou  but,  je  vous  recevrai  demain  s’il  vous  plail. 

II.  14 
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Adieu.*»  Les  rapports  du  lésai  portent  le  cachet 
d’un  extrême  embarras.  Il  déplore  ces  faits  et  les 
blâme,  mais  avec  mesure.  Il  se  trouve  dans  une  si- 
tuation difficile.  S'il  dit  tout  ce  qu’il  sait  et  pense,  il 
risque  de  surexciter  les  colères  du  pape,  de  le  pousser 
à quelque  démarche  compromettante;  si  en  sa  qualité 
de  légal  il  se  porte  à un  acte  d’éclat,  comme  .serait 
son  départ  de  la  cour,  nu  l’excommunication  du  meur- 
trier, c’est  lui  qui  engage  la  politique  du  Saint-Siège. 
S’il  reste,  s’il  se  borne  à blâmer,  entre  quatre  yeux,  le 
crime  du  roi,  il  risque  la  di.sgrâce  de  son  maître,  mais 
au  moins  ce  sera  lui,  le  légal,  ce  ne  .sera  pas  le  chef  de 
l’Église  qui  sera  compromis.  C’est  à ce  parti  qu’il 
s’arrête,  le  plus  sage,  le  plus  noble,  le  plus  liigne  de 
l’excellent  Morosini,  et  en  même  temps  le  plus  ingrat, 
celui  qui  sera  le  moins  apprécie  quoiqu’il  soit  le  plus 
méritoire.  Cela  s’est  vu  alors,  cela  se  verra  toujours 
dans  des  cas  semblables.  Quand  les  passions  ont  pénétré 
dans  les  cabinets,  l’agent  diplomatique  assez  éclairé 
et  assez  courageux  pour  ne  pas  servir  ces  passions 
est  sûr  de  déplaire;  mais  il  est  sûr,  aussi,  de  servir 
les  intérêts  de  son  pays.  Morosini  se  borne  donc  à 
rendre  compte  de  l’eiilretien  qu’il  a eu  avec  le  roi, 

• Le  canlinal  Morosini  au  c.irdinnl  Monlallo.  Blois,  2i  décembre  1588; 
déchiffré  à Home,  5j.inrierl589.Arcli.dll  Vatic-an,  Francc,Tol.piXYll,fol. 
248. — Billel  de  Heiiri  lit  à Morosini,  24  décembre  1.588. /birf.— .Moro- 
sini à Monlalto.  Blois,  24  décembre,  /bùi. France,  vol.  XXIV,  fol.  .5C2. — 
Le  même  au  même. Blois.  26 décembre  1588.  Ibid.  vol.  XXIV,  fol.  569. — 
Le  même  au  inénie.  Blois.  .51  décembre  1588;  déchiffré  5 Rome  le 
13  janvier  1589.  Ibid  vol.  XXVIl,  fol.  2.50. — Les  |>arties  essenlielles  de 
ces  ra|i(M)rl.s  ont  été  publiées  par  Tempesli.  Avant  comparé  et  trouvé 
conforme  i Forioiiial  le  texte  donné  par  l'auteur  de  la  Vila  de  Si.ito- 
Quinto,  je  ne  rcproiluis  pas  ces  corresjiondances  dans  les  pièces  justi- 
licalives. 
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des  exhortations  qu’il  lui  a adre.ssées  en  se  promeiianl 
avec  lui  dans  le  parc  du  château,  à raconter  l'impres- 
sion, généralement  mauvaise,  que  ces  meurires  ont 
produite  sur  le  public.  Les  ennemis  seuls  des  Guises 
s'en  réjouissent.  Les  gens  raisonnables  lémoigncnl  de 
la  compassion  et  non  de  l’approbation.  La  reine  mère, 
malade,  et  presque  mourante,  est  du  nombre.  Avec 
son  expérience  consommée,  avec  son  jugement  plus 
juste  que  celui  de  son  fils,  moins  prévenue  et  moins 
passionnée,  elle  ne  se  trompe  pas  sur  la  gravité  de  la 
catastrophe  et  en  prévoit  les  fâcheuses  conséquences. 

M.  de  Pisany  fut  reçu  le  6 ; il  communiqua  les 
faits  et  trouva  le  pape  moins  irrité  qu’il  n’avait 
craint.  Le  Saint-Père  lui  parla  avec  assez  de  calme, 
et  ne  manqua  pas  celte  occasion  de  faire  un  re- 
tour désobligeant  sur  la  politique  de  son  prédéces- 
seur. 11  accusa  les  cardinaux  de  Sens  et  de  Côme 
d’être,  après  Grégoire  Xlll,  les  principaux  auteurs  de 
tous  ces  maux'.  Après  l’ambassadeur  de  France  celui 
de  la  Seigneurie  fut  introduit*.  «Qu’en  dites-vous? 
s’écria  Sixte-Quint  en  apercevant  Grilti.  Nous  ne 
pouvons  pas  louer,  nous  devons  blâmer  le  premier 
acte  qu'a  fait  le  duc  de  Guise,  i|ui  était  de  s’armer  et  de 
s’unira  d’autres  princes  contre  le  roi;  car  il  ne  lui 
appartenait,  en  aucune  façon,  de  prendre  les  armes 
contre  son  souverain,  et,  quoiqu’il  clioisU  la  religion 

' Le  cardinal  de  JoTense  à tlciiri  lit,  il  janvier  1580.  — Le  mèiiic  au 
même,  tO  janvier  tû80;  d'après  dc.s  copies  faites  un  16i3.  Bibl.iinp. 
Paris.  Ponds  des  Minimes  38  ; ces  iitèces  ont  été  imprimées  dans  les 
Lcllren  du  cardinal  d'OxsnI. 

’ Giovanni  Grilti  au  doge,  7 janvier  tô88  (1580).  Arcli.  Ven.  bisp. 
Home,  fil.  22. 
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pour  prcicxie,  il  n’avcTil  pas  le  droit  de  marcher  contre 
son  roi,  ni  de  lui  imposer  la  loi  ; c’élail  un  excès  et 
un  jiéché,  car  ce  n’est  pas  au  vassal  de  commander  et 
de  faire  violence  au  prince;  il  peut  bien  l’avertir, 
exhorter,  persuader,  mais  s’insurger  contre  son  roi 
est  une  action  inexcusable,  c’est  un  poche.  Kt  si.  pour 
ce  motif,  le  roi  avait  procédé  et  l’avait  puni,  il  n’y  au- 
rait eu  rien  à dire;  car  c’était  son  sujet  et  on  n’aurait 
pu  que  l’approuver.  Le  second  acte  du  duc  a été  son 
arrivée  à Paris,  il  y a quel(|ues  mois,  suivi  seulement 
de  sept  cavaliers.  Il  s’est  rendu  chez  la  reine  mèn>,  et 
ensuite  chez  le  roi.  Si  celui-ci  avait  voulu  procéder 
contre  lui,  il  pouvait  le  faire;  il  pfiuvait  l’arrêter  et 
châtier,  et  s’il  l’avait  mis  à mort,  et  fait  jeter  son  corps 
par  la  fenêtre,  personne  n’aurait  bougé,  et  tout  était 
dit.  L;  roi  eut  tort  de  ne  pas  le  faire  alors,  tout  le 
monde  l’en  aurait  loué;  mais,  comme  vous  savez,  il 
s’est  enfui  et  est  allé  à Chartres.  .Maintenant  vient  de 
s’accomplir  le  troisième  acte.  Le  roi  étant  souverain 
et  le  duc  .sujet,  le  roi  peut  agir  contre  scs  sujets.  Il 
n’est  tenu  de  rendre  compte  de  ses  actions  à personne. 
Mais  après  s’être  réconcilié  avec  lui,  après  l’avoir 
admis  dans  son  conseil  et  dans  son  intimité,  faire  ap- 
peler le  duc  dans  sa  chambre  et  mas.sacrer  cet  homme 
qui  s’y  rendait  en  toute  confiance,  c’est  ce  que  nous 
ne  saurions  approuver,  car  ce  n’est  pas  un  acte  de 
justice,  c’est  un  homicide.  Il  devait  le  faire  arrêter, 
lui  faire  .son  procès,  et  ensuite  agir  selon  .sa  convenance, 
car  il  est  roi,  et  en  se  conformant  aux  lois,  en  obser- 
vant les  formes  ordinaires  de  la  justice,  tout  était  bien 
lait.  Si  une  insurrection  avait  eu  lieu,  il  auiail  pu  le 
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faire  mourir  sans  procédure  {tumullariamenle)  ; mais 
le  luer  comme  il  l’a  fait  était  homicide  et  péché  et 
non  justice,  et  nous  sommes  afflif(é  que  le  roi  l’ait 
commis.  En  ce  qui  concerne  le  cardinal,  si  le  roi  avait 
le  moindre  motif  de  plainle,  pourquoi  ne  pas  s’adresser 
à nous?  Nous  aurions  appelé  le  cardinal  à Home,  et 
tout  se  serait  arrangé  ; et  s’il  n’était  pas  venu,  nous  lui 
aurions  pour  désohéissance  ôlé  le  cardinalat,  et  alors 
le  roi  aurait  pu  faire  selon  son  bon  plaisir.  Nous 
l’avons  dit  à l'ambassadeur  qui  a été  ici  avant  vous,  et 
nous  lui  avons  demandé  (|uel  prince  a jamais  osé  luer 
un  cardinal.  En  somme,  le  roi  a mal  agi  en  trailanl  de 
la  sorte  des  gens  avec  les(juels  il  s’était  réconcilié.  » 
l>e  pape  paraissait  aflligé  et  embarrassé;  il  se  plai- 
gnait du  fardeau  de  son  ministère,  tout  en  convenant, 
que  cliacun  « préfère  ses  peines  à <;elles  des  autres,  et 
que  saint  Augustin  avait  dit  avec  raison,  que  si  les 
souffrances  de  toute  l’humanité  étaient  renfermées 
dans  une  chambre,  et  que  les  hommes  fussent  libres 
d’en  choisir,  chacun  reprendrait  plnlôt  les  siennes 
que  celles  du  prochain.  Et  cependant  nous  sommes 
pa|)u  ! Quand  nous  étions  cardinal,  nous  étions  plus 
tranquille,  et  nous  n’avions  pas  à nous  tourmenter 
l’esprit  pour  savoir  si  nous  devions  excommunier  nn 
roi,  ou  le  citer  à Rome,  ou  prendre  (juelque  autre 
parti.» 

Vers  le  soir,  (pioi<|ue  ce  ne  fût  pas  son  jour  d’au- 
dience, le  comte  d’Olivarès  se  rendit  au  Vatican.  Il  y 
retourna  le  lendemain  et,  au  grand  déplaisir  du  car- 
dinal de  Joyeii.se,  resta  « une  grosse  heure.  » 

Le  sacré  collège  avait,  à la  nouvelle  du  meurtre  d’un 


214 


SIXTR.OI'INT. 


de  scs  membres,  poussé  un  cri  d’indifînation.  «La 
faction  espagnole,  écrit  Joyeuse  à Henri  111,  exagère  ce 
fait.  De  façon  que  si  Votre  Majesté  avait  f.ut  tuer  l’am- 
bassadeur d’Espagne  qui  est  auprès  d’Ellc,  lesdits 
Espagnols  ne  sauraient  montrer  d’en  être  plus  marris.» 
Il  sup]K)sc  avec  raison  que  dans  ses  deux  audiences, 
01ivarès«a  aigri  fort  Sa  Sainteté*.  » Celui-ci  tiouva 
le  |>;ipe  un  ptm  perplexe*.  «Tout  dépendra,  écrit-il  à 
l’Iiilijipe,  de  la  tournure  que  prendront  les  affaires  de 
France  et  de  l’attitude  de  Votre  Majesté.  Je  lâcherai  de 
donner  du  courage  à Sa  Sainteté  et  de  L’exciter  autant 
que  je  |X)urrai,  sans  toutefois  engager  trop  Votre  Ma- 
jesté , à moins  que  les  exigences  du  moment  ne 
m’obligent  d’en  agir  autrement.  » Les  instructions 
du  roi  ne  tardèrent  ]>as  à lui  arriver.  Philippe  était 
résolu  à la  guerre.  Le  duc  de  Cuise  avait  été  le  dépo- 
sitaire de  son  secret,  l’agent  et  l’exécuteur  principal 
de  se,s  volontés.  Désormais  il  fallait  déchirer  le 
voile,  si  transparent  d’ailleurs  pour  tout  le  monde, 
et  paraître  sur  la  scène.  Olivaies  reçut  l’ordre 
d’irriter  et  de  raviver  les  colères  du  Saint-Père, 
le  duc  de  Parme  de  ranimer  le  courage  de  Mayenne, 
de  se  tenir  prêt,  et,  dès  f|ne  la  guerre  serait  décla- 
rée, de  s’emparer  de  Cambrai  ; enfin.  Don  Bernar- 
• dino  de  Mendoza  d’organiser  à Paris  les  moyens  de  ré- 

sistance*. 

A P rès  l’ambassadeur,  ce  fut  le  tour  du  cardinal  de 

' Olivarf'.'i  à l’hilippi'  II,  t)  janvier  1589.  Aieli.  Siinaneas.  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  y.52. 

’ « Un  poco  de  perplexidad.  » 

® H'eroniino  Lipponiaiio  au  doge.  Madrid,  18  janvier  1588  (1589). 
.\reli.  Von.  Dùp.  tspagni  , 21. 
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Jnyeusc'.  Dès  les  premiers  mots  le  pape  lui  coupa  la 
parole.  Une  discussion  fortanimée  s’engagea  entre  eux, 
si  on  peut  appeler  discussion  une  altercation  entre  deux 
personnes  qui,  sans  s’ticouter,  crient  à la  fois  et  à 
qui  mieux  mieux.  « Et  ayant  allumé  ma  colère  par  la 
sienne,  écrit  le  cardinal  au  roi,  il  fit  que  je  ne  l’écoutai 
guère  aussi  longuement,  tellement  que  nous  ne  fai- 
sions qu'estoquer  l’un  l’autre.  » Le  pape  répéta  ce 
qu’il  avait  dit  à Grilli,  et  le  cardinal  rappela  à son 
interlocuteur  ses  propres  paroles,  celles  qu’il  avait 
dites  à l’occasion  de  la  journée  des  Barricades,  alors 
qu’il  regrettait  que  le  roi  n’eru  pas  fait  jeter  le  duc  de 
Guise  par  la  fenêtre.  Sixte-Quint  dut  en  convenir, 
mais  « ne  sut  parer  ce  coup  ni  faire  autre  chose  que 
se  courroucer.  » Eu  résumé,  le  protecteur  de  France 
soutint  qu’en  ce  qui  concernait  la  mort  du  duc,  son 
souverain  n’en  avait  à rendre  compte  qu’à  Dieu,  et 
que  ce  n’était  (|ue  par  honnêteté  et  pour  la  révérence 
due  au  chef  de  l’Église,  que  Sa  Majesté  lui  en  faisait 
parler.  Quant  au  cardinal,  le  roi  n’informait  pas  seu- 
lement le  pape  de  ce  qui  s’était  passé,  mais  il  lui  en 
demandait  aussi  l’absolution.  Sixte-Quint  répondit 
qu’il  fallait  que  Sa  Majesté  écrivit  Elle-même  pour 
solliciter  l’absolution,  ot  que,  en  attendant,  il  en  par- 
lerait aux  cardinaux. 

Ce  fut  surtout  la  résolution  du  Saint-Père  de  com- 
muniquer ces  événements  au  consistoire  qui  alarma 
les  représentants  de  Henri  III.  Ni  Joyeuse  ni  Pisany, 
qui  eurent  le  8 une  seconde  audience,  ne  parvinrent 
à l’en  dissuader. 

* Sa  lettre  A Henri  III,  9 janvier  1589;  citée  préeéiteinment. 
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Le  consistoire  eut  lieu  le  lendemain,  9 janvier.  Selon 
l’usage,  les  cardinaux  approchèrent  le  pape  individuel- 
lement avant  qu’il  prît  la  parole. 

Iniur  ressentiment,  les  observations'  qu’ils  lui  sou- 
mirent étaient  de  nature  à augmenter  son  indignation, 
sa  douleur  et  ses  alarmes.  Après  avoir,  selon  l’usage, 
à l’occasion  de  sa  septième  promotion,  ouvert  la 
bouche  aux  nouveaux  cardinaux,  un  profond  silence 
s’établit  dans  la  salle*.  Visiblement  ému,  le  pape  fut 
longtemps  sans  le  rompre.  Knlin  il  s’écria  : « C’est  avec 
une  douleur  indicible  (pie  nous  vous  annonçons  un 
crime  inouï  : le  meurtre,  le  meurtre,  le  meurtre  d’un 
cardinal,  lué  .sans  proe.iîs,  .sans  jugement,  contraire- 
ment aux  lois,  par  les  armes  .séculiières,  sans  notre 
autorisation,  sans  celle  du  Saint-Siège.  » Il  continua 
sur  ce  ton,  se  bornant,  cependant,  à jiarler  du  cardi- 
nal, et  ne  faisant  aucune  allusion  au  duc  de  Guise.  Son 
allocution  était  un  long  et  élwpient  réquisitoire  contre 
Henri  111,  qu’il  taxa  d’injustice,  de  cruauté,  d’ingrati- 
tude et  d’irrévérence  envers  le  Saint-Siège.  Il  appela 
sur  lui  les  punitions  du  ciel  et  se  reconnut  à lui-méme 
le  droit  et  le  devoir  de  le  châtier.  « Les  ambassadeurs 
du  roi,  dit-il,  se  sont  jetés  à nos  pieds;  ils  ont  de- 
mandé l’absolution  de  leur  maître,  mais  celui-ci,  en 
nous  écrivant,  n’en  fait  même  pas  mention.  Parricide 

* Voy.  le  rapport  précllé  d'Olirarès  à Pliilippe  II.  « Todns  concuerilan 
>>n  que  el  papa  hablô  con  grande  afecto  y acudié  bien  à lo  que  en  la  sitia 
ledijeron  loa  cardinales.  > 

* Rflacion  dcl  consislnrio  del  lunés  9 Enero  del  cardinal  Asca- 
nio  Coloima,  fai.sanl  annexe  au  rapport  précité  d’OIivarés.  Teinpesti, 
(lï/fl  di  Sisto-Quinlo),  donne  le  texte  nfliciel,  éviileunuent  cliàtié,  de 
l'allo<'Ution. 
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el  sacrilège,  il  n'a  aucun  mot  de  repentir  à donner  à 
son  crime  ! » Toute  son  indignation  éclata  en  racon- 
tant que  le  roi,  dans  sa  lettre,  prétendait,  en  commet- 
tant cet  assassinat,  avoir  suivi  son  exemple\  Il  cita 
rhisloire  ancienne  et  moderne,  annonça  la  formation 
d’une  congrégation  ad  hoc^  et  lit  une  véhémente  sortie 
contre  « quelques  cardinaux  qui,  oublieux  de  leur 
propre  dignité  et,  à son  grand  étonnement,  avaient 
osé  en  sa  présence  excuser  le  crime,  sans  réfléchir  à ce 
qu’il  atteignait  l’honneui*  et  la  sécurité  de  tout  le  sacré 
collège.  «Ce  n’est  pas  nous  qui  demandons  à redeve- 
nircardinal.  Ce  n’est  pas  nous  qui,  pour  obtenir  la 
pourpre,  nous  adresserons  à tel  prince  ou  roi  pour 
qu’il  intervienne  en  notre  faveur.  Ce  n’est  pas  de  notre 
personne  qu’il  s’agit,  mais  vous,  vous  voulez  donc  être 
privés  de  la  liberté,  des  honneurs,  des  pensions  et 
privilèges  dont  vous  jouissez,  vous  voulez  devenir 
l’objet  du  mépris  des  princes  et  des  rois!  Soyez-en 
bien  persuadés,  si  nous  laissions  impuni  l’assassinat 
d’un  cardinal,  vous  tous  pourriez  bien  partager  son 
sort.  » 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  auquel  ces  mots  s’adres- 
saient particulièrement,  se  leva  pour  répondre,  mais 
le  pape,  d’une  voix  altérée,  lui  ordonna  de  se  taire,  de 
s’asseoir,  et,  comme  l’intrépide  protecteur  de  France 
restait  bravement  debout,  il  le  chassa  de  la  salle*.  Le 
cardinal  Saiita-Severina,  nommé  chef  de  la  congréga- 


* Ce  passage  est  supprimé  dans  le  texte  officiel  publié  par  Tempesti. 

* IvC  cardinal,  dans  sa  lettre  précitée  à Henri  111,  ne  s'en  vante  pas  ; 
il  relate  sa  tentative  infructueuse  de  parler,  mais  il  passe  sous  silence 
le  fait  de  son  expulsion,  racontée  par  le  cardinal  Sanla-Severina  dans 
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lion,  s’entremit  à l’issue  du  consistoire,  excusa  Joyeuse 
sur  sa  jeunesse  et  son  ignorance  des  règlements,  et  fît 
si  bien  que  ce  dernier,  celte  fois  intimidé , et  vou- 
lant d’abord  quitter  Rome,  se  résigna  au  prochain 
consistoire  à se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et  à lui  de- 
mander pardon  de  l’affront  que  Sa  Sainteté  lui  avait 
infligé. 


Le  premier  résultat  et  la  conséquence  naturelle  du 
meurtre  des  Guises  étaient  un  rapprochement  momen- 
tané entre  Sixte-Quint  et  l’Espagne.  Le  rêve  d’une  en- 
tente de  Philippe  et  de  Henri  s’était  évanoui.  Olivarès 
constate  avec  plaisir  que  la  congrégation,  instituée 
pour  l’examen  de  ces  faits,  est  bien  composée.  Sanli- 
Quatlro,  Facchinetti,  Lancelloto,  Pinelli,  Mattéi,  sont 
tous  des  hommes  selon  son  cœur,  sauf  peut-être  ce- 
lui-ci qui  pourrait  bien  incliner  un  peu  du  côté  de 
la  PVance‘;  mais  il  pense  que  la  nature  de  la  question 
exclut  tout  danger  de  défaillance.  Dans  ces  jours  de 
surexcitations  il  voit  souvent  le  Saint-Père  et  le  trouve 
fort  irrité  contre  le  légat.  C’est  surtout  le  billet  que 
Henri  IH  avait  écrit  à ce  dernier  qui  lui  faisait  craindre 
une  trahison.  Il  sou[)çonna  Morosini  d’avoir  conseillé 
le  meurtre,  et  se  promit  de  le  lui  faire  payer  cher.  Il 
ne  l’appelait  plus  autrement  que  le  secrétaire  du  roi 
de  France,  mais  il  hésita  à le  remplacer.  Sa  colère, 
ses  inquiétudes,  se  firent  jour  dans  des  discours  impru- 


s.^  Vila  (te  Gxulio- Antonio  Santorio,  card.  diSanta-Severina.  Manuscrit 
do  la  Yallicellana. — Strictement,  le  cardinal  de  Joyeuse  était  en  faute, 
car  ce  n’était  que  sur  rinvitalion  ou  avec  l'autorisation  du  pape  que  les 
membres  du  consistoire  pouvaient  prendre  la  parole, 

* Olivarès  à Philippe  II,  H janvier  1589.  Arch.  Simancas.  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  952. 
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dents,  soigneusement  recueillis  et  transmis  à Madrid 
par  son  ennemi  intime,  l’ambassadeur  d’Espagne.  Le 
c;irdinal  de  Sens,  connu  comme  menteur,  rapporte 
les  propos  que  le  pape  a tenus  ou  qu’il  lui  prête.  Il 
raconte  qu’il  avait  été  dans  le  temps  témoin  de  l’au- 
dience de  congé  d’un  agent  du  duc  de  Guise,  l’ablM' 
d’Orbais,  qui  partait  pour  la  France.  I/î  pape  se  serait 
exprimé  ainsi  : « Dites  à Sa  Majeüé  le  duc  de  Guise 
de  se  tenir  prêt.  Tantôt  nous  romprons  avec  le  roi.  » 
Olivarès  croit  et  rc[iroduit,  dans  sa  correspondance, 
tout  ce  <jue  le  cardinal  lui  raconte,  en  citant  sa  source, 
il  est  vrai  ; car  il  est  prudent  et  consciencieux  autant 
qu’un  homme  passionné  peut  l’être.  11  en  prend 
prétexte  pour  appeler  l’attention  de  son  maître  sur  la 
question  de  succession,  fort  débattue  à Home,  où,  de- 
puis les  événements  de  Blois,  l’on  considérait  Henri  111 
comme  un  obstacle  à l’apaisement  de  la  France.  On 
allait  jusqu’à  discuter  l'opportunité  d’un  acte  prira- 
Imre  à lancer  contre  lui,  et  la  question  de  savoir  s’il 
convenait  de  procéder  dès  à présent  au  choix  du  futur 
roi  de  France. 

A ce  sujet,  l’ambassadeur  est  convaincu  que  Sixte- 
Quint  se  conformera  aux  intentions  de  l’hilippc , 
ne  fût-ce  que  parce  qu’il  lui  serait  impossible  d’en 
agir  autrement.  « Les  nouvelles  de  l’aris,  écrit-il, 
sont  bonnes.  Tout  est  en  mouvement.  Il  ne  faut  pas 
laisser  aux  Fran<;ais  le  temps  de  se  refroidir.  » 11  a 
même  pris  sur  lui,  tant  la  crise  lui  parait  imminente, 
d’engager  le  duc  de  Terranuova,  le  gouverneur  de 
Milan,  à faire  des  préparatifs  militaires  et  à se  tenir  en 
mesure  de  coopérer  avec  le  duc  de  Mayenne.  Celui-ci 
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n’avait  pas  lardé  à faire  connaître  à Philippe  son  in- 
tenlion  de  venger  la  mort  de  ses  frères.  11  était  maître, 
disait-il,  du  Havre,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
et  décidé  à marcher  sur  Paris.  Par  l’entremise  de  l’am- 
bassadeur d’Esjwgne  à Turin,  Don  José  Atuna,  qui 
s’adressa  à cet  effet  au  duc  dè  Terranuova,  il  demanda 
et  obtint  un  secours  de  cinquante  mille  ducats  *. 

Pour  Sixte-Quint,  c’étaient  de  mauvais  jours.  Les 
deux  partis  s’agitaient  autour  de  lui  avec  une  extrême 
violence.  La  faction  espagnole  et  les  agents  de  la  Ligue 
insistaient  pour  qu’il  se  déclarât  ouvertement  en  fa- 
veur de  la  Sainte-Union.  Les  ambassadeurs  de  Henri  111, 
M.  de  Pisany  cl  Jérôme  de  Condi,  arrivé  depuis  peu  à 
Borne  en  mission  extraordinaire  pour  traiter  de  l’inci- 
dent de  Saluces,  les  partisans  de  la  France,  chaleureu- 
sement mais  prudemment  appuyés  par  Gritli,  lâchèrent 
de  le  calmer,  jvarlèrent  des  dangers  d’une  inlervenlioii 
espagnole,  le  conjurèrent  de  ne  pas  s’engager  dans 
une  action  commune  avec  Philippe.  Pour  gagner  du 
temps,  pour  agir  selon  les  événements,  Sixte-Quint 
prtitexta  qu’il  fallait  avant  tout  connaître  l’avis  de  la 
congrégation  appelée  à examiner  les  questions  re- 
latives à la  mort  du  cardinal  de  Guise.  Dans  celte 
crise,  sous  l’impression  des  nouvelles  de  France  de 
plus  en  plus  favorables  à la  Ligue,  pendant  que 
Mayenne  marcbail  sur  Paris,  que  la  Sorbonne  décla- 
rait le  peuple  délié  de  son  serment  de  fidélité,  que 
Henri  111  briguait  une  alliance,  une  trêve,  comme  il 
disait  timidement,  avec  le  roi  de  Navarre,  les  ambas- 

• Acui'ia  k Plilli[)[H:  11.  Turin,  12  janvier  1589.  .Xrch.  Siniiinc.i«.  S.  de  E. 
Leg.  952. 
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sadours  d’Espagne,  de  France  et  de  Venise  assiégeaient 
le  Vatican,  et,  malgré  l’immense  ascendant  que  Phi- 
lippe exerçait  à cetle  cour,  le  sentiment  anti-espagnol 
éclatait  de  toutes  parts.  « C’est  la  maxime  de  cetle  cour, 
écrit  Olivarèsà  son  maître,  d’appuyer  le  roi  de  France; 
car,  bien  qu’il  inspire  de  la  méfiance,  on  pense  que,  si 
la  France  succombe,  l’Italie  deviendra  l’esclave  de 
Votre  Majesté,  n 

Le  pape  avait  fait  savoir  à M.  de  Pisany  qu’il  eût  à 
s’abstenir  de  paraître  aux  chapelles  ; il  lui  relira  aussi 
les  audiences  ordinaires  et  ne  le  reçut  plus  que  sur  sa 
demande  et  exceptionnellement,  voulant  ainsi  témoi- 
gner de  l’horreur  que  lui  inspiraient  les  meurtres  de 
lUois. 

Par  contre,  Olivarés  l'approchait  presque  tous  les 
jours.  Ces  entretiens  étaient  de  la  |ilus  haute  itnpor- 
tanee.  Depuis  la  lettre  par  lacjuelle  Philippe  avait 
fait  connaître  ‘ sa  ferme  intention  d’intervenir  en 
France  à main  armée,  dans  le  cas  où,  à Home,  on  ad- 
mettrait l’abjuration  du  roi  de  Navarre,  le  comte 
n’avait  pas  reçu  d’instructions  sur  les  affaires  de 
France.  Néanmoins  il  avait  pris  sur  lui,  comme  on  a 
vu,  d’engager  le  gouverneur  de  Milan  à prêter  main- 
forte  au  duc  de  Mayenne.  Maintenant  il  informait  le 
Saint-Père  des  dernières  nouvelles  de  Paris.  Cette  ville 
demande  que  le  duc  Alexandre  de  Parme  fasse  en  sa 
faveur  une  démonstration  militaire  sur  les  frontières 
des  Flandres.  Qu’en  pense  Sa  Sainteté?  Sixlc-Quinl  ré- 
pond que  l’idée  ne  lui  parait  pas  mauvaise.  L’ambas- 
•sadeur  le  trouve  tiède  et  réservé.  Son  ressentiinent 
• S4ii'l->oreiizu,  15  sejilcmbrt;  1580,  cik*»*  prèo  tUiiinuMil. 
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contre  Henri  III  ne  lui  semble  pas  très-profond;  il 
croit  même  savoir  rju’il  a,  vis-à-vis  de  M.  de  Pisany, 
lâché  d’atténuer  la  portée  de  son  allocution  au  consis- 
toire. Toutefois,  afin  de  donner  à cette  manifestation 
la  plus  grande  publicilé,  Olivarèsaeu  soin  d’en  répan- 
dre un  grand  nombre  de  copies  en  France  et  en  Italie. 
11  se  console,  d’ailleurs,  de  la  tiédeur  qu’il  rencontre, 
au  Vatican  en  pensiint  que  si  les  affaires  du  roi  très- 
chrétien  vont  mal  en  France,  « Sixte-Huint  deviendra 
un  lion  et  niera  d’avoir  jamais  ménagé  ce  prince.  » Un 
propos  du  pape  l’effraye  pourtant.  Le  légat  a mandé 
que  Henri  de  Navarre  avait  offert  au  roi  de  France  de 
s’unir  avec  lui.  I,e  vSaint-Père  ne  semble  pas  y ajouter 
foi,  mais  ce  renseignement  ôte  le  sommeil  à l’ambas- 
sadeur. Il  retourne  au  palais  et  le  pontife  répète  que 
si  l’union  entre  les  deux  Henri  a lieu,  elle  ne  se  fera 
pas  par  son  intermédiaire. 

On  était  à la  fin  de  janvier  ' et  déjà  cette  évcntualiié 
sc  présentait  à tous  les  esprits.  Tout  le  monde  com- 
prenait que  tôt  ou  tard,  Henri  111  se  jetterait  dans  les 
bras  des  huguenots.  Beaucoup  de  pci-sonnes  qui  ap- 
prochaient le  |iapc  favorisaient  cette  combinaison, 
suivant  elles,  la  seule  solution  conforme  aux  intérêts 
de  l’Italie.  lorsque  Luigi  Dovara,  envoyé  à Home  par- 
le grand-duc  Ferdinand,  pour  faire  les  invitations  à 
ses  noces,  prit  congé  d’Olivarès,  il  lui  raconta  naïve- 
ment avoir  exposé  au  pape,  qui  n’y  semblait  pas  con- 
traire, les  avantages  qu’il  y aurait  à apaiser  la  France 
par  ce  moyen.  Sans  doute,  il  faiidrail  d’abord  l’abju- 
ration de  Henri  de  Navarre  ; maison  pourrait,  à cet 
• 1589. 
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effet,  convoquer  un  concile  national,  et  ensuite  le 
chef  de  l’Église  ne  ferait  plusdcdifficultés  pour  donner 
l’absolution. 

On  peut  juger  de  la  colère  et  des  angoisses  de 
l’ambassadeur.  Il  ne  perd  pas  un  instant  pour  se  ren- 
dre auprès  de  Sixte-Ouint.  Le  roi  de  France,  dit-il, 
traite  avec  Henri  de  Béarn  ; il  compte  proposer  aux 
États  de  Blois  la  succession  de  cet  hérétique;  celui-ci, 
approuvé  d’avance  par  la  reine  d’Angleterre,  par  ses 
ministres  protestants,  n’aura  aucun  scrupule  à abju- 
rer, à faire  une  fausse  conversion.  Il  iapj)elle  à Sa 
Sainteté  les  résolutions  de  son  maître.  Le  pape  répond 
évasivement,  loue  assez  froidement  le  zèle  du  roi  pour 
la  sainte  religion,  considère  une  alliance  entre  les  rois 
de  France  et  de  Navarre  comme  probable,  et  promet 
de  ne  prendre  aucune  résolution  sans  en  donner  con- 
naissance à la  cour  de  Madrid.  .Aux  yeux  de  l’ambas- 
sadeur cet  engagement  ne  siiflit  pas  ; mais  le  pape  s’en 
lient  là.  Olivarès  se  relire  plein  de  méfiance  et  d’ap- 
préhensions 

Pourtant,  ces  soupçons  n’étaient  pas  fondés. 
Sixte-Quint  n’avait  pas  de  parti  pris.  Aux  ambassa- 
sadeurs  de  France  et  de  Venise  il  tenait  le  même  lan- 
gage. Ce  fut  à ce  dernier  qu’il  ouvrit  .son  cœur*.  Il 
blâme  la  Seigneurie  de  favoriser  secrètement  le  roi  de 
France.  Il  lui  dit  que  l’union  de  celui-ci  avec  les  héré- 
tiques n’est  plus  douteuse,  et  que,  somme  toute,  Henri 

' Olivarè.s  à Philip|)e  II,  l.*)  j.invier  t.'iSO.  Arrh.  Sim.ancas.  S.  de  E, 
Itume.  Legi  952.  — Le  même  au  même,  21  janvier  1589.  /bid.  — Le 
même  au  même,  25  janvier  1589.  Ibid, 

* Giovanni  GriUi  au  doge,  28  janvier  1588  (1589).  Arcti.  Ven.  Disp. 
Rome,  fil.  22. 
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(le  Navarre  vaut  mieux  que  Henri  Mi  ; (jiie  ce  cicrnier 
aura  le  sort  qu’il  a priiparii  aux  Guises.  l’uis  vicuneiil 
(les  accusalions  injustes  conlre  le  légal,  qu’il  accable 
(le  reproches  non  mérités.  11  va  même  jusqu’à  le  taxer 
de  conniv(‘nce  dans  les  meurtres  de  Blois.  La  préten- 
tion de  Henri  111  d’avoir  suivi  son  (»xcmple  et  le  gros- 
sier essai  de  le  coriompre  moyennant  les  dépouilb^s 
du  cardinal  assassiné,  dont  il  offrait  une  partie  à son 
petit-neveu,  axaient  ulcéré  son  cœur.  «Si  nous  som- 
mes r('xemple  de  justiœ,  s’ (•cria-t-il,  comme  dit  le 
roi,  il  verra  comment  nous  la  ferons  à son  égard.  Ce 
n’est  pas  nous  qui  nous  passons  des  procédures  et  des 
formes  de  la  justice.  Donner  la  mort  sans  jugement, 
ce  n’est  pas  faire  justice,  c’est  un  acte  de  vengeance. 
Si  le  roi  a agi  par  veng(!ance,  il  en  sera  puni  à l’heure 
que  Dieu  voudra.  S’il  a fait  un  acte  de  justice,  oà  sont 
les  pièces  du  jirocès,  où  est  la  défense  des  accusés? 
Et  encore  se  croit-il  appelé  à juger  les  ecclésias- 
tiijiies?  Ce  serait  de  l’hérésie.  Nous  avons  fait  pour  lui 
tout  ce  qu’il  nous  demandait.  A notre  avènement, 
Mgr  d(!  Nevers  est  venu  nous  demander  notre  adhé- 
sion à la  Ligue.  Que  Dieu  veuille  pardonner  à ceux 
(pii  en  sont  la  cause;  au  pape  Grégoire,  à Ciime,  à Sens! 
Le  roi  sait  ce  que  nous  avons  répondu.  Nous  avons 
dit  que  les  sujets  ne  doivent  [las  s’insurger  contre  leur 
souverain  ; que  si  le  roi  est  négligent  à comhàttre  les 
liéréliipies,  ce  n’est  pas  à eux  à lui  faire  la  loi,  que 
c’était  à nous  et  non  à eux  à l’exhorter  à faire  sou 
devoir.  11  nous  a demandé  jiermission  pour  l’aliéna- 
tion du  tduporel,  nous  l’axons  donnée;  il  nous  a de- 
mandé un  cardinal,  nous  le  lui  avons  donné;  un 


Digitized  by  Google 


LA  LIGUE. 


SS5 

üoncc,  il  l’a  eu  ; un  cardinal  lé^ral,  contrairemenl  aux 
conslilulions  de  rÉfjlise,  nous  l’avons  encore  conlenlé. 
Il  a sollicité  la  di.spense  d’un  chevalier  de  Malle, 
frère  du  cardinal  de  Joyeuse,  et,  ce  qui  ne  s’csl  jamais 
vu  auparavant,  nous  l'avons  accordée.  En  toute  chose 
nous  l’avons  satisfait.  Mais  voyez  aussi  comment  vont 
ses  affaires!  Vous  savez  Ihisloire  de  Pharaon!  Il  avait 
épuisé  la  patience  de  Dieu.  Lorsqu’il  vit  le  peuple 
d’Israël  marcher  sur  les  ondes  et  lui-même  et  les  siens 
engloutis  par  la  mer,  il  s’écria  : Diijihis  Dei  eü  hic;  et 
en  effet  ce  qui  arrive  est  le  doigt  de  Dieu.  » 

Comme  il  insistait  pour  que  le  roi  envoyât  une.  per- 
sonne chargée  de  demander  l’absolution,  Henri  confia 
celle  mission  à Claude  d’Angennes,  évêque  du  Mans*. 
Ce  prélat  avait,  à son  passage  par  Florence,  trouvé 
le  grand-duc  Ferdinand  fort  bien  disposé  à l’égard  de 
son  souverain  et  approuvant  hautement  les  meurlrts 
des  Guises.  Arrivé  à Hume  à la  fin  de  février,  il  des- 
cendit chez  le  cardinal  de  Joyeuse,  pensant  qu’il  était 
[leu  convenable  de  loger  chez  l’ambassadeur  « en  mai- 
son de  gens  de  guerre  et  mariés.  » Grilti,  quoique 
malade  de  la  goutte,  fut  l'uii  des  premiers  à le  visiter. 

■ L'é\èi|uc  du  Mans  à Henri  lit,  15  nul  158'J.  tlibt.  iinp.  Paris,  Ooll. 
Ilarlav.  388.  Un  résume  de  ce  rapport  a été  pul>lié  k Paris,  eu  1.58!), 
sous  le  lilre  de;  /tris  de  Home  lird  des  lettres  de  l'evéquedu  Mans, du 
15  mars,  à Henri  de  l'alois,  jadis  roi  de  Franee.  L'éditeur  j approuve 
le  p.ipe  ; < vu  rhy|H>ci'isie  de  Henri  de  Vatnis  et  l impiidence  nu  trop 
grande  bêtise  et  avciijilumcnl  de  l'cvéïjue  du  Mans.  > — Olivarés  à Phi- 
lippe H,  3ii  mai  l;i8U.  Aiv.li.  Siinancas.  S.  de  E.  lloiiic.  Lc(j.  fl.Vi.  — 
Gimanni  Gritti  nu  doge,  A mars  1.58'.).  Arch.  Yen.  Disp.  Hume,  fil.  35. 
— Le  même  au  même,  11  mars  1589.  Ibid. — Le  même  au  même,  18 
mars  1.589.  Ibiil.  — Le  intime  au  même,  mémo  date.  Ibid.  — Alberto 
lladnur  au  diigc,  39avrd  1589.  Ibid. — Le  même  au  même,  G mai  1589. 
Ibid  — Le  même  au  même,  37  mai  15s9.  Ibid. 
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Il  ne  sut  assez  se  louer  du  tact,  de  la  dignité,  des  ma- 
nières agréables  du  prélat  français.  Admis  le  surlen- 
demain de  son  arrivée  à l’audience,  en  compagnie  de 
M.  de  l’isany,  l’évêque  du  Mans  exposa  longuement 
la  situation  où  le  roi  s’était  trouvé,  et  s’efforça  de  re- 
présenter la  catastrophe  de  Blois  sous  les  couleurs 
d’un  acte  de  défense  imjwsé  par  une  impérieuse  né- 
cessité. Il  soutint,  comme  l’avait  déjà  fait  M.  de  Pi- 
sany,  que  le  roi,  comme  souverain , n’avait  aucun 
compte  à rendise  des  punitions  qu’il  inlligeait  à ses 
sujets  rebelles  ; que  c’était  seulement  par  déférence 
pour  le  Saint-Père  qu’d  faisait  ici  mention  de  la  mort 
du  duc  de  Guise  ; qu’en  ce  qui  concernait  le  cardinal, 
son  frère,  « on  avait  fait  scrupule  a»i  roi  (en  lui  rap- 
[>elant  que  c’était  un  membre  du  sacré  collège)  à 
quoi  Sa  Majesté  n’avail  pensé  auparavant,  ainsi  seule- 
ment, à ses  déporlemenis  et  entreprises.  » 11  termina 
sa  harangue  en  demandant  au  pape  pour  le  roi  « sa 
sainte  bénédiction  et  prudents  et  sages  conseils.  » 
Sixte-Quint  répondit  d’abord  assez  doucement,  mais 
en  s’animant  à mesure  <ju’il  parlait,  et  avec  sa  profu- 
sion habituelle,  tout  en  disant  « qu’il  n’aimait  pas  les 
longs  discours  (ceux  de  l’évècjue).  » Les  informations 
que  celui-ci  lui  donnait  sur  l’état  de  la  France  n’étaient 
pas,  en  tout  point,  conformes,  elles  étaient  même  sur 
plus  d’un  point  contraires  à celles  qu’il  recevait  lui- 
même.  « Si  le  roi  avait  eu  des  traverses,  il  ne  devait 
s’en  prendre  qu’à  lui-même.  Touchant  la  mort  du  duc 
de  Guise,  il  laissait  cela,  puisque  le  duc  était  sujet  de 
Sa  Majesté,  et  savait  que  le  roi  était  souverain.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  regardait  le  péché  d’homicide 
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commis  par  le  roi,  en  faisant  tuer  un  homme  sans 
procès,  le  roi  était  sujet  de  l’Église  et  par  consé- 
quent du  pape,  du  successeur  de  Saint-Pierre,  puisque 
le  roi  reconnaissait  être  brebis  de  Jésus-Christ.  Mais  il 
passait  aisément  (ont  cela,  ayante!  se  plaindre  grande- 
ment que  le  roi  eût  touché  à un  cardinal,  membre  du 
Saint-Siège,  personne  privilégiée  qui  n’éUïit  plus  su- 
jet du  roi,  mais  le  sien.  » Ici,  il  accumula  une  série 
de  citations  de  l’histoire  pour  prouver  qu’aucun  sou- 
vei  ain  n’avait  jamais  commis  un  semhla*hle  crime,  en 
semblable  circonstance.  Si  le  cardinal,  par  sa  conduite, 
avait  donné  lieu  à des  soupçons,  il  fallailJe  remettre  au 
légat,  fort  ami  du  roi  (ceci  était  dit  d’un  ton  sarcasti- 
que), et  l’envoyer  à Rome.  Le  pape,  « connu  pour 
prince  zélateur  et  amateur  de  la  justice,  » aurait  veillé 
à ce  que  le  procès  du  cardinal  fût  fait  régulièrement, 
et  de  toute  façon  il  l’aurait  em[)éché  de  faire  du  mal 
au  roi.  Il  finit  par  ordonner  à l’évêque  de  formuler, 
par  écrit,  l’objet  dosa  mission. 

Mgr  du  Mans  se  dit  ne  pas  être  autorisé  à remettre 
un  écrit,  admit  que  les  cardinaux  et  les  évêques 
étaient  sujets  de  l’Église  à l’égard  de  leurs  charges 
spirituelles,  mais  soutint  que,  pour  le  temporel,  ils 
étaient  justiciables  de  leurs  souverains,  et  qu’il  ne  leur 
était  pas  permis  de  tioubler  l’Etat  et  le  repos  public. 

Le  Saint-Père  ne  contesta  pas  qu’il  fût  défendu 
aux  hommes  d'Église  de  faire  des  séditions,  mais 
lorsque  l’évèque  insista  sur  le  droit  de  son  souverain 
de  punir  un  canlinal,  il  l’interrompit  avec  colère. 
U Faites  attention,  s’écria-t-il,  à ce  que  vous  dites! 

« E vedcle  di  non  cafcar  in  qualche  disurdinel  »ll 
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s’étonna  que  le  roi  osîll  lui  demander  la  bénédiction, 
tenant  encore  en  prison  un  cardinal  et  un  archevêque. 
En  résumé,  celte  première  et  si  longue  audience  se 
termina  assez  mal. 

Uans  une  seconde  audience,  également  en  présence 
de  M.  de  Pisany,  l’évêque  revint  sur  les  événements 
politiques,  mais  le  pape  l’interrompit  aussitôt  : « Nous 
avons,  lui  dit-il,  déjà  entendu  tout  cela.  Nous  ne  vou- 
lons pas  nous  arrêter  là  ; il  n’est  pas((iieslion  de  ceci. 
11  s’agit  de  la  mort  d’un  cardinal.  Où  est  l’écrit  que 
nous  vous  avons  chargé  de  nous  remettre?  Les  lettres 
du  roi,  nous  ne  les  comprenons  pas,  nous  ne  savons 
ce  qu’il  nous  demande  : absolution  , bénédictions, 
nous  ne  l’entendons  point.  Qui  veut  absolution  de  ses 
|)échés,  doit  se  confesser,  les  reconnaître  et  en  de- 
mander humblement  pardon,  les  avoir  en  horreur,  et 
n’y  p:is  persévérer  comme  fait  le  roi,  en  retenant  un 
archevêque  prisonnier.  » Il  énuméra  tous  ses  griefs 
contre  Henri,  les  bienfaits  dont  il  l’avait  comblé,  et 
insista  pour  que  le  cardinal  de  Bourbon,  si  le  roi  crai- 
gnait son  séjour  en  France,  fût  transporté  à Rome. 
Lorsque  l’évêque  lui  fit  observer  qu’un  pareil  voyage, 
à travers  la  France,  dans  l’état  actuel  du  pays,  n’était 
pas  possible,  le  Saint-Père  proposa  qu’on  le  fît  escor- 
ter par  des  fantassins  du  duc  de  Parme.  Ici  le  marquis 
de  Pisany  perdit  patience.  Le  roi,  dit-il  siscliemenl, 
n’entend  pas  que  le  duc  de  Parme  se  mêle  si  avant  de 
ses  affaires;  « de  quoi  le  pape  se  prit  à sourire.  » 

Hans  sa  troisième  audience,  l’évêque,  s’abstenant 
cette  fois  de  toute  considération  politique,  eut  le 
courage  de  traiter  encore  une  fois  la  question  de  droit. 
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« Le  roi  (iil-il  a agi  en  juste  défense,  et  en  France  il  y 
a des  cas  privilégiés  dans  lesquels  les  juges  royaux  ont 
juridiction  sur  les  clercs.  » 

Sixte-Quint,  bondissant  de  fureur,  ne  le  laissa  pas 
continuer.  « Il  s’émerveillait,  s’écria-t-il,  dé  lui  en- 
tendre dire  ces  bagatelles.  En  France,  on  interprète 
mal  la  sainte  Écriture.  Le  Nouveau  Testament  de 
Luther,  de  Calvin,  et  d’autres  tels  hérétiques,  comme 
aussi  celui  de  la  reine  d’Àngleterrc  (de  laquelle,  dit 
l’évèque  dans  son  compte  rendu,  il  semble  parler  vo- 
lontiers parce  qu’elle  a du  cœur  et  sait  se  faire  obéir), 
le  Nouveau  Testament  du  duc  de  Saxe  et  autres  sont  le 
même  que  nous  avons,  mais  ils  l’interprètent  mal, 
ils  sont  hérétiques,  e II  pose  deux  conditions:  que  le 
roi  demande  l’absolution  purement  et  simplement,  et 
qu’il  remette  en  liberté,  ou  entre  les  mains  du  légat, 
le  cardinal  et  l’archevêque  captifs.  Sinon,  Sa  Majesté 
encourra  les  censures  de  l’Église,  Scs  sujets  seront  déliés 
du  serment  de  fidélité,  etSon  envoyé,  l’évêque  du  Mans, 
sera  mis  en  prison. 

Il  n’eut  pas  plutôt  proféré  ces  menaces  que  M.  de 
Pisany  répondit  avec  un  aplomb  et  une  dignité  qui 
furent  fort  appréciés  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
roi,  par  la  mission  de  Mgr  du  Mans,  «avait  fait  acte  de 
respect  et  d’obéissance  envers  le  Saint-Père;  les  mi- 
nistres des  princes  étaient  autorisés  à dire  en  toute 
liberté  les  raisons  de  leurs  maîtres,  sans  être  intimi- 
dés ou  menacés  de  prison.  Pour  le  respect  de  Sa 
Sainteté,  lui  et  l’évêque  liaisseraient  toujours  la  tête, 
et  s’humilieraient  sous  Elle  ; mais  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  ils  accompliraient  leurs  devoirs  de  loyaux 
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el  fidèles  sujets,  et  ne  craindraient  poini  d’être  mis  en 
prison,  mais  s’acquitteraient,  comme  ils  devaient,  de 
leur  mission,  même  au  péril  de  leur  vie'.  » Le  pape, 
sans  répondre,  changea  de  propos. 

Averti  du  peu  de  succès  de  ses  représcnlatiLs, 
Henri  lil  se  décida  5 demander  l’absolution.  L’évêque, 
accompagné  de  M.  de  Pisany,  s’acquitta  de  cette  pénible 
commission  dans  sa  quatrième  et  dernière  audience.  Il 
connaissait  maintenant  «l'humeur  de  celte  cour,  et 
les  buts  différents  des  uns  et  des  autres,  » le  travail 
incessant  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  le  peu  d’es- 
time qu’on  avait  pour  le  roi  de  France,  qui  n’avait 
même  pas  su  tirer  parti  de  son  crime.  En  approchant 
Sixte-Quint,  il  commença  par  rétracter  les  principes 
de  droit  qu’il  avait  soutenus  dans  l’audience  pré- 
cédente, et  conformément  à scs  nouvelles  instruc- 
tions, après  s’être  mis  è genoux,  lui  et  l’ambas-sa- 
deiir,  il  dit  : « Je  vous  demande,  Saint-Père,  l’abso- 
lution pour  le  roi  très -chrétien.  » Le  Saint-Père 
les  engagea  à se  relever  et  à reprendre  leurs  sièges, 
exprima  sa  satisfaction,  et  ajouta,  « en  faisant  de 
grands  soupirs  et  exclamations,  que  les  affaires  de 
France  le  travaillaient  fort  et  ne  le  laissaient  rc|ioscr; 
qu’il  fallait  se  gouverner  avec  prudence  et  être  avisé; 
qu’on  se  pouvait  défendre  d’un  cardinal  d’une  manière 
moins  scandaleuse,  et  qui  eêt  fait  le  même  effet.  » 
11  allégua  des  exemples,  disant  «que  l’Empereur 
Charles-Quint,  encore  (pi’en  son  cœur  il  fût  bien  aise 
de  la  prise  du  pape  Clément  et  sac  de  Rome,  fit  néan- 
moins porter  le  deuil  en  sa  cour,  et  faire  processions 

• « Et  qu'on  porlîlt  leurs  léles  au  bout  du  pont,  r 
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pour  la  délivrance  du  pape;  et  que  le  roi  Philippe, 
victorieux  contre  Paul  IV  qui  lui  avait  fait  la  guerre, 
avait  fait  rendre  les  villes  prises,  et  chargé  le  duc  d’Albe 
d’aller  à Rome  demander  l’absolution.  » La  fin  de  ce 
long  développement  historique  était  qu’il  ne  donnerait 
l’absolution  qu’après  que  le  cardinal  et  l’archevêque 
auraient  été  remis  entre  les  mains  du  légat.  Comme 
dernière  concession,  il  annonça  qu’il  se  contenterait 
d’un  écrit  par  lequel  le  roi  déclarerait  que  ces  deux  per- 
sonnages étaient  gardés  par  ses  gens,  mais  au  nom  du 
légat.  C’est  ainsi  que  se  termina  celte  mission. 

Un  grand  événement  et  un  petit  incident  contribuè- 
rent à la  faire  échouer.  Des  dépêches  du  cardinal 
Morosini  firent  connaître  l’accord  établi  entre  les  rois 
de  France  et  de  Navarre,  tandis  qu’en  même  temps 
le  légal  annonçait  avoir  quitté  la  cour  de  Henri  III. 
C’était  l’événement.  L’incident  était  l’arrestation  à son 
passage  par  Roanne  du  maître  d’hôtel  de  Mgr  du 
Mans.  Les  lettres  qu’on  trouva  sur  lui  furent  envoyées 
à Rome.  L’évêque  et  l’ambassadeur  écrivaient  au  roi 
que  Sa  Sainteté  n’avait  en  vue  que  de  l’humilicr  ; qu’en 
Lui  montrant  de  la  fermeté,  on  La  ferait  bientôt  changer 
de  ton*;  que  d’ailleurs  on  n’avait  rien  à espérer  d’Elle. 
Le  pape  s’en  montra  fort  irrité  et  on  attribua  on  partie 
à son  dépit  l’insuccès  de  Mgr  du  Mans.  Mais  ce  fait 
s’explique  plus  naturellement  par  la  tournure  qu’a- 
vaient prise  les  affaires  de  France  depuis  les  meurtres 


• « Sua  SanliU  gli  anderebbe  con  ta  bereltn  in  mano.  > — Le  pape  donne 
ces  détails  à Badoer.  C’est  en  elTet  le  langage  habituel  des  rapports  du 
cardinal  de  Joyeuse  et  de  M.  de  t’isany.  — .Alberto  Bailoer  au  doge,  17  juin 
1589.  Arch.  Ven.  Dùp.  Itoinc,  fil.  23. 
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de  Blois.  Néanmoins,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu’il  avait  fait  subir  à l’envoyé  de  Henri,  Sixte-Quinl, 
craignant  de  livrer  le  roi  complètement  aux  hugue- 
nots, hésitait  à rompi-e  avec  lui.  Les  cardinaux  de  la 
congrégation  de  France  étaient  divisés  sur  l’opportu- 
nité du  rap|H!l  du  légat,  que  celui-ci  demandait  avec 
instance.  Mais  le  Saint-Père  supposant  avec  raison  que 
celte  tnesurc  serait  interprétée  comme  une  déclaration 
du  Saint-Siège  en  faveur  de  la  Ligue,  envoya  au  légal 
l’ordre  de  rester  à son  poste. 

Cet  homme  d’Élal  éminent,  accablé  par  Sixte-Quinl 
d’injusles  reproches,  avait  pourtant  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  empêcher  un  rapprochemenlenlre 
les  rois  de  France  et  de  Navarre.  Il  avait  saisi  l'occasion 
de  la  mort  de  Catherine,  moment  favorable,  pensait-il, 
pour  loucher  lecceur  de  son  iils,  pour  lui  représenter 
l’étendue  de  son  crime.  «Tâchez,  Sire,  lui  avait-il  dit, 
devons  réconcilier  avec  Dieu  grandement  irrité  contre 
vous  pour  les  choses  passées.  » Il  le  conjura  de  ne  pas 
tendre  la  main  aux  huguenots  ni  à leur  chef  héréti- 
que, relaps  et  condamné  par  l’Église;  et  Henri  III, 
quoique  déjà  en  pourparlers  avec  Navarre,  jura  et 
aflirma  sur  l’honneur  que  jamais  il  ne  s’allierait  avec 
ce  prince*.  Le  légat  en  était  là  de  ses  remontrances 
stérili's,  lorsqu’il  reçut  un  courrier  porLinl  des  déjxî- 
chesqui  blâmaient  vivement  sa  conduite.  Quoique  le 
cardinal  Montalto  eût  timidement  lâché  d’atténuer 
l’expression  du  mécontentement  de  son  oncle,  ces  pièces 
ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la  disgrâce  du  légat. 

' Morosini  ti  Montalto.  Blois,  ISjanvier  1589  ; dcchifTriic  à Rome,  4 fé- 
vrier. Arch.  Valic.  Erance,  vol.  XXVII,  f.  254. 
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Morosini  répondit  avec;  dignité  : il  avait  exécuté  les 
ordres,  il  avait  agi  dans  l’esprit  dos  instructions  de  Sa 
Sainteté;  sa  conscience  ne  lui  faisait  aucun  reproche*. 

De  son  côté,  le  roi  continue  à le  payer  de  bonnes 
paroles  qui  sont  autant  de  mensonges,  il  évite  d’ail- 
leurs de  le  voir.  I^orsque  le  légat  apprend  que  le 
cardinal  de  Bourbon  et  l’archevêque  de  Lyon,  au  lieu 
d’être  mis  en  liberté,  seront  transférés  au  château 
d’Âmboise,  se  prévalant  de  ses  privilèges  d’ambassa- 
deur, il  pénètre,  sans  avoir  demandé  audience,  dans 
l’appartement  du  roi.  On  lui  dit  que  Sa  Majesté  est 
dans  son  cabinet  de  toilette  et  s’habille,  mais  le  cardi- 
nal ne  se  laisse  pas  arrêter.  Il  entre,  il  Lui  adresse  les 
plus  vifs  reproches.  Henri  répond  que  c’était  là  un  de 
ces  cas  où  le  père  ne  pardonne  pas  au  fils,  que  Sa  Sain- 
teté Elle-même  lui  conseillerait  d’empêcher  par  tous 
les  moyens  que,  sa  vie  durant,  d’autres  que  lui  ne 
soient  rois  de  France*. 

Les  rapports  entre  ce  prince  et  le  représentant  du 
Saint-Siège  se  tendent  de  plus  en  plus.  I^orsque  le  roi 
propose  au  légat  de  le  précéder  à Moulins,  celui-ci 
accepte  avec  empressement,  d’autant  plus  volontiers, 
lui  répond-il,  que  c’est  la  route  d’Italie.  Il  ne  se  fait 
d’ailleurs  aucune  illusion  sur  l'arrière-pensée  do 
Henri,  sur  son  désir  d’éloigner  un  témoin  incommode, 
pendant  que  les  messagers  vont  et  viennentenlre  Blois 
et  le  camp  du  roi  de  Navarre*. 

' Morosini  !i  Montalto,  26  janvier  1589;  décliitTrëe  A Rome,  9 février. 
Arcli.  Vatic.  France,  vol.  27,  f.  260. 

* \a!  même  au  même,  Blois,  51  janvier  1589;  déchiffrée  h Rome,  14 
février.  Ihid.  f.  275. 

* Le  même  au  même.  Blois,  23  février  1589; déchiffrée 4 Rome,  9 mars. 
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Kn  effet,  le  3 avril,  la  trêve  fut  signée  entre  ce  der- 
nier et  Henri  III.  Le  légat  jugea  le  moment  venu  pour 
quitter  la  cour.  Il  se  rendit  à Moulins.  Le  tableau  qu'il 
tracede  l’état  du  pays  qu’il  traverse  est  effrayant,  et  dé- 
passe, en  fait  d’horreurs  et  de  misères,  tout  ce  que  de 
nos  jours  nous  avons  pu  voir  de  semblable  dans  des  cir- 
constances analogues.  Morosini  en  a l’esprit  frappé.  Il 
pense  que  si  on  laisse  aux  auxiliaires  étrangers  appelés 
par  les  deux  partis,  par  la  Ligue  et  Henri  111,  le  temps 
d’arriver,  la  France  sera  à jamais  ruinée.  L’exaltation 
des  ligueurs,  leur  hostilité  contre  le  roi  ne  laisse  aucune 
chance  de  réconciliation.  A Lyon,  un  père  dominicain 
a affirmé  du  haut  de  la  chaire  que  le  roi  était  héré- 
tique. Le  légat  renouvelle  ses  instances  d’être  rappelé*. 
Lorsque  Henri  III  s’est  fait  annoncer  à Moulins,  Mgr  Mo- 
rosini, bien  que  malade  et  sans  nouvelles  de  Home, 
car  ses  courriers  sont  interceptés,  se  décide  à partir 
précipitamment.  Sa  dignité  personnelle,  autant  que  les 
égards  dus  à sa  position  officielle,  ne  lui  permettent 
pas  de  revoir  un  prince  devenu  l’allié  des  ennemis  de 
la  foi.  Quoique  les  chemins  soient  infestés  de  marau- 
deurs et  de  bandes  de  voleurs,  il  se  met  en  route.  C’est 
à travers  mille  dangers  qu’il  arrive  enfin  à Lyon.  Là 
sous  la  protection  du  frère  du  duc  de  Nemours,  le 
marquis  de  Saint-Sorlin , qui  commande  pour  la 
Ligue,  il  espère  pouvoir  attendre  avec  sûreté  l’auto- 
risation si  souvent  sollicitée  de  retourner  à Rome.  Il 
n’en  est  rien.  Iai  terreur  règne  dans  la  ville,  le  peuple 

\rch.  Valic.  France,  vol.  27,  f.  294. — Le  même  au  même.  IHois,  27  fé- 
vrier 1589;  ilécbiffrée  ii  Rome,  10  mars.  Ihiil.  f.  300. 

' Mo  loüini  h Mnnlalto.  Moulins,  25  mai  1.589;  décliiirréc  à Rome,  2 
juillet.  Ibid.  f.  307. 
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est  fanatisé.  Les  suspects  sont  arrêtés,  quelques-uns 
d’entre  eux  mis  à mort.  Lui-même,  passant  pour 
favorable  à Henri  111,  est  regardé  avec  méfiance.  On 
le  reçoit,  il  est  vrai,  avec  les  honneurs  réservés  à son 
rang  élevé,  mais  les  autorités  municipales  ne  lui  ca- 
chent pas  l’embarras  que  leur  cause  sa  présence.  Il  est 
obligé  de  leur  exposer  la  conduite  qu’il  a suivie  depuis 
« le  malhereux  25  décembre.  » C’est  à grand’peine 
qu’il  parvient  à les  calmer,  mais  malgré  la  bienveillante 
protection  du  marquisde  Saint-Sorlin,sa  situation  n’est 
guère  tenable". D’ailleurs  il  ne  doute  plus  du  triom- 
phe final  du  roi  de  Navarre.  Ce  qui  se  passe  sous  ses 
yeux,  dans  ce  centre  de  la  Ligue,  le  confirme  dans  l’o- 
pinion que  Henri  sera  vainqueur.  Seulement,  il  voit 
dans  son  triomphe  celui  de  l’hérésie.  Lorsque  le  bruit, 
qui  avait  couru  à Lyon  pendant  quelques  jours,  delà  ma- 
ladie et  de  la  mort  du  chef  des  huguenots,  est  dé- 
menti, il  écrit  à Montalto  : « 11  n’a  pas  plu  à Dieu  do 
nous  accorder  un  si  grand  bienfait,  cir  cette  mort  seule 
[lourrait  empêcher  ce  royaume  de  tomber  sous  la  domi- 
nation des  hérétiques.  » Ijc  contre-coup  de  ce  dé 
menti  était  une  nouvelle  démarche  de  trente-six  pré- 
vôts qui,  vu  l’effervescence  du  peuple,  venaient  le  prier 
de  quitter  Lyon.  11  était  accusé  d’entretenir  des  intelli- 
gences avec  le  camp  ennemi,  d’avoir  engagé  les  prin- 
ces et  prélats  catholiques  à se  rallier  aux  deux  Henri, 
d’organiser  dans  la  ville  une  levée  de  boucliers  en  leur 
faveur.  Il  tâcha  de  les  détromper,  les  engagea  à visiter 
sa  maison.  «Les  armes  que  vous  trouverez  chez  moi, 

' .Morosini  k Mont:iltn.  Lyon,  30  juittcl  1.Ô80;  déchiffrée  k tlomc,  5 
août.  Arch.  Valic.  France,  vol.  X.VVll,  f.  357. 
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leur  dil-il,  sont  des  bréviaires.  » Enfin  il  refusa  de  par- 
lirel  resta'. 

A Rome,  le  comte  d’OIivarès,  bblmant  hautement  la 
tiédeur  du  pape,  essayait,  de  vive  force,  de  lui  arracher 
le  monitoire.  De  l’autre  coté,  .\lberto  Badoer,  le  nouvel 
ambassadeur  de  Venise  qui  venait  de  remplacer  Gritti, 
ne  cessait  d’appeler  fatlenlion  du  pontife  sur  les  incon- 
vénients d’une  semblable  mesure.  Son  langage  lui  était 
d’ailleurs  dicté  par  des  instructions  pressantes.  «Re- 
présentez au  Saint-Père,  lui  écrit  le  doge,  la  gravité  de 
la  situation.  Déjà  à Constantinople  on  se  réjouit  de  la 
perspective  d’une  conflagration  générale.  Elle  sera  le 
résultat  inévitable  de  l’état  de  choses  en  France,  si  on 
ne  parvient  pas  à y éteindre  le  feu.  Que  le  Saint-Père 
y réfléchisse;  qu’il  intervienne;  qu’il  ne  soit  pas  tou- 
jours sévère;  qu’il  use  d’indulgence  (envers  Henri  III)  ; 
qu’il  tienne  compte  des  circonstances  et  des  difficul- 
tés des  temps  ; qu’il  suive  l’impulsion  de  son  cœur 
bienveillant  ’.  » Ces  remontrances  re$|)eclueuses  et  ami- 
cales ne  firent  qu’ajouter  aux  embarras  du  pape. 
«Que  pouvons-nous  faire,  répondit-il  à l’ambassadeur 
en  haussant  les  épules,  si  le  roi  ne  veut  pas  étresauvé? 
Nous  avons  eu  grande  patience.  Il  va  de  mal  en  pis. 
Que  pouvons-nous  faire,  pauvres  gens  que  nous  som- 
mes? — Du  courage,  Saint-Père,  répliqua  le  diplo- 
mate vénitien,  vous  trouverez  dans  votre  sagesse  le 
moyen  de  remédier  aux  maux  passés  et  d’empécher 
de  plus  grands  maux  qui  semblent  imminents.  — Que 


' Mnrosini  i Nnnl-itto.  Lyon,  !)  août  1589;  déchifTréc  i Rome,  19aoùl. 
Arcli.  Valic.  France,  rot.  27,  f.  357. 

* Le  doge  A Alberto  Badoer, 29  avril  1589.  Arch.  Ten.  Delib.  f.  125. 
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Dieu  nous  vienne  en  aide  ! s’écria  Sixte-Quint  ; nous 
ne  savons  que  faire.  » 

L’intervenlion  de  la  république  de  Venise  en  fa- 
veur de  Henri  III  n’avait  pas  échappé  à l’ambassadeur 
d’Espagne,  et  lorsque  Badoer  sê  présenta  un  jour  chez 
lui  pour  en  atténuer  la  portée,  Olivarès  blâma  la  par- 
tialité de  la  Seigneurie,  et  donna  à entendre  que  les 
sommes  d’argent  envoyées  à ce  roi  par  le  gouverne- 
ment vénitien  n’élaient  pas  un  secret  à Madrid.  Il  dé- 
clara que  l’union  de  Henri  III  avec  Béarn  avait  complè- 
tement changé  la  situation  ; que  son  maître  ne  tarde- 
rait pas  à se  déclarer,  que  la  tendresse  de  la  Seigneurie 
pour  le  roi  de  France  était  élrange,  et  témoignait  de  peu 
de  zèle  pour  la  religion,  car  son  appui  moral  prêté  en 
apparence  à Henri  III  était  en  réililé  donné  à Béarn. 

Après  de  longues  hésitations  le  pontife  se  décida. 
Le  5 mai,  il  tint  un  consistoire,  imposa  aux  cardinaux 
réunis  le  secret  le  plus  absolu,  traça  un  tableau  fort 
sombre  de  l’état  général  de  la  France,  fit  lire  un  recueil 
de  pièces  diplomatiques , et  finit  par  communiquer 
le  projet  de  monitoire  que  l’assembléi  s’empressa  d'a- 
dopter. Le  12,  ce  document  fut  expédié  au  légat  avec 
ordre  de  le  publier  le  même  jour  qu’il  serait  affiché  à 
Borne.  Le  roi  y était,  sous  peine  d’excommunication, 
sommé  de  mettre  on  liberté  le  cardinal  de  Bourbon  et 
l’archevêque  de  Lyon  dans  l’espace  de  dix  jours,  et, 
dans  l’espace  de  soixante,  de  comparaître  à Rome,  per- 
sonnellement ou  par  procuration.  Uuelques  jours  après, 
le  monitoire  fut  communiqué  aux  ambassadeurs  de 
France,  d’Espagne,  de  Venise,  de  Savoie  et  de  Toscane, 
f.e  pape  envoya  un  prélat  chez  Olivarès  pour  lui  ex[)0- 
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ser  la  nécessité  où  il  s’était  trouvé  d’en  arriver  là, 
«comme  s’il  avait  besoin,  écrit  l’ambassadeur  à Phi- 
lippe,  d’  excuser  cet  acte,  au  lieu  d’excuser  plutôt  ses 
lenteurs  et  scs  irrésolutions.  » Le  pontife  en  parla  à 
Badoer.  Il  tenait  toujours,  lui  disait-il,  les  brasou- 
verts,  prêt  à embrasser  le  roi,  et  c’était  par  un  sen- 
timent de  convenance  ‘ qu’il  n’avait  pas  dans  le  mo- 
nitoire  fait  mention  de  l’union  de  Sa  Majesté  avec  les 
hérétiques  ; mais  en  réalité  c’était  précisément  cette 
union  qui  avait  déterminé  le  chef  de  l’Église  à lancer  la 
sommation. 

Le  chevalier  Vinta,  secrétaire  d’État  du  grand-duc 
Ferdinand  , eut  ce  jour-là  une  longue  audience. 
Le  pape  l’accabla  de  reproches , trouva  indigne  la 
conduite  de  son  maître,  toute  favorable,  au  roi  de 
France,  et  si  contraire  aux  obligations  que  sa  maison 
avait  à Charles-Quint  et  à Philippe;  si  imprudente, 
puisqu’elle  exposait  le  grand-duc  au  ressentiment  des 
Espagnols  et  l’Italie  aux  troubles  qui  en  seraient  la 
fatale  conséquence.  Ces  propos  sont  significatifs  et 
méritent  d’être  relevés,  parce  qu’ils  concourent,  avec 
d’autres  indices,  pour  prouver  qu’à  ces  moments  Sixte- 
Quint  ne  voyait  plus  de  salut  en  dehors  de  l’alliance 
espagnole. 

IjCS  représentants  de  Henri  111,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  d’obtenir  un  sursis,  eurent  hâte  de  par- 
tir avant  la  publication  du  monitoirc..  Le  cardinal  de 
Joyeuse  et  l’évêque  du  Mans  prirent  congé  du  pontife. 
Celui-ci,  encore  sous  l’impression  des  lettres  intercep- 
tées du  prélat  français,  lui  dit  : « Racontez  au  roi  ce 

‘ • Per  modcstia.  » 
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qiievousavez  VU  ici,  et  surloul  pas  de  mensonges  ! » Le 
marquis  de  Pisany  trouva  plus  digne  de  son  rang  de 
partir  sans  audience.  Sauf  le  bonheur  domestique 
qu’il  avait  trouvé  à Rome,  en  y épousant  une  femme 
charmante  du  pays  (une  Savella),  il  n’avait  eu  à endu- 
rer à la  cour  pontificale  (|ne  dégoAts  et  humiliations, 
et  ses  deux  ambassades  s’étalent  terminées  par  une 
brouille.  En  cheminant  vers  la  France  il  rencontra  en- 
tre Florence  et  Pise  l’ordinaire  de  Lyon,  et  s’amusa  à 
conGsquerles  lettres  du  pape  et  du  cardinal  de  Sens*. 
La  mauvaise  fortune  semblait  d’ailleurs  s’attacher  à 
ses  pas.  Son  bateau  fut  pris  par  le  fameux  corsaire  Bar- 
bosel.  L’evéque  du  Mans  se  constitua  prisonnier.  Pi- 
sany obtint  qu’on  le  laissât  dans  sa  barque  sous  la 
garde  des  gens  du  corsaire.  Dans  la  nuit,  lui  et  les 
siens  les  surprirent  ; un  combat  sanglant  s’engagea  ; 
le  diplomate  militaire,  se  battant  bravement,  tua  une 
partie  des  corsaires,  et  parvint  à gagner  sain  et  sauf  un 
petit  port  près  de  Narbonne.  A cette  nouvelle,  Sixte- 
Quint,  oubliant  tous  ses  griefs,  loua  fort  a la  belle 
résolution»  de  l’ancien  amba.ssadeur*. 

Cependant,  quelques  heures  après  son  départ,  le  24 
mai  au  matin,  au  milieu  des  attroupements  de  curieux, 
le  monitoire  fut  affiché  dans  Rome  aux  lieux  habituels. 
Le  public  donna  à cet  acte  l’importance  d’un  événement. 
C'en  était  un  en  effet,  en  ce  sens  qu’il  constatait  la 
rupture  entre  les  Valois  et  le  Saint-Siège  II  la  consta. 
tait,  il  ne  la  produisait  pas.  On  n’a  qu’à  comparer  les 
dates  des  faits  qui  se  passèrent  en  France  avec  la  mar- 

■ Alberto Badoer  au  (loge,  17  juin  1589.  Arcli.  \e».  Disp.  î\ome, /U. 

< Le  nximeau  même,  '20  juillet  1589.  Ibid. 


Digitized  by 


S40 


SIXTE-QII.NT. 


che  de  la  mission  de  révèqiie  du  Mans.  Les  pourparlers 
de  ce  prélal,  arrivé  à Rome  le  23  février,  se  prolon- 
gent jusqu’à  la  moitié  du  mois  suivant.  Pendant  ce 
temps  Henri  ill  poursuit  une  double  négociation,  avec  la 
Ligue  qui  rejwussc  ses  avances,  avec  le  roi  de  Navarre 
qui  les  accueille.  Les  nouvelles  données  à Henri  Hl  par 
ses  agents  à Rome  sont  défavorables.  On  lui  fait  néan- 
moins espérer  que  s’il  se  résigne  à demander  l’absolu- 
tion, tout  en  tenant  un  langage  altier,  le  pape  se  lais- 
sera intimider,  elle  différend  né  de  la  mort  des  Guises 
sera  assoupi  à sa  satisfaction.  l>e  roi,  suivant  ces 
conseils,  sollicite  l’absolution  et  refuse  la  mise  en  li- 
berté du  cardinal  de  Bourbon  et  de  l’archevêque  de 
lijon.  La  quatrième  audience,  dans  laquelle  l’évéquc  du 
Mans  communique  au  pape  cette  résolution,  a lieu  à la 
lin  d’avril.  Cependant,  d(*sle3du  même  mois,  la  trêve  a 
été  signée  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre,  et  le  21 
ce  traité  a reçu  un  commencement  d’exécution  moyen- 
nant la  remise  de  Saumur  entre  les  mains  du  der- 
nier. L’union  de  Henri  HI  aj^ec  le  chef  des  huguenots 
est  désormais  un  fait  accompli,  ci  c’est  à la  réception 
de  cette  nouvelle  que,  dans  le  consistoire  du  5 mai,  le 
pape,  de  concert  avec  le  sacré  collège,  se  décide  à faire 
le  monitoire.  Il  hésite  encore  pendant  une  semaine  avant 
de  le  lancer.  C’est  le  12  seulement  que  cette  pièce  est 
expédiée  au  légat,  qui  ne  l’a  jamais  reçue*.  Le' 2 4,  la  pu- 
blication en  eut  lieu  à Paris  et  à Rome.  Depuis  le  50 

' Le  courrier  qui  en  lUait  porteur  fut  arrête  en  roule.  Morosini  i Mon- 
tatlo.  Moulin*.  Ît3  juin  K>89;  décliifrrée  à Home,  9 juillet.  Arcli.  Vatic. 
Kiance.  vol.  .WMI,  f.  323.—  Le  nièiueauiiu'iiic.  Moulins,  29  juin  triS9. 
Unit.  f.  52ti 
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avril,  Tenlrevue  des  deux  rois  à Tours  avait  scellé  leur 
alliance.  C’est  donc  par  erreur  qu’on  a souvent  attribué 
celle-ci  à la  précipitation  de  Sixte-Ouint.  L’union  en- 
tre ces  princes  était  dans  la  nature  des  choses  ; elle 
était  le  résultat  nécessaire,  inévitable  de  l’altitude  prise 
par  le  duc  de  Mayenne  à la  suite  du  coup  d’Élat  san- 
glant de  Blois.  Henri  111  avait  frappé  la  Ligue  à la  tète  ; 
il  ne  l’avait  pas  frappée  au  cœur.  Loin  de  la  tuer,  il  en 
avaitau  contraire  ranimé  les  forces  vitales.  Dèslors  il  ne 
lui  reslailquerunion  avec  Henri  dejNavarre.  Pour  Rome, 
toute  la  question  était  là.  Le  meurtre  d’un  membre 
du  sacré  collège,  l’emprisonnement  d’iin  autre  étaient 
pour  la  forme  les  griefs  avoués  ; mais  la  défection  de 
Henri  à la  cause  de  la  religion  était  le  véritable  molifdu 
différend.  C’est  ainsi  qu’on  jugeait  à Rome  son  alliance 
avec  le  roi  de  iNavarrc.  Celle  alliance  n’était  pas  néces- 
sairement le  triomphe  et  pour  l’avenir  la  succession 
au  trône  de  France  d’un  prince  protestant,  mais  elle 
menait  très-probablement  à ce  résultat.  Aux  yeux  de 
SLxte-Quint,  l’événement  grave  n’était  donc  pas  la  ca- 
tastrophe de  Blois,  c’étaient  ses  conséquences,  la  fusion 
des  intérêts  des  deux  rois.  Seulement,  il  ne  lui  appar- 
tenait pas,  il  eût  même  été  delà  dernière  imprudence, 
de  se  prononcer  du  haut  delà  chaire  de  Saint-Pierre  sur 
les  intérêts  temporels  d'un  pays  étranger.  L’esprit 
public  du  temps  ne  comportait  plus  ce  genre  d’immix- 
tion de  la  papauté  dans  les  affaires  intérieures  d’au- 
tres Étals.  Pour  celle  raison,  ou  comme  il  disait  à l’am- 
bassadeur de  Venise,  « par  modestie,»  le  pontife 
n’avait  touché  l’union  des  deux  rois  ni  dans  scs  jwur- 
parlers  avec  l’évêque  du  Mans,  ni  dans  le  moniloirc. 

II.  te 
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Comme  cela  arrive  souvent  dans  les  transactions  diplo- 
matiques, il  l’avait  traitée  sans  la  nommer,  indirecte- 
ment et  en  se  renfermant  dans  la  question  qui,  selon 
les  idées  de  l’époque,  était  incontestablement  de  son 
domaine,  dans  celle  qui  avait  été  suscitée  par  le 
meurtre  et  l’emprisonnement  de  membres  du  sacré 
collège.  A ses  yeux,  le  monitoire  n’était  pas  d’ailleurs 
nécessairement  une  rupture.  Comme  prêtre,  comme 
pontife,  il  espérait  encore  le  repentir  de  Henri  III  ; 
comme  homme  politique,  il  le  désirait  plus  qu'il  ne 
l’espérait.  Le  monde  en  jugeait  autrement.  Le  roi 
d’Espagne,  Olivarès,  le  duc  de  Mayenne,  la  Ligue, 
considéraient  la  défaite  et  la  ruine  de  Henri  comme 
un  fait  accompli.  Les  amis  de  ce  dernier  déclaraient 
impossible  une  soumission  au  monitoire.  Parmi  ceux 
qui  blâmaient  Sixte-Quint,  le  duc  de  .\cvers,  rallié  an 
roi  depuis  son  retour  de  Home,  se  lit  remarquer  par 
la  vivacité  de  ses  plaintes.  Il  les  consigna  dans  une 
lettre  à son  agent  à Home,  Camillo  délia  Volta,  noble 
bolonais,  l’un  des  membres  oflicieux  les  plus  remuants 
du  corps  diplomatique,  pour  son  malheur  sujet  du  ^ 
Saint-Siège,  et  ne  jouissant  par  conséquent  pas  des  im- 
munités des  ambassadeurs.  Voila  fut  chargé  de  com- 
muniquer au  pape  avec  les  ménagements  nécessaires, 
non  les  accusations,  mais  les  doléances  du  duc,  de  le 
mettre  en  garde  contre  les  rapports  faux  ou  exagéi-és 
que  Sa  Sainteté  recevait  de  France,  de  Lui  faire  con- 
naître l’état  prospère  des  affaires  du  roi,  la  détresse 
de  la  Ligue,  enfin  les  renforts  que  Henri  111  attendait 
de  Suisse  et  d’.Mlemagnc.  Volta,  pei'sonncllcment  ma] 
disposé,  sc  fil  une  fêle  de  donner  à cctic  lettre  une 
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grande  publicité  ^ Le  Saint-Père  ne  dissimula  pas  son 
dépit.  « Ce  duc,  dit-il  à Badocr,  est  venu  naguère 
nous  dire  des  horreurs  du  roi , il  nous  a conjuré  d’en- 
trer dans  la  Ligue,  affirmant  que  le  roi  Philippe,  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  le  duc  de  Parme  et  d’autres  prin- 
ces en  feraient  autant,  et  que  c’était  le  seul  moyen  de 
sauver  le  royaume;  mais  nous  n’avons  pas  voulu  l’é- 
couter. Aujourd’hui  ce  meme  duc  de  Nevers  veut 
faire  le  médiateur,  et  excuser  l’union  du  roi  avec  les 
hérétiques  ; mais  nous  vous  dirons  que  si  ie  roi  ne  se 
rej>ent  pas,  il  aura  le  sort  de  Saül  ; il  finira  mal*.  » Ce 
mot  prophétique  fut  prononcé  deux  jours  avant  que 
Henri  III  fût  frappé  par  le  poignard  de  Jacques  Clé- 
ment. Bientôt  après,  des  bruits  vagues  d’un  attentat 
commis  sur  sa  personne  se  répandirent  dans  Rome; 
mais  par  suite  de  l’interruption  des  communications 
dans  le  midi  de  la  France,  ce  fut  seulement  le  20 
août  au  soir  que  le  pape  reçut,  par  un  courrier  du 
grand-iluc  de  Toscane,  la  nouvelle  officielle  de  l’as- 
sassinat’. A Lyon  meme,  on  n’en  acquit  la  certi- 
tude que  le  10  août,  par  un  billet  daté  de  Paris  le  2, 
que  le  duc  de  Mayenne  avait  écrit  au  duc  de  Nemours, 
et  que  celui-ci  communi(|ua  ù son  frère  le  manjuis  de 
Sainl-Sorliu  : « Notre  Seigneur  Dieu,  y est-il  dit, 
nous  a regardé  d’un  œil  miséricordieux  au  temps  de 
notre  plus  grande  détresse.  C’est  un  miracle.  Le  por- 


* Le  duc  de  Nevers  à Camillo  Voila.  Nevers,  C juillet  158Î1,  fonnatil 

annexe  au  rapport  d’Alherlo  Badocr  au  doye,  20  juillet  1580.  Arch.Ven. 
Üisp.  Rome,  /î/.  25.  t 

* Alberto  Badoer  au  doge,  29  juillet  1589;  rapport  précité-. 

’ Le  même  au  môme,  20  août  1589.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome,  /î/.  23, 
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leur  de  la  prtîscnic  vous  donnera  les  détails.  N’en  dou- 
tez pas,  notre  plus  grand  ennemi  est  mort'.» 

• Morosini  à MonUillo.  Lto%  10  août  lûS9.  Arch.  Valic.  France. 
Tol.  SA.  Le  légat  donne  le  Dîllet  du  duc  du  Mayenne  en  traduction 
ilalienne. 
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V 


Par  suilo  de  la  mort  du  dernier  de.s  Valois,  les  af- 
faires de  France  élaient  entrées  dans  une  nouvelle 
phase.  La  proclamation  de  Henri  IV,  l’acle  qui  ralliait 
autour  de  lui  les  chefs  de  la  noblesse  catholique, 
sans  qu’il  eût  consenti  à embrasser  leur  religion, 
produisirent  au  Vatican  la  jdiis  douloureuse  impres- 
sion. Dorénavant,  se  disait-on  à Rome,  il  n’y  a plus 
que  deux  camps  : d’un  C()té  la  Ligue,  de  l’autre  le  chef 
des  huguenots,  salué,  il  est  vrai,  par  beaucouii  de  ca- 
tholiques, mais  fort  surtout,  sans  parler  ici  de  sa  ca- 
pacité personnelle,  par  l’armée  qu’il  commande,  et  le 
noyau  de  cette  armée  est  protestant.  Si  Henri  sort  vic- 
torieux, comme  cela  est  presque  sûr  dans  le  cas  où  la 
Ligue  serait  réduite  à scs  propres  forces,  l’hcrtisie 
triom[ihcra  avec  lui,  car  il  est  évident  que  parmi  .ses 
partisans  l’élément  huguenot  prédomine.  Il  est  clair 
aussi  que  ceux  i|ui  l’auront  placé  sur  le  trône  de 
France  ne  permettront  pas  (jue  leurs  efforts  tournent 
au  profit  de  la  religion  catholique  ; ils  ne  dé.«erteront 
pas  la  cause  pour  laquelle  ils  auront  combattu  et 
vaincu.  Ce  raisor  nement  parfaitement  logique  était 
d’ailleurs  base  sur  la  situation  du  moment,  telle  qu’elle 
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se  dessinait  immédialemcnl  après  la  mort  de  Henri  III, 
telle,  du  moins,  qu’on  la  connaissait,  telle  qu’on  la 
jugeait  à Uome  à la  lin  du  mois  d’août.  Mais  si  les 
ralliements  des  seigneurs,  des  prélats  et  des  villes 
catholiques  continuent  et  augmentent,  Henri  ne  sera 
plus  seulement  le  représentant  de  l’élément  huguenot. 
I.<e  jour  pourrait  même  venir  où  les  rôles  seraient 
changés,  où  les  troupes  protestantes  ne  formeraient  plus 
la  maj.orité,  et,  dans  ce  ctis,  le  triomjdie  de  Navarre 
ne  serait  pas  nécessairement  celui  de  l’hérésie.  Pour 
comprendre  la  conduite  de  Sixte-Quint,  il  est  indispen- 
sable de  tenir  compte  de  ces  deux  éventualités,  dont  la 
seconde  ne  se  présentait  pas  encore  à son  esprit,  à 
l’époque  dont  nous  parlons,  c’est-à-dire  en  sc|)lcmbrc 
et  jusque  vers  la  fln  de  l’année.  Alors , à ses  yeux, 
la  foi  courait  en  France  les  plus  grands  périls.  La 
sauver,  la  sauver  à tout  prix,  même,  ce  qui  lui  répu- 
gnait tant , en  rendant  Pliili|>pe  II  l’arbitre  de  ce 
royaume,  lui  paraissait,  à ce  moment,  un  devoir  sjjcré, 
impérieux,  sujairieur  à toute  autre  considération.  Si 
Henri  111,  après  avoir  rompu  avec  la  Ligue,  avait,  par 
la  force  des  choses,  dû  s’unir  à Henri  de  Navarre, 
Sixte-Quint,  en  voyant  une  partie  de  la  noblesse  catho- 
lique se  rallier  autour  d’un  prince  hérétique,  devait, 
lui,  chercher  le  salut  de  l’Église  de  France  dans  l’union 
avec  la  Ligue,  et  si,  comme  il  le  pressentait,  celle-ci 
était  trop  faible  à elle  seule,  dans  le  concours  du  roi 
d’Espagne. 

Philippe  II  n’avait  su  la  mort  de  Henri  qu’à  la  lin 
d’août.  Sa  joie  était  grande,  mais  non  sans  mélange. 
Le  régicide  lui  faisait  horreur,  et  sa  cour  pleurait  d’un 
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œil  et  riait  de  l’autre.  Tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces espagnoles  limitrophes  de  la  France  reçurent 
l’ordre  de  faire  des  hommes,  le  duc  de  Parme  de  con- 
centrer les  troupes  de  Flandre 

En  réunissait,  le  1"  septembre,  la  congrégation  de 
la  signature,  Sixte-Quint  s’exprima  avec  réserve  sur  la 
conduite  qu’il  compLait  suivre.  Il  ne  se  mêlera  pas, 
disait-il,  des  affaires  d’autrui*.  Le  9,  au  consistoire, 
il  parla  de  la  mort  du  roi*.  C’était  une  oraison  funèbre 
peu  flatteuse  qui  commençait  par  ces  mots  : A Domino 
factum  est  istud.  Il  énuméra  ensuite  les  bienfaits  dont 
il  avait  comblé  cet  infortuné  prince,  puni  ainsi  mira- 
culeusement pour  ses  nombreux  ]x*chés.  Vu  son  impe- 
nitence,  il  regrettait  de  ne  pouvoir  lui  faire  des  obsè- 
ques. En  ce  qui  concernait  la  Ligue,  elle  .ne  lui  avait 
pas  demande  de  secours  ; il  agirait  donc  selon  les  cir- 
constances, et  attendrait,  pour  donner  des  subsides, 
que  les  coalisés  eu.ssent  fait  des  progrès  notables. 

M.  de  Dieu,  envoyé  par  le  duc  de  Mayenne,  fut  reçu 
dès  son  arrivée,  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
déployer  le  caractère  d’ambassadeur.  Il  ne  put  entrer 
solennellement  et  n’eut  pas  de  place  aux  chapelles. 
Malgré  ces  réticences  officielles,  Sixte-Quint  se  décida 
à prendre  la  voie  que  nous  venons  d ’indiquer,  à res- 
serrer ses  liens  avec  les  chefs  des  coalisés,  et  en  même 
temps  avec  Philippe  II. 

Au  fur  et  à mesure  que  Henri  III  avait,  dans  les 


' Tomaso  Conkirlni  au  doge.  Madrid,  ô septembre  1589,  Arch.  Ven. 
Disp.  Espagne,  fil.  2t. 

* AlberloBadoerau  doge.  I"jeplembrel589.  /iid.D/.«p.Rome,/i/.  25. 

* Le  même  au  mfine,  16  seideinbre  1589.  Ibid. 


SlXTE-QlilM. 


derniers  mois  de  son  exislence,  baissé  dans  l’opinion 
catholique,  la  question  de  la  succession  au  trône  avait 
gagné  en  actualité.  Quelles  étaient  les  intentions  du 
roi  d’Espagne  ? C’estee  qu’on  ignorait.  On  savait  seu- 
lement que  Mayenne  se  sentait  des*velléités  ambi- 
tieuses, mais  impuissantes.  Iæ  grand-duc  de  Toscane 
s’était  empressé  de  faire  à Rome  des  démarches  se- 
crètes en  faveur  de  son  beau-père,  le  duc  de  Lorraine. 
Sixte-Quint,  sans  se  prononcer  sur  ce  point,  approuva 
la  proclamation  du  cardinal  de  Bourbon,  qui  avait  eu 
lieu  <à  Paris  et  dans  le  camp  ligueur.  Il  trouvait 
qu’elle  donnait  le  temps  nécessaire  pour  s’entendre 
avec  le  duc  de  Mayenne,  avec  le  grand-duc,  avec 
Venise,  surtout  avec  Philippe,  qui,  selon  lui,  avait 
pourtîint  aussi  un  avis  cà  donner.  «Vous  autres,  dit  il 
un  jour  à Nicolini,  l'ambassadeur  du  grand-duc  Ferdi- 
nand, vous  ne  pensez  qu’aux  affaires  d’Italie;  nous  y 
pensonsaussi,  mais,  comme  pape,  nous  devons  penser 
plus  encore  à la  religion.  Nous  devons  exterminer 
l’hérésie,  c’est-à-dire  Navarre,  et  pour  le  faire  nous 
avons  besoin  des  épaules  de  l’Espagne.  »I1  se  prononce 
dans  le  même  sens  envers  l’ambassadeur  de  Venise, 
envei-s  toutes  les  personnes  qui  l’approchent.  En  ce 
moment,  c’est  sa  pensée  intime  et  son  unique  préoccu- 
pation. « Sans  doute,  dit-il,  la  France  est  un  bon  et 
noble  royaume  qui  a^  infinité  de  bénéfices  et  nous  est 
particulièrement  cher  ; aussi  tâchons-nous  de  la  sau- 
ver, mais  la  religion  nous  tient  encore  plus  à cœur 
que  la  France.  » C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que,  Mo- 
rosini  étant  enfin  rappelé,  il  fait  choix  d’un  nouveau 
légat  dans  la  personne  du  cardinal  Gaëtani  « comme 
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parliculièrcmenl  agréable  au  roi  d’Espagne  et  en  bons 
termes  avec  lesoiitres.»  Cette  politique  nouvelle  lui  est 
fort  antipathique.  11  n’en  fait  pas  mystère;  mais  elle 
lui  semble  la  seule  possible. 

liO cardinal Gaëtani  serait  en  route  le  2 octobre,  [..a 
veille,  il  avait  reçu  scs  instructions  élaborées  par  la 
congrégation  de  France.  En  voici  les  principales  dis- 
positions* : 

' Utrinioiie  per  l'ill.  e rev.  Sigr  card.  Caèlano  Legalo  in  Francia, 
mandata  a N.  S.  (pour  l'apprubalion)  con  quelia  de.lüig.  cardinale 
S.  S.  Quatre  (Fachinetti)  snbbato,  ^settembre  a ureWI,  t.'iSO.  Arch. 
Vatic.  Niscellania  di  Francia.  I.e  P.  Tlieiner,  préfet  des  Aixhives  du 
Vatican,  a bien  voulu  me  communiquer  celle  pièce.  — Les  instruc- 
tions données  par  Tempesti,  Viladi  Sisto-Quinio,  tome  II,  p.  235,  sur  la 
foi  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  Barberini,  sont  apocryphes.  D'après  cet 
écrit,  le  pape  loue  l'entreprise  du  Pbüippe  contre  Henri  de.Nararie,  dit 
qu'il  a de  bonnes  raisons  de  la  favoriser,  cl  s’étend  sur  l'éventualité  do 
la  conversion  de  Navarre.  Contrairement  i son  caractère,  à son  langage 
habituel,  è scs  propos  sur  sa  quasi -infaillibilité  en  toutes  matières, 
rapportés  d'innombrables  fois  par  les  ambass.adeurs,Si\te-Q.uint  dirait  ; «lai 
roi  de  Navarre  pourrait  alléguer  qu'il  a abjuré  la  foi  par  peur  de  la  mort, 
laquelle  peur  peut  aussi  saisir  un  bomme  courageux,  constantem  bi- 
rtim,  et  quoi(|ue  lu  |iapc  (lui-meme)  l’ail  condamné  comme  relaps,  on 
pourrait  prouver  que  cela  s’est  fait  par  suite  d’une  eireur  de  fait,  le 
pape  pouvant  commettre  des  erreurs  de  fait.  » L’instruction  se  termine 
par  une  espèce  de  traité  de  morale  sur  les  vertus  de  la  prudence  et  de  la 
probité,  tel  qu’on  n’en  voit  pas  dans  les  correspondances  et  actes  diplo- 
matiques, mais  qui  traliit  le  goût  et  le  langage  du  dix-septième  siècle, 
auquel  appartient  ce  manuscrit,  li  en  juger  par  le  papier  et  les  caractères, 
et  auquel,  vu  le  style  et  les  locutions,  en  appartient  au.ssi  la  rédaction. 
De  plus,  la  tendance  de  cette  pièce,  décidément  favorable  h Henri  IV,  est 
diamétralement  opposée  ^ la  situation  du  moincnt  que  nous  avons  expo- 
sée d’après  les  correspondances  des  amliassadeurs.  Cela  seul  sufiirait 
pour  faire  constater  que  ce  document  est  un  des  très- nombreux 
manuscrits  fabriqués  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
dont  nous  avons  parlé  dans  l’introduction.  Knfm  lus  pièces  authen- 
tiques qu’on  va  lire,  les  véritables  instructions  tirées  des  Archives  du 
Vatican,  en  tous  points  contraires  A celles  qui  ont  été  données  par  Tein- 
pesti,  mais  un  parfait  accord  avec  la  situation  et  avec  le  langage  du  pape, 
dissipent  jusqu'au  dernier  doute  et  établissent  le  fait  important,  et  je 
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« Premièrement,  y csl-il  dit,  Voire  Seigneurie  illus- 
trissime ne  perdra  jamais  de  vue  le  but  de  celte  léga- 
tion qui  est  la  conservation  de  la  sainte  foi  catholique 
dans  tout  ce  royaume,  l’extirpation  de  l’hérésie  et  des 
hérétiques,  l’union  et  concorde  de  tous  les  princes, 
nobles  et  peuples  pour  le  service  de  Dieu,  le  bien  pu- 
blic, la  conservation  de  celte  couronne  etdece royaume, 
afin  que,  réunis  sous  un  bon  et  catholique  roi,  ils 
puissent  vivre  tranquilles  et  en  paix  dans  la  religion 
catholique.  Ce  sera  votre  tâche  de  méditer  constam- 
ment sur  les  modes  et  moyens  d’arriver  à cette  fin... 
Deuxièmement,  vous  vous  conformerez  à tous  les 
avertissements  particuliers  que  Sa  Sainteté  vous  a 
donnés  sur  ce  que  vous  aurez  à faire,  tant  pendant  le 
voyage,  qu’après  votre  arrivée  en  France,  » 

Ces  avertisaements  particuliers  sont  fournis  ensuite 
fort  en  détail  ; Le  légal  voyagera  à grandes  journées, 
verra  le  grand-duc  de  Toscane  et  lui  remettra  les  brefs 
de  Sa  Sainteté,  lui  exposera  le  but  de  sa  mission  et 
prendra  les  avis  et  conseils  de  Son  Altesse.  Il  se  ren- 
dra aussi  aux  autres  cours  d’Italie,  mais  évidemment 
ce  ne  seront  que  des  visites  de  cérémonie.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  celle  qu’il  fera  au  duc  de  Savoie.  11  lui  de- 
mandera, au  nom  du  pape,  de  concourir  avec  toutes 
scs  forces  « à celle  sainte  entreprise  ; » il  l’engagera 

crois  jusqu'ici  inconnu,  que,  immédiatement  .nprès  la  mort  de  Uenri  lit, et 
en  présence  du  ralliement  des  catholiques  royaux  autour  du  roi  de  Na- 
varre, Sixte-tjuint  s'est  franchement  et  sincèrement  dilcidé  é combattre 
Uenri  IV,  d'aliord  avec  l’aide  de  la  Ligue  et  ensuite  aussi  avec  celle  des 
adhérents  catholiques  du  roi  de  Navarre,  s'il  parvenait,  comme  il  l'cs- 
pérail,  à les  en  détacher.  On  verra  comment,  trois  mois  plus  tard,  lo 
revirement  favorable  i ce  prince  s'opéra  dans  son  esprit. 
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aussi  à éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  des  soup- 
çons aux  princes  catholiques.  A Lyon,  l’un  des  grands 
centres  de  la  Sainte  Union,  il  donnera,  à la  cathédrale 
et  avec  solennilé,  la  bénédiction  apostolique,  et  trans- 
mettra au  lieutenant  et  frère  du  duc  de  Nemours, 
le  marquis  de  Saint-Sorlin,  la  bénédiction  particulière 
du  Saint-Père.  11  convoquera  les  conseils  et  échevins  de 
cetle  ville,  et  les  encouragera,  au  nom  de  Sa  Sain- 
teté, à persévérer  dans  cette  sainte  union  des  catholi-  . 
ques. 

Il  aura  ensuite,  selon  l’élat  du  pays,  à choisir  entre 
la  route  du  Bourbonnais  ou  celle  de  la  Bourgogne.  Dans 
le  premier  cas  il  passera  par  Moulins,  Nevers,  la  Charité, 
Monlargis,  Orléans  et  Étampes.  S’il  préfère  la  route  de 
Bourgogne,  il  se  dirigera  vers  Mâcon  et  continuera  par 
Châlon,  Dijon  et  Troyes.  Pendant  son  séjour  à Lyon,  il 
s’informera  des  dispositions  de  h ville  et  du  Parlement 
de  Grenoble,  et  dans  le  cas  où  ils  seraient  en  bons  rap- 
ports avec  la  Ligue  et  les  catholiques  il  leur  enverra 
par  un  prélat  de.  sa  suite  les  brefs  de  créance  du  pape. 

11  chargera  un  autre  de  ses  prélats  d’une  commission 
semblable  pour  la  Provence,  notamment  pour  Mar- 
seille, Aix  et  Arles,  et  pour  le  I^angiiedoc,  où  il  devra 
s’aboucher  avec  le  duc  de  Montmorency.  Il  se  ren- 
dra ensuite  à Toulouse  auprès  du  maréchal  de  Joyeuse 
et  a Bordeaux,  etse  mettra  en  relation  avec  la  ville  et  le 
Parlement  ainsi  qu’avec  le  gouverneur,  le  maréchal  de 
Matignon,  s’il  est  vrai  que  ce  dernier  se  soit  prononcé 
contre  Henri  de  Navarre.  A tous  ces  personnages  et 
corps  il  remettra,  s’il  y a lieu,  les  brefs  du  Saint-Père. 
Ces  missions  particulières  devront  s’accomplir  con- 
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formémcnl  nu  but  de  la  légation  et  aux  instructions 
verbales  de  Sa  Sainteté.  Partout  où  le  légat  passera,  il 
ranimera  le  zèle  des  catholiques  et  tàchci-a  de  gagner 
les  tièdes  et  les  indécis  à la  cause  de  la  foi  et  de  la 
Sainte-Union. 

Sixte-Ouint  attache  surtout  du  prix  à agir  sur  le  duc 
de  Nevers,  l’un  des  principaux  personnages  ralliés  à 
Henri  IV.  Le  légat  est  chargé  de  s’aboucher  avec  le 
duc,  de  lui  exposer  le  but  de  sa  mission,  de  lui  donner 
la  bénédiction  et  le  bref  de  Sa  Sainteté,  d'aflirmer  Scs 
bonnes  dispositions  envers  ce  royaume  et  tous  les 
catholiques  de  France  , cl  Sa  sollicitude  constante 
pour  leur  salut;  de  lui  représenter  enlin  que 
comme  chrétien,  comme  seigneur,  comme  prince,  son 
devoir  l’oblige  d’être  avec  les  catholiques,  par  consé- 
quent de  se  séparer  complètement  des  hérétiques,  et, 
comme  il  l’a  fait  dans  d’autres  temps,  de  s’unir  avec 
les  autres  princes  et  seigneurs  catholiques,  dans  le  but 
d’exterminer  l’hérésie,  deconsei’ver  le  royaume  et  de 
faire  un  roi  qui  .soit  bon  et  zélé  catholique.  Le  Itigat 
fera  aussi  des  efforts  alin  de  détacher  le  gendre  de  Ne- 
vers,  le  duc  de  I^ngueville,  du  service  du  «prétendu» 
roi  de  Navarre. 

L’instruction  passe  en  revue  les  principcles  villes 
que  le  légal  devra  traverser,  les  prélats  et  seigneurs 
qu’il  aura  ou  à gagner  ou  à conlirmer  dans  leurs 
bonnes  résolutions. 

Il  fera  son  entrée  à Paris  avec  la  plus  grande  pom[)e 
cl  donnera,  à Notre-Dame,  la  bénédiction  apostolique. 
Si  le  roi  (le  cardinal  de  Bourbon)  est  en  liberté,  ce  sera 
avec  lui,  s’il  est  encore  prisonnier,  avec  le  iluc  de 
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Mayenne,  avec  le  Conseil  Général  de  la  lâgue  et  avec 
les  princes  qui  se  trouveront  à Paris,  qu’il  aura  à 
traiter  en  leur  ex|K>sant  le  but  de  sa  mission,  et  en  les 
assurant  «de  l’amour  paternel,  du  zèle  fervent,  du  désir 
et  de  l’intention  de  Sa  Sainteté  de  les  aider,  favoriser 
et  satisfaire  de  tous  les  moyens  dont  Elle  dispose.  » Ses 
lettres  de  créance  sont  adi-essées  au  duc  de  Mayenne  et 
au  Conseil  Général.  Il  négociera,  selon  le  besoin,  avec 
le  corps  municipal,  TUniversilé,  la  Sorbonne  et  les 
principaux  personnages.  Dyns  le  cas  où  Mayenne  serait 
abstmt,  il  n’attendra  pas  son  retour,  mais  se  mettra 
directement  en  communication  avec  lui.  En  ce  qui 
concerne  les  cent  mille  éciis  que  Sa  Sainteté  lui  a don- 
nés en  lettres  decrédit,  destinés  à la  subvention  des 
catholiques  de  la  Ligue,  et  les  sommes  qu’Elle  enver- 
rait encore,  le  légat,  relativement  au  mode  et  au  temps 
des  payements,  s’en  tiendra  aux  prescriptions  parti- 
culières de  Sa  Sainteté. 

L’instruction  passe  sous  silence  la  question  de  suc- 
cession. Un  membre  de  la  congrégation,  Facbinelti, 
avait  proposé  une  clause  concernant  l’éventualité  de 
l’élection  du  cardinal  de  Vendôme,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Bourbon.  La  congrégation  trouva  inop- 
portun de  toucher  cette  matière.  On  se  borna  à 
prescrire  au  légat  de  prendre  les  ordres  de  Sa  Sain- 
teté, le  cas  échéant.  Enfin  il  s’opposera  de  tous  ses 
moyens,  et  même  en  engageant  le  duc  de  Mayenne  à 
employer  la  force,  à la  réunion  d'un  concile  national, et, 
autant  que  possible,  à la  convocation  d’une  assemblée 
générale  des  princes  et  seigneurs  partisans  du  roi  dé- 
funt cl  maintenant  alliés  au  roi  de  Navarre. 
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Ce  document  cl  la  mention  des  sommes  considé- 
rables mises  à la  dis|)osition  du  légat  démontrent  jus- 
qu’à l’évidence  la  parfaite  ré.solution  de  Sixte-Uuint 
de  combattre  Henri  de  Navarre.  L’instruction  est  tout 
aus.si  cxjdicite  sur  l’alliance  que  le  pape  contracte 
avec  la  Ligue  : mais  elle  laisse  en  même  temps 
entrevoir  clairement  le  fond  de  sa  pensée , qui  est 
de  détacher  du  chef  des  huguenots  les  anciens  « catho- 
liques royaux,  » d’opérer  une  fusion  entre  eux  et  la 
Sainte-l'nion , de  réunir  en  un  mol  tous  les  Fian- 
«;ais  catholiques  sous  un  seul  drapeau.  C’était  une 
manière  de  tuer  la  Ligue.  Dans  ce  but  il  écrivait 
et  envoyait  sa  bénédiction  aux  uns  et  aux  autres, 
à Nevers  et  à Mayenne.  C’est  ce  qu’il  appelait  la 
neulralilé.  Il  voulait  être  neutre,  non  à l’égard  de 
Henri,  mais  entre  scs  «adhérents  catholiques  et  la  Ligue. 

Il  voulait  aussi  «autant  que  possible  se  ménager  la  li- 
l)crlé  de  scs  mouvements.  C’est  dans  ce  but,  au  moins 
aulantquc  pour  coaliser  l’Europe  catholique,  (pi’il  re- 
vint à l’idée  d’une  entente  intime  des  cours  d’Italie, 
|)rincipalement  de  Venise  et  de  Toscane.  Il  demanda  à 
la  Seigneurie  que  son  ambassadeur  en  France  ftil  tenu 
de  résider  désormais  «à  Paris,  et  d’entretenir  des  raj)- 
ports  de  conliancc  avec  h^  légal  qui  était  chargé  de  com- 
biner sa  conduite  avet  Mocenigo.  Ce  concert  qu'il  tâ- 
chera d’étcudreà  d’autres  princes  sera,  il  l’esfHire,  le 
moyen  de  contenir  à la  fois  les  velléités  aniinationa-  - 
lesdela  Ligue  et  l’amldlion  de  Philippe. 

Mais  les  nouvelles  qui  lui  ai  l ivaienlde  Venise  étaient 
peu  satisfaisantes.  La  Hcpnblique  inclinait  évidemment 
du  côté  de  Henri  IV.  Badoer  niait  le  fait  que  la  Sei- 
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gncuric  eût  donné  à ce  prince  le  titre  de  roi  ; il 
avouait  cependant  qu’ils  étaient  en  bons  termes,  ce  que 
le  [tape  ne  désapprouvait  guère,  disant  qu’il  valait  tou- 
jours mieux  adoucir  les  choses  que  les  envenimer. 
II  lui  lit,  toutefois,  pressentir  son  renvoi  de  Rome  et  le 
rappel  du  nonce  dans  le  cas  où  la  Seigneurie  recon- 
naîtrait Henri  comme  roi  de  France*. 

Dans  ces  jours,  un  acte  sanglant  de  justice,  si  on 
peut  le  qualifier  ainsi,  eut  lieu  à Rome.  Le  7 septembre 
en  sortant  de  chez  lui,  Camillo  délia  Volta  fut  ari-étc  et 
écroué  aux  prisons  de  Tordinona.  Cet  agent  du  duc  de 
Nevers,dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  appartenait 
à la  classe  de  ces  intrigants  que  l’on  rencontre  dans 
tous  les  grands  centres  politiques.  Ils  pénètrent  parles 
escaliers  dérobés  auprès  des  hommes  au  pouvoir,  leur 
apportent  les  nouvelles  du  jour  viaies  ou  fausses,  re- 
çoivent et  colportent  le  mot  d’ordre,  sauf  à être  dé- 
mentis ; ils  senent  tous  les  partis,  remplacent  quel- 
quefois par  l’esprit,  toujours  par  l’audace,  la  discré- 
tion et  la  loyauté  qui  leur  manquent,  se  rendent  utiles 
à eerlains  moments,  mais  finissent  ordinairement  jiar 
compromettre  ceux  qui  ont  l’imprudence  et  le  mau- 
vais goûtde  s’en  servir*.  Volta,  homme  d’esprit,  était 


• Micolini  au  grand-duc  Ferdinand,  ï scplcniLre  l.'iSS.  Arcli.  Flor. 
fil.  3298.  — Le  imunc  au  niùme,  23  septembre  1.389.  Ibid.  — Le 
même  au  même,  2j  septembre  1589.  Ibid.  — Le  même  au  même, 
30  septembre  1589. /Aid. — Alberto  Badocr  au  doge,2ü  août  1589.  A rcb. 
Ven.  Diip.  Rome,  /Î/.23.  — Le  même  au  même,  1"  septembre  1589. 
Ibid. — Le  même  au  même,  16  septembre  1589.  Ibid. 

* Camillo  Volta  au  duc  de  Nevers,  9 janvier  1589.  Bibl.  imp.  Paris, 
Fonds  fr.  8919.  — Volta  mande  <pi’au  Vatican  on  a appris  avec  une 
salistaclion  infinie  la  nouvelle  des  meurtres  des  Guises.  On  est  enchante 
que  Sa  Majesté  commence  5 être  roi.  On  regrette  seulement  que  le  car- 
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connu  pour  cire  mauvaise  langue.  M.  de  Pisany  eul  à 
s’en  plaindre.  Morosini  élail  en  correspondance  avec 
lui*. 

Dans  le  corps  diplomatique  son  arrcsialion  fil  quel- 
que bruit.  Les  ambassadeurs  eurent  de  la  peine  à en 
pénétrer  le  motif.  On  leur  disaitquc  cet  individu,  dans 
des  letln's  au  duc  de  Nevers  qui  avaient  élé  interceptées, 
parlait  fort  librement  de  Sa  Sainteté,  qui,  selon  lui, 
aurait  témoigné  une  grande  joie  en  apprenant  l’as- 
sassinat de  Henri  111  *.  Quelque  temps  après,  on  crut 
savoir  que  le  procès  s’instruisait  sur  ces  trois  chefs  d’ac- 


dinal  n'ail  pu  êU'c  û|>argnê  ; le  pape  et  le  sacré  collège  en  ont  eu  du 
déplaisir,  mais  on  désire  que  le  roi  ne  relâche  [>as  les  prisonniers  (!), 
qu'il  les  traite  douccinenl,  mais  qu'il  les  garde  en  otages,  en  leur  faisant 
craindre  pour  leur  vie.  C'est  un  tissu  de  mensonges  calculés  pour  plaire 
au  roi  et  au  duc  de  Nevers,  et  qui  suffiraient  pourjustificr notre  mamère 
d'en  apprécier  l’auteur. 

' Voici  un  l'xhanlillon  de  celle  correspondaiK'e.  ■ Chercher,  lui  écrit- 
il  de  Paris,  les  règles  de  la  politique  qu'on  suit  ici,  ce  serait  chercher 
les  règles  de  la  folie.  C’est  pourtant  l'ingrat  mélier  que  je  fais,  s — Et 
une  autre  fois  : « Nous  vivons  ici  sans  roi,  sans  reine,  sans  guerre,  sans 
paix  et  sans  melons  I Excusez  le  format  de  cette  lettre,  c'est  à la  fran- 
çaise et  pour  économiser  papier  et  port.  » En  revanche,  l'agent  du  duc 
de  .Nevers  donnait  a Morosini  les  nouvelles  de  Home. 

* Alberto Badoer  au  doge,  8 septembre  1589.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome, 
/1/.25.— Nicolini  au  grand-duc  Ferdinand,  8 septembre  1. 589  Arch.  Flor. 
3298.  — Le  même  au  même,  12  septembre  1589.  Ibid.  — Le  même 
au  meme,  tC  septembre  1589.  Ibid.  — Le  même  au  même,  22  sep- 
tembre 1589.  Ibid.  — Le  meme  au  même,  29  septembre  1589.  Ibid. 

— Le  même  au  même,  13  octobre  1589.  Ibid.  — Mario  Volta  au  duc 
de  Nevers.  Venise,  31  octobre  1589.  Bibl.  iiiip.  Paris,  Fond , fr.  8919. 

— Mémoire  du  duc  de  Nevers  remis  au  légat  Gaetani,  à Noyon,  par 
Salvali.  Arch.  du  duc  do  Sermoneta;  publié  dans  la  Deviie  du  monde 
catholique;  Paris.  1807.  — Awisi,  Cod.  l'rbin.  Bibl.  du  Vatican.  — 
Mgr  de  Nazareth  àCamillo  Volta,  13  août  1581.  Bild.  imp.  Paris,  Fonds 
fr.  3303.  — Le  même  au  même,  1"  septembre  1586.  Ibid.  — Pisany 
5 Henri  III,  17  novembre  1586.  — Villeroy  au  duc  de  Nevers,  11  oc- 
tobre 1586.  Ibid.  Fonds  fr.  3372. 
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cusation  : Voila  a donné  an  duc  de  Nevers  le  conseil  de 
se  rallier  au  roi  de  Navarre  ; il  a monlré  une  lellre  fa- 
briquée par  lui  el  attribuée  au  duc,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  le  pape  voit  avec  plaisir  la  France  périr  dans  le 
feu,  semblable  en  ceci  à Néron  qui  s’clail  amusé  à re- 
garder du  haut  de  sa  lour  l’incendie  de  Rome;  enfin, 
Volta  a proposé  la  convocation  d’un  concile  national 
en  France  et  l’élection  d’un  patriarche.  L’Inquisition 
étant  saisie  de  l’affaire,  les  amis  de  l’indiscret  agent 
commencèrent  à craindre  pour  sa  vie.  Son  fils  s’enfuit, 
cherchant  asile  à Venise  cl  emportant  les  chiffres  et 
les  papiers  coinpromellanis  du  père.  Celui-ci  fut 
reconnu  coupable  d’avoir  blâmé  les  actions  du  pape 
el  des  supérieurs  relatives  aux  affaires  de  France  el  d’a- 
voir entretenu  des  correspondances  avec  les  hugue- 
nots. La  nuit  du  14  octobre,  dans  la  prison  de  Tor- 
dinona,  il  eut  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud.  Le 
lendemain,  son  corps  fut  pendant  deux  heures  exposé 
au  pont  Saint-Ange,  transporté  ensuite  à Saint-Jean 
des  Florentins,  et  le  même  soir  enterré  à la  Minerve 
avec  les  honneurs  dus  aux  gentilshommes.  Cet  exemple 
d’une  sévérité  extrême  exercé  contre  un  homme  fort 
connu  passa  presque  inaperçu.  Le  cardinal  de  Sens 
seul  s’en  prévalut  pour  intimider  un  secrétaire  du  car- 
dinal de  Gondi,  évêque  de  Paris,  venu  à Rome  avec 
des  commissions  des  catholiques  royaux.  Il  lui  prédit 
le  sort  de  l’agent  de  Nevers,  el  le  pauvre  abbé,  presque 
mort  d’effroi,  se  réfugia  à l’ambassade  de  Toscane*. 

Un  événement  plus  grave  contribua  à faire  oublier 

' Mcolini  au  grand-iluc  Fenlinaml,  t-t  octolirn  1.689.  Areti.  Flor.  fil. 
3298. 

II.  -•  \1 
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le  sort  tragique  de  Volta.  C’était  l’arrivée  inopinée  du 
nonce  de  Venise.  Sans  demander  les  ordres  du  pape,  il 
avait  rompu  les  relations  diplomatiques  avec  la  Sei- 
gneurie. brouille  entre  elle  et  le  Saint-Siège  sem- 
blait donc  inévitable.  Voici  ce  qui  s’était  passé. 

Le  gouvernement  vénitien  avait  observé  dans  les 
derniers  mois,  avec  une  anxiété  croissante,  la  tournure 
que  prenaient  les  afl'aires  de  France.  11  déplorait 
les  meurtres  de  Blois,  non  par  excès  de  tendresse 
pour  les  victimes,  mais  parce  que,  avec  sa  sagacité 
habituelle,  il  en  pressentait  les  conséquences*.  Voir 
Sixte-Quint  céder  à la  pression  de  la  diplomatie  espa- 
gnole n’était  pas  le  moindre  des  dangers  qui  en  résul- 
teraient, et  qu’on  s’appliquait  à conjurer  autant  ipie 
possible.  Le  Sénat  faisait  dire  et  redireau  |)ajie’ que  s’il 
sévissait  contre  Henri  lit  (qui  vivait  encore),  les  forces 
réunies  de  celui-ci  et  du  roi  de  Navarre,  grossies  jour- 
nellement par  les  ralliements  de  seigneurs  catho- 
liques, par  la  réaction  naturelle  que  produisaient  en 
France  les  excès  de  la  Ligue,  démocratique  et  antina- 
tionale à la  fois,  que  ces  l'orccs  réunies  pourraient  se 
tourner  contre  Rome  même,  et,  en  donnant  auxTurcs 
l’occasion  de  reprendre  les  hostiliti's,  mettre  l’Europe 
à feu  et  à .sang.  X l’appui  de  ces  remontrances,  le 
Sénat  produisit  les  rapports  qu’il  recevait  de  toutes 
les  cours  cbréliermes,  et  de  Constantinople.  Il  parla 

' Son  ambassadeur,  Moevnigo,  moins  ctalrroyant.  en  mandant  cet  évé- 
nement do  Blois,  te  représonte  comme  un  aotc  de  tiaiite  sagesse  et 
d'iin|pcriouse  nécessité.  Sa  dép'jche  a été  [iul)liée  par  M.  de  Mas-I.alric  : 
Rapport  à ,V.  U comte.  Walewslti,  ministre  d'Etat,  sur  les  Archives 
de  Venise,  l’aris,  1807. 

’ Le  doge  a .Xlborto  tiadoer,  15  mai  1589.  Arcti.  Ven.  Delib.  f.  120. 
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enfin  le  lanfriige  du  bon  sens,  auquel  Sixte-Ouint  ne 
fermait  jamais  l’oreille.  « Nous  n'avons,  écrit  le  doge 
à Badoer,  qu’un  désir,  celui  de  con.scrver  la  paix  eu- 
ropéenne. Nous  ne  pouvons  croire  que  Sixte-Quint,  ce 
gl  and  iHintife,  manquera  à sa  mission,  qui  est  de  dé- 
tourner du  monde  chrétien  les  dangers  ipii  le  mena- 
cent; imitant  l’exemple  divin  de  Celui  qu’il  repré- 
sente sur  terre,  il  usera  de  clémence  et  ne  procédera 
pas  à des  actes  qui  pousseraient  le  roi  au  désespoir.  » 
Pour  la  Seigneurie,  toute  la  question  est  là.  Si  le  pape 
intervient  militaii’cment  de  concert  avec  Philippe  11, 
l’existence  de  la  t' rance  est  menacée,  la  République  ne 
pourra  garder  la  neutralité,  et  sera,  ce  qu’elle  redou- 
tait par  dessus  tout,  attaquée  par  le  sultan.  « Nous 
re.:onnaissons,  continue  le  doge,  que  tout  prince 
doit  conserver  respect  à la  sainte  Église,  c’est  la 
première  règle;  mais  il  y a des  cas  extrêmes, 
imposant  le  devoir  de  s’écarter  des  règles  et  de 
s’accommoder  aux  nécessités  du  temps  et  des  cir- 
constances. Ue  plus,  ce  n’est  pas  trop  demander 
au  Saint-Siège  que  de  le  prier  de  vouloir  bien  tenir 
compte,  quelquefois,  des  intérêts  et  passions  des 
princes,  puisqu’ils  ont  si  souvent  combattu  pour  la 
conservation  de  l'Église.  » boi’sque  la  Seigneurie  ap- 
prend la  publication  du  moniloire,  elle  ne  dissimule 
pas  son  désappointement  ' ; mais,  sans  se  décourager, 
elle  continue  ses  bons  offices  à Rome,  travaille  surtout 
à arrêter  le  pajie  sur  la  pente  fatale  qui  mène  à 
l’alliance  espagnole.  Elle  n'oublie  pas  son  illustre 
compatriote,  le  cardinal  Morosini,  traité  par  Sixte- 
* Le  doge  à Alberto  U»doer,  ‘27  mai  Arch.  Ven.  Delib,  f.  129. 
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Ouinl,  mal  informé,  avec  une  injuste  sévérité.  Elle  le 
défend  chaleureusement*,  et  faits!  bien  que  l’ancien  lé- 
gat finit  par  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  (lontife. 

Aussi  longtemps  que  le  gouvernement  vénitien  s’en 
tint  aux  représentations  amicales,  assez  bien  accueil- 
lies par  Sixte-Quint,  car  scs  antipathies  espagnoles  se 
rencontraient  avec  celles  delà  République,  les  relations 
entre  Venise  et  Rome  conservèrent  le  caractère  habi- 
tuel d’une  bienveillante  intimité.  Mais,  lorsque  le  pape 
apprit  que  la  République  entendait  agir  dans  le  sens 
de  ses  paroles,  sa  colère  éclata  soudainement.  Déjà  le 
titre  de  sérénissime,  qu’une  dépêche  du  doge  donnait 
à Henri  111,  alors  qu’il  se  trouvait  placé  sous  le  coup 
du  monitoirc,  l’avait  fort  irrité*.  Son  méconten- 
tement fut  plus  vif  encore  quand  il  sut , après  la 
mort  du  roi,  que  l’ambassadeur  de  Venise  en  Franco 
avait  reçu  l’ordre  de  se  rendre  auprès  de  Henri  de  Na- 
varre. Le  Sénat,  craignant  plus  que  jamais  l’ascendant 
croissant  de  l’Espagne  au  Vatican,  jugea  prudent  de 
s’excuser.  « Tout  sage  prince,  dit  le  doge,  pour  des 
motifs  de  bonne  politique,  cherche  à consem*r  l’amitié 
des  autres.  C’est  surtout  l’habitude  de  cette  Républi- 
que. Or  le  roi  de  Navarre  ayant,  par  des  princes  du 
sang  et  des  cardinaux,  fait  prévenir  notre  ambassadeur 
Moeenigo  du  serment  qu’après  la  mort  du  roi  lui  ont 
prêté  les  principaux  personnages,  ainsi  que  de  sa  pro- 
messe de  maintenir  la  religion  catholique  et  de  son 

• l.odogo  II  .Alberto  Badocr,  2 septembre  1589.  Arch.  Vcn.  Delih. 
f.  1A2.  — Le  même  au  mêinc,  lli septembre  1589.  Ibid.  f.  144.  — \1- 
liert'i  lladoer  au  doge,  17  mars  I.VJÜ.  Arcb.  Ven.  Disp.  Konie.  fil.  24. 

* Le  doge  à Alberto  Dadoer,  1 1)  septembre  1589.  Ibid.  Délit.  L 144. 
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désir  d’établir  de  bonnes  relations  avec  Venise,  nous 
avons  dû  répondre  à ces  avances  par  des  compli- 
ments d’usage  qui  n’engagent  à rien.  Mais  en  nous 
conformant  aux  sages  conseils  de  Sa  Sainteté,  nous 
sommes  décidé  à observer  la  marche  des  événements 
et  à nous  abstenir  de  toute  intervention.  » 

La  nomination  du  nouveau  légat,  avec  ordre  de  rési- 
der à Paris,  le  choix  de  la  personne,  son  départ  pré- 
cipité (le  pape  n’avait  pas  voulu  attendre  l’arrivée  du 
duc  de  Luxembourg  annoncé  déjà  à Rome),  enfin  la 
prétention  de  Sa  Sainteté  que  l’ambassade  de  Venise 
fût  transférée  au  siège  de  la  Ligue,  tous  ces  faits 
réunis  étaient  de  nature  à alimenter  les  méfiances  et 
les  appréhensions  de  la  Seigneurie  *.  Le  bruit  d’un 
cencerl  établi  entre  le  pontife,  Philippe  et  le  duc  de 
Savoie  prenait  de  la  consistance,  et  on  trouvait,  à 
Venise,  que  les  paroles  de  Sixle-tjuint  répondaient  peu 
à ses  actions.  « Sa  conduite,  écrit  le  doge  à Badoer,  est 
faite  pour  attirer  les  hérétiques  dans  le  camp  des 
catholiques  royaux,  et  pour  augmenter,  au  lieu  de  les 
conjurer,  les  dangers  d’une  conllagralion  générale.  » 
Ces  plaintes  ne  s’adressent,  d’ailleurs,  qu’à  l’ambas- 
sadeur. Plies  doivent  à peine  transpirer  dans  le  lan- 
gage respectueux  que  celui-ci  tiendra  au  Saint-Père. 
II  l’éclairera,  mais  il  n’aura  garde  de  l’irriter,  car  si 
on  l’irrite,  on  le  pousse  dans  les  bras  de  l’Espagne  ; 
mais  si  on  ne  l’éclaire  pas,  il  s’y  laissera  peut-être 
glisser,  faute  de  connaître  la  situation,  telle  que  la  Sei- 
gneurie la  juge  à son  point  de  vue,  telle  que  Badoer 
est  chargé  de  la  faire  apprécier  à Rome. 

■ Lüdogc  à Alberto  Badoer, 7 octobre  158b.  Arch.  Ven.  Delib.  !.  1 18. 
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Pendant  que  la  (lij)lomalic  vénitienne  usait  au  Va- 
tican des  précautions  oratoires  nécessaires,  ménageait 
le  tempérament  colérique  de  Sixte-Quint  et  les  senti- 
ments religieux  du  préIre,  combattait  sourdement,  mais 
• activement  le  travail  du  parti-espagnol  et  des  agents  de 
la  Ligue,  le  nonce  à Venise,  Mgr  Matteucci,  moins 
pénétrant  ou  craignant  de  déplaire  s’il  se  montrait 
coulant,  crut  bien  faire  en  se  portant  à un  acte 
d’éclat. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  M.  de  Maisse 
l’ancien  représentant  du  roi  défunt,  avait  reçu  de  Henri 
de  Navarre  l’ordre  de  déployer  le  caractère  d’ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  la  République.  Le  nonce 
s’empressa  d’intimer  au  doge  que,  si  cegentilbomme 
français  paraissait  aux  cérémonies  publiques  qui  de- 
vaient, ce  jour-là,  avoir  lieu, lui,  Mgr  Matteucci  quitte- 
rait Venise  par  ordre  du  pape.  M.  de  Maisse  n’ayant 
pas  encore  remis  ses  lettres  de  créance,  on  en  prit  pré- 
' texte  pour  ne  pas  l’inviter.  Peu  de  jours  après,  il  an- 
nonça l’arrivée  de  ses  papiers  et  demanda  une  audience 
solennelle  ('n  qualité  d’ambassadeur  de  Henri.  Dès  le 
lendemain,  Mgr  Matteucci  se  présenta  au  collège  et 
demanda  à savoir  si  le  Sénat  entendait  traiter  avec  le 
représentant  de  Navarre.  H termina  « son  office  inso- 
lite et  fort  extraordinaire  » par  une  protestation  éven- 
tuelle contre  l’ailmission  de  M.  de  Maisse.  Par  suite  de 
cet  incident  gi’ave  qui,  dit  le  doge,  « a troublé  nôtre 
j\me,  » Radoer  est  chargé  de  dire  à Sa  Sainteté  « que  la 
Seigneurie  est  toujours  décidée  à travailler  au  main- 
tien de  la  paix,  si  elle  était  menacée,  et  à garder  la  neu- 
tralité, mais  décidée  aussi  à user  de  ses  droits  de  sou- 


LA  LIGUE. 


2C5 


verainelé,  ù recevoir  cl  écouler  les  ambassadeurs  des 
princes  ëlraiigers  ; à suivre  en  ceci  l'exemple  des  pon- 
lifes  el  de  l’Empereur  qui,  lui  aussi,  a reçu  les  agents 
du  roi  de  Navarre.  » Pour  donnera  ce  sujet  des  expli- 
cations ultérieures,  un  ambassadeur  extraordinaire 
sera  envoyé  auprès  du  Saint-Père 

Mgr  Matteueci  venait  de  faire  .sa  protcslation.il  sor- 
tit du  collège  lorsque  M.  de  Maisse  y fut  reçu  en  au- 
dience solennelle.  Le  .soir,  sans  prendre  congé,  sans 
avertir  le  gouvernement  de  son  déjtarl,  le  représentant 
du  pape  quitta  Venise  se  rendant  à Rome ’. 

On  comprend  la  seu.salion  que  ce  départ  produisit 
dans  le  sein  du  conseil  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
population.  \jC  même  jour,  des  courriers  de  cabinet 
furentexpédiés  jiour  Prague,  Madrid,  Turin  elFlorence, 
portant  aux  ambassadeurs  de  la  Seigneurie  l’ordre  de 
faire  connaître  à l’Empereur,  au  roi  d’Espagne,  au 
grand-duc,  au  duede  Savoie  ou,  s’il  était  absent,  à l’in- 
fante, el,  par  le  secrétaire  vénitien  résidant  à Milan,  au 
duc  de  Terranuova,  les  faitsquenous venons  de  relater, 
l'admission  de  l’envoyé  de  Henri  el  le  départ  du  nonce. 
L’ambassadeur  d’Espagne  fut  invité  à paraître  au  col- 
lège pour  y recevoir  une  communication  analogue. 
Dans  ces  exposés,  rédigés  avec  une  admirable  lucidité, 
fort  mesurés  dans  les  termes  et  variant  de  langage, 
sans  s’écarter  de  la  vérité,  selon  les  dispositions  des 
princes  auxquels  ils  sont  destinés,  le  Sénat  forme 
des  vœux  pour  la  conservation  de  la  paix,  annonce  sa 
ferme  intention  de  garder  la  neutralité,  en  cas  de 

• I.e  (tofre  à AlbciloBadoor,  1 1 octnbrf  Arch.  Ven.  Delib.  f.  149. 

* Le  inèciic  au  mèinc,  14  octobre  IdXÔ.  Iliid.  f.  152. 
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guerre,  et  soulienl,  surtout  vis-à-vis  de  Philippe,  que 
l’admission  de  l’ambassadeur  de  Henri  n’estqu’unacte 
de  courtoisie  internationale  qui  n’engage,  en  aucun 
sens,  la  politiquede  la  Hépublique.  C’est  le  point  essen- 
tiel, et  en  même  temps,  il  faut  en  convenir,  la  partie 
faible  de  ces  documents 

A liConardo  Donalo,  l’ancien  ambassadeur  auprès  de 
Grégoire  XIII,  que  le  lecteur  a -vu  complimenter  Sixte- 
Ouint  à l’occasion  de  son  avènement,  incombe  la  mis- 
sion délicate  d’apaiser  les  colères  du  pontife  et  de  le  re- 
tenir, si  cela  est  encore  possible,  dans  une  attitude  de 
neutralité.  Il  a l’ordre  de  faire  connaître  les  faits  et 
d’user  des  arguments  connus,  de  défendre  le  gouver- 
nement vénitien  contreles  interprétations  malveillantes, 
de  relever  surtout  les'dangers  d’une  guerreavec  le  sul- 
tan, dont  les  troupes  se  concentrent  sur  les  frontières 
de  Pologne,  dont  les  ports  offrent  le  spectacle  alarmant 
d’une  activité  inusitée,  qui  prépare  évidemment  une 
expédition  maritime,  qui  semble  résolu  à envahir  l’A- 
driatique *.  La  conduite  du  nonce  est  blâmée  avec  me- 
sure, mais  sévèrement.  La  protestation  comminatoire 
est  une  atteinte  portée  aux  droits  de  souveraineté,  à ce 
trésor,  inestimable  et  transmis  de  génération  en  gé- 
nération, de  la  république  de  Saint-Marc.  S’il  y a des 
princes  intéressés  au  maintien  de  l’indépendance  de 
Venise,  ce  sont  les  souverains  d'Italie,  et  aucun  d’eux 
ne  l’est  plus  que  le  pape.  En  agissant  comme  elle  a fait. 


< Le  doge  ii  l'ambassadeur  de  Venise,  Prague,  14  octobre  1589. 
Arcli.  Ven.  Delib.  f.  155. — Ibid.  Espos.,  communiqué  h l'ambassadeur 
'Espagne  ï Venise,  14  octobre  1589.  f.  154. 

‘Instructions  de  Leonardo  üonalo,  21  octobre  1589.  Ibià.  Delib.  i.  156, 
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en  donnant  au  roi  de  Navarre  le  litre  de  roi  de  France, 
en  admettant  en  sa  nouvelle  qualité  M.  de  Maisse,  la 
Seigneurie  a non-seulement  exercé  un  droit,  elle  a 
aussi  agi  avec  prudence  ; ellen’a  faitquesuivre  lesuset 
coutumes  consacrés  par  le  droit  des  gens  ; elle  s’est  con- 
formée à d’illustres  exemples,  à ceux  qui  onl  été  donnés 
par  des  papes  et  par  des  empereurs  ; elle  a suivi  une 
maxime  incontestable  de  politesse  internationale,  qui 
veut  qu’on  reçoive  gracieusement  même  les  envoyés 
des  puissances  avec  lesquelles  on  se  trouve  en  guerre. 
Le  Saint*Père  n’objeole  pas  à ce  que  la  République 
accueille  M.  de  Maisse  comme  ambassadeur  du  roi  de 
Navarre,  mais  il  s’oppose  à sa  réception  comme  am- 
bassadeur de  France.  La  Seigneurie  ne  saurait  admet- 
tre cette  nuance.  Ce  n’est  pas  à elle  «à  s’arroger  le  droit 
de  résoudre,  implicitement,  la  question  de  succession 
dans  ce  royaume  ; ce  serait  en  outre  manquer  à tousses 
devoirs  si,  par  une  semblable  prétention,  elles’allirait 
les  ressentiments  de  Henri,  proclamé  roi  par  l’ar- 
mée sous  les  yeux  et  du  consentement  du  roi  mou- 
rant, salué  par  les  acclamations  des  princes  du  sang, 
des  cardinaux,  de  beaucoup  de  prélats,  d’une  grande 
partie  de  la  noblesse  de  France  ; désireux  et  solennel- 
lementobligé  de  conserver  la  religion  catholique;  tout 
disposé  aussi  à l’embrasser  lui-même  ; donnant  l’es- 
poir fondé  qu’il  lui  sera  possible  d’apaiser  les  troubles 
de  France,  mais  redoutableau  dernier  point,  si  on  lui 
ferme  les  voies  de  la  réconciliation  ; si,  poussé  au  dés- 
espoir, renforcé  par  les  hérétiques  allemands , par 
ceux  qu'on  voit  journellement  grossir  les  rangs  des 
siens,  il  tournait  ses  armes  contre  les  princes  catholi- 
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qucs,  s’il  clierclutil  le  salul  dans  une  conflagration  qui 
embraserait  la  chrétienté,  mais  dont  l’Italie  et  Rome 
seraient,  sans  aucun  doute,  les  premières  victimes. 
Telles  étaient  les  instructions  de  l’ambassadeur  ex- 
traordinaire. Pour  faciliter  son  début,  M.  de  Maisse 
fut  prié  de  ne  pas  paraître  aux  cérémonies  publiques. 

Pendant  que  la  Seigneurie  s’étudiait  à éviter  une 
brouille  avec  Rome,  les  événements  marchaient  en 
France,  non  sans  réagir  quelque  peu  sur  les  dispositions 
de  Sixte-Quint.  Parfois  l’éventualité  de  la  conversion 
de  Henri  s’offrait  à son  esprit  sous  des  couleurs 
moins  défavorables  (jue  par  le  pssé,  alors  que  ce 
prince  représentait  la  cause  des  huguenots,  qu’il  ne 
pouvait  espérer  la  victoire  que  par  leur  concours, 
que  cette  victoire  impliquait  celle  de  lu  religion  pro- 
testante. Le  ralliement  de  tant  de  membres  de 
la  haute  aristocratie  et  de  la  noblesse  de  France 
avait  modifié  la  situation;  s’il  remporte  la  victoire, 
c’est  à eux  qu’il  la  devra  en  grande  partie.  Sa  con- 
version en  serait  la  conséquence  naturelle.  Elle  ne 
serait  pas  nécessairement  feinte,  car  elle  ne  serait 
plus  un  moyen  de  réussir,  puisque  les  catholiques 
ne  la  lui  ont  pas  demandée  avant  d’accourir  sous 
ses  drapeaux.  .V  la  rigueur,  elle  pouvait  être  sin- 
cère, et  c’était  pour  la  conscience  du  pontife  le 
point  essentiel.  D’ailleurs,  Henri  vaincra,  cela  est 
prohable;  sans  l’inttirvenlion  de  l’Espagne,  cela  est 
même  certain;  et  l’intervenlion  sera  pins  difficile  à 
motiver  après  que  Henri  aura  abjuixî  ses  erreurs  et 
ohlenii  le  pardon  <lu  chef  de  l’Eglise.  Un  moment, 
mais  un  moment  .seulement,  Sixte-Quint  entra  dans 
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CCI  ordre  d’idées  ; sans  démentir  son  langage  de  la 
veille,  il  se  montra  moins  inaccessible  aux  arguments 
des-  amis  de  Henri  IV. 

A son  retour  de  Sermoneta,  d’une  de  s(‘s  courtes  et 
rares  excursions,  on  s’aperçut  de  ce  revirement  qui, 
d’ailleurs,  ne  devait  pas  se  soutenir*.  Le  pape  avait  d’a- 
bord insisté  pour  que  la  République  ne  traitât  pas  avec 
l’ambassadeur  du  roi  de  Navarre,  |)uis  il  admit  qu’elle 
pût  traiter  avec  lui,  mais  non  lui  reconnaître  la  qua- 
lité d’ambassadeur  du  roi  de  France.  Maintenant  il 
faisait  même  celte  concession,  mais  à la  condition  que 
M.dcM  aisse  n’ei'il  passa  résidence  permanente  à Venise. 

Mgr  Malteucci,  en  quittant  sa  nonciature,  avait 
couru  la  poste  jour  et  nuit  et  à franc  étrier.  Il  était  ar- 
rivé pendant  l’absence  du  pape  qui,  à son  retour,  se 
montra  mécontent  de  sa  conduite  et  ne  voulut  |>as  le 
voir.  Il  ne  s’en  cacha  pas  à Badoer  et  celui-ci  suggéra 
l’idée  de  le  renvoyer  à Venise.  C’était,  dit-il,  la  meil- 
leure satisfaction  à donnera  la  Seigneurie.  Sans  réflé- 
chir un  instant,  Sixte-Quint  sonna  et  dit  à Mgr  Rerli- 
noro,  son  c.amérier  secret  : « Faites  savoir  à l’ar- 
chevêque Matleucci,  que,  puisqu’il  est  venu  inmgnilo 
parla  poste,  il  s’en  retourne  de  la  même  façon;  qu’il 
monte  à cheval  tout  de  suite;  queexi  soir  nous  voulons 
.savoir  s’il  est  parti  et  que  nous  n’admettons  pas  de  ré- 
plique. » Evidemment,  il  était  mieux  disposé.  A la  fin 
dt“  celle  audience,  la  causerie  prit  une  tournure  impor- 
Linte,  et  dépassant  toutes  les  espérances  d’Alberto  Ba- 
duer.  Sixlc-Qiiint  maintint  loujoui's  qu’il  ne  fallait  pas 

' .\ll«*rlo  Rfidocrau  itoÿc.  21  oclobri'  15S9.  Arcli.  Ven.  Dis)).  Hume. 
fil.  2i. 
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admettre  un  ambassadeur  de  France  ordinaire  ; que 
l’Empereur  en  agissait  de  même,  qu’il  n’avait  pas  ré- 
pondu aux  lettres  durai;  qu’il  croyait  même  avoir 
commis  un  péché  en  les  lisant,  mais  que,  sur  ce  point. 
Sa  Majesté  Se  trompait  puisqu’on  ne  pouvait  pocher 
involontairement;  cl  il  ajouta  et  répéta  plusieurs  fois: 
« La  Hépuhliqiie  a une  belle  occasion  de  conseillera 
Navarre  de  se  réconcilier  avec  l’figlise.  S’il  le  fait,  il 
sera  comblé  de  faveurs,  et  nous  l’embrasserons  tous  à 
la  fois.»  Pendant  ces  épanchements  intimes,  le  mal- 
heureux archevêque  monta  à cheval  pour  regagner 
son  poste  avec  la  môme  diligence  qu’il  avait  mise  à 
s’en  éloigner'. 

K la  satisfaction  de  l’ambassadeur  de  Venise  répon- 
dait le  mécontentement  de  celui  d’Espagne.  Un  mol 
de  ce  dernier  produisit  un  certain  effet  sur  Sixte-Quint, 
et  lui  fit  presque  regretter  d’avoir  renvoyé  son  nonce. 
« Si  M.  de  Maisse  est  admis,  avait  dit  le  représentant 
do  Philippe,  mon  maître  et  le  duc  de  Savoie  rapjicllc- 
ront  leurs  ministres  de  Venise,  cl  l’on  n’y  verra  plus 
que  les  représentants  du  pape  et  d’un  prince  hérétique 
relaps*.  » Ce  trait  porta.  Dans  le  consistoire  suivant, 
Sixte-Quint  excusa  le  renvoi  de  Mgr  Malteucci  par  le 
fait  qu'il  avait,  en  parlant,  agi  de  sa  propre  autorité. 
11  ajouta  être  décidé  à le  rappeler  dans  le  cas  où  M.  de. 
Maisse  serait  admis  comme  ambassadeur-résident  à 
Venise.  La  grande  majorité  du  sacré  collège  approuva 
cette  résolution,  et  le  cardinal  Cornaro  courut  chez 

' l.e  (loge  !i  r:iinti:i$sa(leur  de  Venise,  à Prague,  28  octobre  1589. 
Arcli.  Ven.  Delib.  f.  159. 

’ Alberto  Badoer  au  doge,  24  octobre  1589.  Ibid.  Disp.  Rome.  fil.  25. 
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Badocr  pour  lui  raconter  ce  qui  s’élail  passé  au  con- 
sistoire et  un  entretien  qu’il  avait  eu  avec  le  Saint- 
Père.  « Vous  autres,  Messeigneurs  les  Vénitiens,  lui 
avait-il  dit,  vous  nous  avez  mis  l’esprit  en  grand  tra- 
vail quoique  vous  ayez  la  réputation  d’être  prudents, 
lents  dans  vos  résolutions,  et  habiles  dans  les  choses 
douteuses  cà  tirer  parti  du  bénéfice  du  temps.  Nous 
avons  vu  certaines  gravures  qui  représentent  de  vieux 
Vénitiens  ayant  des  lunettes  sur  le  nez  et  regardant 
faire  les  autres,  et  nous  avons  entendu  dire  que  les 
Vénitiens  aiment  à se  tenir  à la  fenêtre  avec  la  pa- 
pauté. Et  maintenant  ils  agissent  avec  précipitation, 
veulent  recevoir  un  ambassadeur-résident  d’un  héré- 
tique excommunié,  faire  ce  qu’aucun  autre  prince, 
grand  ou  polit,  n’a  fait!  Où  est  la  prudence  de  ceux 
qui  SC  déclarent  pour  un  homme  qui  a encore  les 
armes  à la  main,  dont  la  victoire  et  la  fortune  finales 
sont  encore  incertaines?  On  allègue  (jue  des  princes 
chrétiens  négociaient,  sans  encourir  les  censures,  avec 
la  reine  d’.Vngleterrc  ; mais  Élisabeth  a été  couronnée 
catholique  et,  quoique  déclarée  privée  de  son  royaume, 
n’en  a jamais  perdu  la  posse.ssion.  Nous  aimons  et 
respectons  la  République  ; nous  savons  qu’il  y a à 
Venise  de  bravos  gens,  mais  il  y a là,  aussi,  des  mé- 
chants, et  les  bons  vieux  se  laissent  intimider  par  la 
loiitc  la  prudence  requise.  iVa**-* 
'lato,  qui  sait  si  bien  défewlA' 
lais  l’éloquence  ne  su(St  /as 
■s  raisons.  Nous  natnnsrhH 

',  excepté  ce  qui  touck'i  h 
s pas  voulu 


jeunesse,  qui 
aller: 
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parce  que  nous  ne  voulions  pas  le  mellie  au  désespoir  ; 
parce  que  nous  voulions  laisser  la  porte  ouverte  à une 
transaction,  ce  que 'nous  ne  pouvons  plus  faire  main- 
tenant, à moins  qu’il  ne  tente  des  démarches  auprès  de 
nous  ; mais,  à notre  avènement,  la  bulle  était  faite,  on 
n’avait  qu’à  mettre  le  nom  de  Sixte-Ouint  à la  place 
de  celui  de  Grégoire.  Dieu  nous  a toujours  protégé,  il 
nous  protégera  aussi  dans  le  cas  où  nous  serions  oblige 
de  faire  quelque  démonstration  contre  la  Seigneu- 
rie'. » 

Le  bruit  qu’avait  causé  le  renvoi  de  Mgr  Matteucci 
ne  s’apaisait  pas.  Ce  fut  sous  l’impression  des  dé- 
cbaînemeiits  violents  de  la  faction  espagnole  que  le 
pape,  dans  un  autre  consistoire,  blâma  la  conduite  de 
la  Seigneurie.  Mais,  vis-à-vis  de  Badoer,  ses  colères  ofli- 
cielles  se  calmèrent;  sa  vraie  et  profonde  affection  pour 
Venise  transpira,  et  œ qui  frappa  le  plus  son  intelli- 
gent interlocuteur,  c'est  que  l’idée  d’uiie  réconcilia- 
tion à préparer  par  les  soins  de  la  Seigneurie  et  par 
l’intermédiaire  de  M.  de  Maisse  semblait  de  plus  en 
plus  s’emparer  de  son  esprit.  Dans  ces  enlretiens, 
l’ambas-sadeur  déploya  une  finesse,  un  tact  et  une  pré- 
sence d’esprit  admirables.  Le  Saint-l'ère  lui  demanda  ; 
« La  Seigneurie  aura  t elle  plus  de  respect  pour  un  roi 
hérétique  excommunié,  que  pour  le  chef  del’Église?  — 
Votre  Sainteté  Se  laissera-t-Elle  entraîner  à faire  les 
affaires  d’autrui?  — Certes,  non,  » répondit  le  pape  en 
se  plaignant  vivement  des  diligences  terribles  et  fasti- 
dieuses que  certains  ambassadeurs  faisaient  auprès  de 
lui.  En  louchant  une  corde  aussi  sensible,  en  parlant  de 

' Annexe  du  rapjMirt  précité  d'AlbcrIo  Büdoer  au  doge, 21  octobre  1 à89. 
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la  pression  exercée  par  Olivarès,  en  exploitant  les  sus- 
ceptibilités secrètes  et  si  profoiulément  enracinées  du 
pontife,  Badoer  parvint  à conjurer  l’orage,  à emjiècher 
toute  nouvelle  démonstration  désagréable  et  à préparer 
le  terrain  à Lconanio  Donalo*. 

L’attitude  de  la  république  de  Venise,  de  plus  en 
plus  favorable  à Henri,  avait,  on  s’en  souvient,  excité 
le  mécontentement  de  Philippe  II.  Soit  par  son  am- 
bassadeur à Mailrid,  .soit  jiar  Badoer,  toujours  aux 
petits  soins  auprès  du  terrible  comte  d’OIivarès,  la 
Seigneurie  tâchait  de  se  justifier.  Contarini*,  admis 
enfin  à l’audience  du  roi  callioliijue,  expliqua  la  po- 
litique de  son  gouvernement,  non  sans  toucher  quel- 
ques mots  des  empiétements  du  pape  sur  le  terrain  du 
pouvoir  temporel  des  princes.  Il  savait  que  c'éLiit  une 
manière  de  plaire  à Philippe.  Celui-ci  le  reçut  gra- 
cieusement et  avec  cette  affabilité  froidement  cour- 
toise qu’il  témoignait  toujours  aux  représentants 
des  cours  étrangères  dans  les  rares  occasions  où  ils 
pouvaient  le  voir.  Pas  un  mot  de  reproche  ne  tomba 
de  ses  lèvres,  rien  qui  indiquât  son  intention  d’en- 
trer en  discussion.  Ce  n’était  pas  métier  de  roi  ; c’était 
aux  ministres  de  traiter  les  affaires  et  non  aux  sou- 
verains. A l’étudié  et  long  exposé  du  diplomate  véni- 
tien il  répondit  par  de  vagues  paroles.  Toutefois, 
deux  observations  qu’il  y glissa  frappèrent  Conla- 
rini.  « Dans  les  affaires  de  France,  dil-il,  il  s’agit 

• Atbertn  Dodoer  au  >logn,  28  octobre  t.%89.  Arch.  Ven.  tH’j/i.Roinc. 
fil.  25.  — Le  nidme  au  im'ine.  50  oclobre  t589.  Ibid. 

* Tomaso  Contarini  an  doge.  Madri  tôdécembre  1589.  .Arcji.  Ven. 
Disp.  Espagne,  fil,  2t. 
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de  questions  de  foi.  C’est  ce  qui  fait  leur  impor- 
tance. » C’était  dire  ; Mon  parti  est  pris.  J’appuierai 
la  lâgue  jusqu’au  bout,  car  c’est  une  question  de  foi, 
et  sur  les  questions  de  foi  la  transaction  est  impossible. 
Au  sujet  de  l’envoi  de  Donato  à Venise,  il  exprima  la 
conviction  que  cet  amba.ssadcur  réu.ssirait  facilemen 
à aj)aiscr  le  Saint-Père.  Le  ton  légèrement  sarcastique 
dont  ces  paroles  furent  prononcées  laissa  à Contarini 
l’impression  que  le  roi  croyait  l’entente  entre  Venise 
et  Home  plus  solide  et  plus  complète  qu’on  ne  le  pen- 
sait généralement.  Ces  deux  petites  phrases  produisi- 
rent sur  le  représentant  de  la  Seigneurie  plus  d’effet 
que  les  vociférations  du  public  madrilène,  alors  fort 
excité  contre  la  République,  que  les  péroraisons  fulmi- 
nantes des  prédicateurs,  que  les  véhémentes  remon- 
trances du  secrétaire  <l'filat. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  lin  de  novembre  que  le  Nestor 
de  la  diplomatie  vénitienne,  si  impatiemment  at- 
tendu, arriva  à Rome.  Accompagné  de  Badoer,  il  fut 
aussitôt  admis  à l’audience.  L’accueil  fut  gracieux  et 
cordial'.  Un  discuta  de  part  et  d’autre  l’affaire  deM.de 
.Maisse,  en  se  prévalant  des  arguments  que  le  lecteur 
connaît.  «Comment,  s’écria  le  pape,  les  bons  vieux  sages 
ont-ils  pu  faire  cette  escapade?  Ils  ne  sont  pourtant 
|)as  assez  btHes  pour  vouloir  se  permettre  ce  qu’aucun 
autre  prince  n’a  fait!  » 11  en  revint  aux  besicles,  em- 
blème de  la  prudence  vénitienne,  ne  ménagea  pas  le 
blâme,  mais  sans  s’emporter  et  parlant  avec  bonhomie, 
avec  le  lai.sscr-al  1er  d’un  fidèle  et  véritable  ami,  fâché  des 

' .yberin  Badoer  et  Leonardo  Donalo  au  doge,  25  novembre  1589. 
Arcli.  Ven.  Üisp.  Boiiie.  /il.  25. 
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fautes  commises,  mais  ne  demandant  pas  mieux  que 
d’aider  à les  réparer.  Des  deux  côtés  on  eut  garde 
de  rien  dire  de  désobligeant  pour  le  roi  Philippe. 
Cependant  les  ambassadeurs,  en  se  plaignant  des 
bruits  malveillants  répandus  à dessein,  firent  une 
légère  allusion  à la  diplomatie  espagnole.  Sixte-Quint 
s’empressa  d’affirmer  que  le  comte  d’OIivarès  sc  mon- 
trait toujours,  à l’égard  de  la  Seigneurie,  animé  des 
meilleures  disposilions.  Ces  réticences  mutuelles 
prouvent  combien,  dans  cette  crise,  l’ascendant  espa- 
gnol prédominait  dans  le  camp  catholique.  Donato  et 
Badoer  tinrent  surtout  à sonder  le  pontife  sur  le  fond 
de  sa  pensée  relativement  à la  conversion  de  Henri, 
et  II  ne  peut  pas  être  désagréable  à Sa  Sainteté,  dirent- 
ils,  de  savoir  à Venise  un  agent  de  Navarre.  Ce  sera 
pour  la  Seigneurie  un  moyen  d’interposer  ses  bons 
offices  ^ » C’était  au  fait  la  pensée  de  Sixte-Quint.  11 
l’avait  lui-même  déclaré  plusieurs  fois  à Badoer,  mais 
il  ne  voulait  pas  se  laisser  engager,  indirectement, 
0lÿans  une  transaction  avec  Henri , à l’insu  et  en 
dehors  de  la  diplomatie  espagnole.  11  répondit  : «Non, 
nous  ne  demandons,  nous  ne  voulons  pas  que  la  Sei- 
gneurie s’entremette  auprès  de  Navarre.  Cela  produirait 
l’effet  contraire,  rendrait  cet  homme  plus  prétentieux  et 
plus  orgueilleux  qu’il  n’est.  Trois  ont  été  excommuniés  : 
le  roi  défunt,  le  prince  de  Condé,  enfin  Navarre.  Les 
deux  premiers  ont  misérablement  fini.  Navarre,  nous 
n’en  avons  pas  le  moindre  doute,  finira  comme  eux*!  » 

* ■ Il  che  toccassimo  in  due  parole  per  lenlare  se  essa  havessc  queslo 
coocctlo.  » 

* «Tre  sono  stati  scoinmunicati  : il  Ré  passato,  il  Principe  di  Condé  cd 

18 


lU 


274 


SIXTE-QUIM. 


L’audience  a duré  deux  heures  el  demie  cl  les  deux 
atnbassadeurs  serelirenl  avec  l impression  qu’à  moins 
d’incident  imprévu,  le  pape  ne  rempra  pas  avec  Ve- 
nise. « 11  est  plein  de  bon  sens,  écrivent-ils  au  doge,  il 
a les  affaires  de  la  République  grandement  à cœur, 
scs  inlérèls  sont  conformes  aux  nôtres,  et  de  part  el 
d’autre  on  lâchera  d'aplanir  le  différend.  » 

La  seconde  audience  fut  moins  satisfaisante.  Donalo 
avait  débuté  par  demander  la  permission  de  retourner 
à Venise.  Ses  explications  contentaient  Sa  Sainteté,  il 
aimait  à l’espérer,  sa  mission  était  donc  remplie.  Mais 
le  pape  ne  l’entendait  pas  ainsi.  Une  longue  discussion 
s’engagea.  Ce  furent  d’innombrables  redites,  Sixte- 
Quint  s’animant  de  plus  en  plus,  pendant  que  les  am- 
bassadeui-s  gardaient  leur  sang-froid  au  milieu  de  l’o- 
rage. « Vous  avez  peur  de  Navarre  ! El  pourquoi? 
Voyons,  causons  un  peu  entre  nous  ! 11  aura  beaucoup  à 
faire  pour  se  faire  accepter,  pour  apaiser  la  France 
remplie  de  factions  et  de  troubles.  La  République  n’a 
rien  à craindre  de  lui.  Nous  la  défendrons,  s'il  le  faut,, 
avec  notre  argent,  avec  nos  soldats;  nous  ne  manquons 
ni  de  l’un  ni  des  autres.  Nous  pouvons  vous  faire  plus 
de  bien  que  lui  ne  peut  vous  faire  de  mal.  Le  roi  ca- 
tholique a fait  sa  pragmatique  sur  les  litres.  C’était  une 
offense  à notre  dignité,  et  il  l’a  révoquée.  Le  gouver- 
neur deCaeIca  exigé  que  nos  galères  saluassent  le  fort 
les  premières.  Nous  lui  avons  envoyé  un  interdit,  et 
aurions  fait  pis  que  cela,  si  le  roi  catholique  n’avait  ar- 

il  Nar.irro.  Due  sono  malamenlc  morti,  il  tcrio  ci  traTaglia  c Uio,  per 
noslro  eserciiio  lo  mantiene,  ma  finira  ancor  esso,  c terminerb  male 
comc  gli  jltri,  non  ilubbiliaino  punlo  <H  lui.  » 
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range  l’affaire  à noire  satisfaction.  Pourquoi  l’a-t-il 
fait?  Par  peur?  Mais  nous  sommes,  par  rapport  aux 
forces  ma lcrielles,  une  mouche  et  lui  un  éléphant.  11 
l’a  fait  par  déférence  pour  le  vicaire  du  Christ  sur  la 
terre.  Voilà  comment  devraient  faire  ces  bons  vieux  sa- 
ges dont  chacun  serait  capable  de  gouverner  un  monde. 
Nous  ne  demandons  pas  que  Maisse  soit  chassé  ou  ne 
soit  pas  reçu  au  collège,  mais  seulement  qu’il  ne  soit 
pas  reçu  avec  tous  les  lapis,  avec  tous  les  honneurs  dus 
aux  ambassadeurs  de  France.  Ce  serait  une  atleinte  por- 
tée à notre  dignité,  un  encouragement  donné  à Navarre, 
qui  est  hérétique  et  excommunié,  un  dommage  inflige 
aux  catholiques.  » 

Les  ambassadeurs  sortirent  du  cabinet  du  pape  fort 
inquiets,  mais  ne  désespérant  pas  encore  d’une  bonne 
solution.  Évidemment,  le  Saint-Père  ne  comptait  pas 
rompre,  mais  il  exigeait  qu’il  fût  constaté  par  quelque 
marque  extérieure,  si  futile  qu’elle  fût,  que  la  Répu- 
blique n’cnlendait  pas,  la  seule  et  la  première  entre 
les  puissances  catholiques,  procéder  à la  reconnais- 
sance de  Henri  comme  roi  de  France.  Les  ambassa- 
deurs le  comprirent  ainsi  et  s’étudièrent  à trouver  le 
moyen  de  satisfaire  le  pontife.  Dans  les  transactions 
diplomatiques  il  arrive  souvent  que  des  intérêts  de 
premier  ordre  se  débattent,  sous  le  déguisement 
d’une  question  secondaire,  sinon  minime.  Ici  il  s’agis- 
sait de  la  succe.ssion  en  France,  de  la  conservation 
de  la  religion  catholique  dans  ce  ]>ays,  de  la  situa- 
tion de  l’Europe,  de  l’indépendance  du  Saint-Siège. 
Si  Venise  reconnaît  Henri  isolément,  avant  que  celui- 
ci  ait  abjuré,  on  entre  dans  une  nouvelle  et,  aux  yeux 
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du  chef  de  l’Église,  dans  une  mauvaise  phase.  Ne  pou- 
vant résoudre  la  question  conformément  à ses  désirs,  il 
cherche  à l’ajourner.  Il  fallait  donc  arrêter  la  Républi- 
que, mais  il  fallait  l’arrêter  sans  se  brouiller  avec  elle, 
car  si  on  se  brouillait,  on  ne  l’arrêtait  pas.  Ici  celle 
grave  complication,  la  plus  grave  du  temps,  nous  le 
répétons,  se  présentait  sous  la  forme  d’une  querelle  d’é- 
tiquette. Un  tapis  de  plus  ou  de  moins  pouvait  décider 
du  -sort  delà  France  et  de  l’Europe,  comme  une  petite 
tringle  de  fer,  une  aiguille  mal  placée,  peut  faire  dé- 
voyer un  convoi.  11  s’agissait  donc  de  trouver  cet  expé- 
dient. Le  pape  avait  à deux  reprises  parlé  de  tapis. 
.Mais  quel  tapis  veut-il  qu’on  ne  tende  pas  en  recevant 
M.  de  Maisse?  Est  ce  le  tapis  de  l'antichambre  du  col- 
lège? En  est-ce  un  autre?  C’est  ce  que  les  ambassadeurs 
se  demandent,  car  il  ne  s’en  est  pasexpliqué  davantage. 
Peut-être  suffira-t-il  que  le  doge  reste  assis  quand  .M.  de 
Maisse  entrera  ou  qu’il  le  reçoive  dans  ses  apjwrte- 
ments  particuliers  et  non  dans  la  salle  du  collège?  Do- 
nato  se  décide  à différer,  son  départ  et  à demander  les 
ordres  de  son  gouvernement  sur  ces  puérilités,  sous 
l’apparence  desquelles  on  négocie  des  intérêts  de  pre- 
mière importance. 

Six  jours  après  ils  ont  leur  troisième  audience'.  Le 
pape  se  montra  dès  l’abord  fort  irrité  et  coupa  la  pa- 
role à Donato  toutes  les  fois  que  celui-ci  voulut  la 
prendre.  « 11  avait,  dit-il,  toujoura  eu  l’intention  de 
pourvoir  à la  succession  en  France,  de  concert  avec 
l’Empereur,  l’Espagne  et  la  République,  mais  la  Ré- 

* Alberto  Iladoer  cl  Ueonardo  Donato  au  doge,  2 décembre  1 589  ; 
Ven.  Disp.  Arcli.  Unine,  fil.  25. 
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publique  a voulu  agir  isolément,  et  il  n’est  pas  vrai 
qu’elle  ait  été  obligée  d’en  faire  ainsi,  puisque  l’Em- 
pereur, aussi,  s’est  abstenu.  » 

Dans  l’intervalle,  des  dépêches  du  doge  sont  arrivées 
aux  ambassadeurs.  Elles  leur  prescrivent  de  s’en  tenir 
à leurs  instructions.  La  Seigneurie  semble  décidée  à 
ne  pas  céder.  Par  déférence  pour  le  Saint-Père,  on  a 
fait  insinuer  à M.  de  Maisse  de  ne  pas  paraître  aux  cé- 
rémonies publiques.  Ne  pas  l’accueillir  comme  am- 
bassadeur-résident est  impossible.  Si  le  pape,  comme 
il  l’a  plusieurs  fois  dit  à Badoer,  désire  son  intervention 
officieuse  pour  décider  le  roi  Henri  à se  rapprocher  du 
Saint-Siège,  la  Seigneurie  est  toute  prête  à faire  les  di- 
ligences nécessaires.  duc  de  Luxembourg  s’est  fait 
annoncer  comme  porteurdes  lettres  du  roi  et  des  princes 
du  sang  catholiques  notifiant  la  mort  de  Henri  III  et 
l’avénement  du  roi  de  Navarre.  Ce  personnage  sera 
reçu,  mais  contrairement  à l’usage,  on  n’enverra  pas 
de  députation  à sa  rencontre.  Enfin,  le  doge  déclare, 
relativement  à la  nouvelle  prétention  du  pontife  (sur 
le  lapis  qui  a tant  intrigué  Donalo  et  Badoer),  qu’il 
ne  peut  et  ne  doit  pas  faire  de  nouvelles  concessions  ^ 

Ces  ordres,  si  péremptoires,  détruisirent  les  der- 
nières chances  d’un 'accommodement.  Les  deux  répré- 
senlanls  delà  République  en  approchant  le  Saint-Père, 
le  15  décembre*,  le  trouvèrent  fort  excité.  Il  savait 

* .Le  doge  à Leonardo  Donalo,  28  octobre  1584.  Arch.  Ven.  Delib. 
f.  161.  — Exposé  d'une  audience  de  M.  de  Maisse,  22  novembre  1589. 
Ibid.  f.  167.  — Le  doge  à Alberto  Badoer  et  h Leonardo  Donalo,  9 dé- 
cembre 1589.  Ibid.  f.  169.  — Le  même  aux  mêmes,  16  décembre 
im  Ibid.  f.  171. 

'Alberto  Badoer  et  Leonardo  Donalo  au  doge,  16  décembre  1589. 
Arch.  Ven.  Disp.  fil.  25. 
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l’aiTivéc  à Venise  ilii  «inc  »le  Liixcrnhoiirg,  l)l!ima  la 
manière  dont  celui-ci  avait  été  reçu  et  donna  un 
libre  cours  à son  inécontentemenl.  Il  dit  à Donato 
que  s'il  voulait  partir,  il  pouvait  s’en  aller  le  soir 
même,  que  ce  n’était  pas  lui  qui  le  retiendiait,  i|ue 
Üadücr  aussi  était  libre  de  mettre  lin  à son  am- 
bassade, l n moment  la  rupture  .sembla  accomplie. 
Mais  le  vieux  diplomate  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II 
n’avait  rien  de  nouveau  à produire.  11  se  rabattit  donc 
sur  les  arguments  connus,  mais  il  les  débita  avec  élo- 
quence, avec  douceur,  avec  logique  surtout,  et  parvint 
à calmer  le  pontife.  Celui-ci  ne  parla  plus  de  son 
renvoi,  il  l’engagea  même  à rester.  Il  voulait  réfléchir 
perdant  les  fêtes  de  Noël  et  attendre,  pour  dire  son 
dernier  mot,  l’arrivée  à Rome  du  due  de  Luxem- 
bourg. Ici  Donato  eut  une  lieureu.se  inspiration. 
«Comment!  dit-il,  Votre  Sainteté  veut  attendre  l'ar- 
rivée du  duc  avant  de  me  congédier?  .Mais  ne  serait-ce 
pas  là  se  mettre  en  conliadiction  avec  Kllc-même?  .\e 
serait-ce  pas  rattacher  aux  affaires  de  France  ma 
mission  qui  leur  est  complètement  étrangèi-e,  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  les  questions  politiques  de  ce 
royaume,  qui  se  ra])[)orte  uniquement  à un  incident 
d’étiquette  t;t  de  compliments?  » Le  j)ape  se  tut  pen- 
dant (pielques  instants  ; ensuite,  «inspiré  de  Dieu, 
écrivent  les  ambassadeurs  au  doge,  ou  peut-être  aussi, 
convaincu  par  la  solidité  de  nos  très-vives  repré.senta- 
tions,  quand  nousnous  y attendions  le  moins,  il  reprit  : 
Vous  nous  avez  vaincu  ; mais  qui  a compagnie  a sei- 
gneurie; nous  devons  en  parler  aux  cardinaux  et  à la 
congrégation  de  France.  Nous  leur  dirons  que  nous 
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nous  sommes  fAché  avec  vous,  mais  que  vous  nous  avez 
vaincu.  Vous  pouvez  IVcrire  au  Sénat,  mais  tliles-lui 
qu’en  matière  de  religion  il  doit,  à l’avenir,  pro- 
céder avec  plus  de  circonspeclinn  et  de  prudence, 
et  avec  les  égards  dus  au  Saint-Siège.  » Quelques 
joui's  après,  Donato  put  prendre  congé *.  Le  pape 
l’embrassa , répéta  ses  conseils  et  ajoula  quelques 
paroles  d’amitié,  presque  de  tendresse  pour  le  sé- 
réuissime  domaine,  évidement  heureux  d’avoir,  mal- 
gré la  j)i’ession  de  la  cour  d’Espagne,  évité  une 
ruftture  jivec  la  première  puissance  italienne,  plus 
heureux  d'avoir,  par  là,  maintenu  la  solidarité  entre 
les  Etats  catlioliqucs,  à ses  yeux  plus  précieuse  que 
jamais.  Si  Xavarre  reste  impénitent,  la  coalition 
est  faite,  et,  comme  on  verra,  c’est  précisément  dans 
ces  joui's-là  que  Sixte-Quint  est  occupé  à la  former. 
Elle  écrasera  Henri,  et  la  religion  sera  sauvée,  il  est 
vrai,  au  prix  de  l’intégrité  de  la  France.  Mais  si  Na- 
varre, comme  il  l’espère  toujours,  quoiqu’il  n'en 
convienne  qu’<à  des  moments  d’abandon  et  avec  ses 
intimes,  si  Navarre  abjure,  cette  solidarité  sera  plus 
précieuse  encore,  car  elle  le  fera  lui,  le  pape,  l’arbitre 
suprême  ; elle  lui  permettra,  s’il  la  brise  à l’beurc 
propice  en  se  servant  des  appréhensions  qu’inspire 
l’Espagne  à la  Seigneurie,  au  grand-duc,  aux  princes 
catholiques  d’Allemagne  et  à l’EmjXireur  lui-même, 
elle  lui  permettra,  avec  l’aide  de  ces  princes,  de 
contenir  l’ambition  de  Philippe,  de  sauver  à la  fois  la 
religion  et  la  France. 

' Alticrlo  Badoir  et  Looiianlo  Donalo  au  doge,  20  décembre  1589. 
.4rch.  Ven.  Disp.  Borne,  fil.  25. 
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L’union  des  princes  du  sang  el  de  la  noblesce  ca- 
llioIi(juc  .avec  Henri  de  Navarre,  proclamé  roi  de 
France,  ramena  en  scène  le  duc  de  Luxembourg.  Il 
reparut  en  Italie,  p.nssa  par  Venise,  Mantoue,  Ferrare  el 
Florence,  et  remit  à toutes  ces  cours  des  lettres  du  roi 
et  des  princes,  des  cardinaux  cl  des  grands  dignitaires 
catholiques,  k Venise,  comme  on  a vu,  il  fut,  pour 
nous  servir  d’un  terme  technique,  alors  inconnu,  reçu 
officieusement  mais  non  officiellement,  comme  ambas- 
sadeur temporaire  du  roi  de  Franco.  I.e  grand-duc 
Ferdinand,  tout  en  le  comblant  de  procédés  gracieux, 
n’accepta  que  les  lettres  des  princes,  cl  déclina  la  re- 
mise de  celles  de  Henri,  en  s'excusant  sur  les  égards 
dus  au  chef  de  l’Église,  auquel  il  comptait  laisser 
l’initiative  en  ces  matières.  Iæ  duc  de  Mantoue  en  fit 
de  môme.  Ceiui  de  Ferrare  avait  accepte  les  lettres  du 
roi,  mais  les  envoya  au  Saint-Père,  disant  qu’on  les 
avait  déposées  sur  son  bureau  sans  qu’il  s’en  fût 
aperçu.  A l’exception  du  duc  de  Savoie  inféodé  à l’Es- 
pagne, les  princes  d’Italie  marchaient  donc  de  concert 
avec  le  pape. 

IjC  jour  de  l’an  ',  Sixte-Ouint  fil  appeler  tous  les  car- 

' Alborlo  Badoer  aii  doge,  6 janvier  1589  (1.590).  Arch.  Veo.  Disp. 
Rome,  fil.  25. 
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(linaiix  cl  les  ambassadeurs  dans  la  chambre  où  il 
avait  riiabitude  de  s’habiller  avant  d’aller  en  chapelle. 
11  leur  souhaita  la  bonne  année,  leur  communiqua  les 
dernières  nouvelles  de  France  cl  de  Pologne,  cl  an- 
nonça la  prochaine  arrivée  du  duc  de  Luxemlwurg.  En 
se  retirant,  l’infaligablc  Badoer,  le  voyant  en  si  honnf» 
disposition,  saisit  un  moment  favorable  pour  lui  gli'.^er 
à l’oreille:  « Il  faut  prier  Dieu  pour  (pi’il  inspiiv  Na- 
varre. Le  jour  où  Votre  Sainteté  rembrasscra,  mais  ce 
jour- là  seulement,  les alTaircs de  France  seront  accom- 
modées. Humainement  parlant , il  n’y  pas  d’autre 
moyen  de  pacilierce  royaume.»  Le  pape  se  borna  à 
répondre  que  Dieu  ferait  tout  pour  le  mieux,  et  que 
pour  sa  part  il  altendrails.- 

Lc  duc  de  Luxembourg  arriva  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  et  fut,  au  grand  déplaisir  de  l’am- 
bassadeur et  de  la  faction  espagnole,  reçu  dès  le  sur- 
lendemain. Un  message  de  Sixte-Ouint  extrêmement 
gracieux,  porté  .à  l’envoyé  français  par  le  cardinal 
Montallo,  sembla  de  lion  augure.  Le  duc  se  rendit  au 
Vatican  avec  vingt-deux  carrosses  occupés  par  des 
gentilshommes  français;  mais  une  fois  au  palais,  il 
trouva  la  porte  de  l’appartement  du  pape  fermée,  les 
postes  doublés,  les  ofliciers  de  service  chargés  d’inti- 
mer aux  Français,  à l’exception  du  chef  de  l’ambassade, 
l’ordre  île  déposer  leurs  épées.  Arrivés  à la  bussola, 
la  porte  du  cabinet  du  Saint-Père,  le  duc  et  trois  gen- 
tilshommes de  sa  suite  purent  entrer.  A l’indignation 
qu’éprouvèrent  les  Français  se  mêlèrent  les  appréhen- 
sions d’un  guet-apens.  Luxembourg  lui-même  ne  put 
SC  défendre  d’un  sentiment  de  terreur  vague,  et  grand 
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fut  sonélonnemenl  lorsque  introduit  auprès  du  pontife, 
celui-ci  l’accueillit  avec  de  grandes  démonstrations 
d’affection,  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  voyage, 
dit  qu’il  aurait  voulu  le  loger  au  jvalais,  le  fit  asseoir, 
distinction  réservée  aux  ambassadeurs  des  rois,  <'*coula 
enfin  avec  patience  le  long  exposé  de  l’envoyé  français. 
Loi’sque  celui-ci  eut  fini,  il  lui  avoua  ne  l’avoir  pas  par- 
faitement compris  (le  duc  ne  sachant  pas  l'ilalien  avait 
parlé  dans  sa  langue),  et  le  pria  d’amener  un  interprète 
à la  prochaine  audience.  En  somme,  les  réceptions 
inlra  el  extra  mnros  ne  se  ressemblaient  guère,  mais 
répondaient  assez  fidèlement  à la  situation  de  Sixte- 
Quint,  à demi  engagé  avec  la  Ligue  par  la  mission  de 
Gaëtani,  avec  Philippe  par  ses  démarches  récentesque 
nous  allons  faire  connaître,  ébranlé  de  plus  en  plus, 
en  réfléchissant  à ce  que  lui  avait  dit  Üonato,  et  ro 
grettant  déjà  de  s’ètrc  trop  avancé  du  côté  de 
l’Espagne. 

Luxembourg  n’omit  pas  de  faire  les  visites  d’usage 
auprès  des  petits-neveux  du  pape,  auprès  de  Donna 
Camilla,  à laquelle  il  insinua  que  le  nouveau  roi  n’en- 
tendait nullement  retirer  au  cardinal  Montalto  la 
riche  abbaye'  que  Henri  ill  lui  avait  promise,  enfin 
auprès  de  tous  les  membres  du  sacré  collège,  chaque 
visite  devant,  selon  l’étiquette,  durer  deux  heures.  Dès 
le  lendemain  de  la  première  audience,  il  en  eut  une 
seconde,  trouva  de  nouveau  les  postes  doublés,  les 
portes  des  appartements  fermées,  et,  admis  chez  le 
Saint-Père,  le  même  accueil  cordial  que  la  veille.  Jus- 
que-là, Luxembourg  s’était  borné  à parlerdc  l’état  de  la 

• Elle  remiail  34,000  francs. 
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France*.  En  en  Iraçanl  le  tableau  sous  des  couleurs  fort 
sombres,  il  avait  produit  une  vive  impression;  mais  pru- 
demment il  s’élait,  dans  la  première  entrevue,  abstenu 
de  parler  du  but  de  sa  mission.  11  n’avait  pas  prononcé 
le  nom  de  Henri  de  Navarre.  Cette  fois  il  rompit  la 
glace.  A son  départ,  il  avait  pris  les  onires  de  Sa  Ma- 
jesté. «Qne  voulez-vous, Sire,  Lui  avait-il  demandé,  que 
je  dise  au  Saint-Père  en  votre  nom?  — Üites-lui,  fut 
la  réponse,  que  je  ne  suis  pas  hérétique;  si  je  suis 
dans  l’eri'eur,  qu’il  mêla  fasse  connaître,  et  je  l’aban- 
donnerai. Rappelez  à Sa  Sainteté  que  je  L’ai  fait  prier 
de  me  faire  connaître  la  vérité,  et  je  l’embrasserai.  » 
— C’est  vrai,  c’est  vrai!  s’écria  le  pape. — Voici,  con- 
tinua le  due,  ce  que  le  roi,  en  causant  familièrement 
avec  moi,  comme  cela  convient  à des  parents,  voici  ce 
qu’il  m’a  dit  : « Nous  croyons  tous  la  même  chose,  car 
nous  croyons  au  Symbole  des  apôtres.  » Votre  Ma- 
jesté, ai-je  interrompu,  croit  bien  au  Symbole,  mais 
ce  n’est  pas  tout.  Vous  croyez  bien  en  Dieu,  Sire,  mais 
vous  ne  croyez  pas  à son  omnipotence.  « Comment 
cela?  dit  le  roi.  » Puisque,  répliqnai-je,  vous  ne 
croyez  pas  qu’il  puisse  se  trouver  actuellement  présent 
dans  l’boslie  consacrée,  et  dans  le  sacrement  de  l’au- 
tel. « En  ceci,  répondit  le  roi,  nous  avons  tort,  et, 
pour  ma  part,  j’y  crois  et  y tiens  fermement,  et  s’il 
n’y  a pas  d’autres  difficultés,  nous  tomberons  facile- 
ment d’accord.  » — Dieu  soit  loué!  s’écria  Sixte-Quint 
tout  joyeux,  c’est  une  bonne  nouvelle  que  vous  nous 
donnez.  Mais  est-ce  bien  vrai  coque  vous  dites  lè? 

* Albcrlu  Badocr  au  (loge,  1ô]anvicr  1589  (1590).  kirch.  Ven.  Disp. 
Itome,  fil  23. 
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(’ommcnt  pouvons -nous  le  croire? — Parce  que  je 
vous  le  dis,  Sainl-Père.  » Le  duc  en  vint  aux  con- 
clusions pratiques.  Il  sollicita,  pour  les  catholiques 
qui  s’ctaienl  ralliés  au  roi,  l’autorisation  de  persévérer 
dans  leur  soumission  sans  encourir  les  censures  de 
l’Église,  et,  afin  de  sauver  l’âme  du  roi  et  d’une  grande 
partie  de  ses  sujets,  l’envoi  auprès  de  sa  pei'sonne  de 
prêtres  chargés  de  l’instruire  de  la  religion.  Le  pape, 
sans  se  prononcer  sur  la  première  demande,  consentit 
à la  seconde,  et  l’engagea  à désigner  lui-même  la  per- 
sonne qui  serait  chargée  de  cette  mission,  et  comme 
Luxembourg  s’en  rapporUiil  aux  décisions  de  Sa  Sain- 
teté, le  pontife  proposa  Mgr  Séraphin,  auditeur  fran- 
çais de  la  Ilote,  témoignant,  par  ce  choix  plus  que  par 
ses  paroles  gracieuses,  de  ses  Intnnes  dispositions  pour 
la  France  ‘. 

Pendant  que  l’envoyé  de  Henri  gagnait  tous  les 
jours  du  terrain  au  Vatican,  la  lutte  des  deux  partis 
continuait  avec  une  véhémence  croissante.  La  faction 
aspagnole  était  la  plus  nombreuse,  la  plus  influente 
au  sacré  collège,  et  la  plus  puissante,  parce  qu’elle 
s’appuyait  sur  la  force  matérielle  de  Philij)pe,  maître 
d’un  tiers  de  l’Italie  et  levant  en  ce  moment  des  hom- 
mes dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Milanais.  Ces 
troupes  étaient,  il  est  vrai,  destinées  à secourir  la 
Ligue  ; mais  elles  pouvaient,  au  Iwsoin,  aussi  être  em- 
ployées contre  Rome.  Olivarès,  les  cardinaux  Madruccio, 
Deza  et  Mendoza  avaient  des  entrevues  journalières. 

* C'est  Slite-Quint  lui-même  qui  donne  li  rambasssdcnr  de  Venise  tes 
détails  qu'on  vient  de  lire.  Alberto  B.adoer  au  doge,  20  janvier  1580 
(15'JO).  Arcli.  Ven.  Disp.  Rome,  fil.  25. 
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Quelquefois  les  cardinaux  Ruslicucci  et  Côme  venaient 
se  joindre  à ces  conciliabules.  C’est  de  là  que  par- 
taient les  mots  d’ordre  pour  .M.  de  Dieu  et  le  cardinal 
de  Sens,  .\ucun  moyen  de  pression,  de  persuasion  cl 
d’intimidation  ne  fut  épargné.  D’un  autre  coté,  le  duc 
de  Luxembourg  et  l'ambassadeur  de  Venise,  marchant 
toujours  de  concert,  tâchaient  de  contrecarrer  de  leur 
mieux  les  intrigues  des  adversaires.  Le  palais  pontifi- 
cal s’était  transformé  en  un  champ  de  bataille. 

Olivarès  et  ses  amis  demandèrent  le  renvoi  de 
Luxemlmurg.  Sixte-Quint  refusa  net.  .\ux  cardinaux 
de  la  faction  espagnole  il  répondit  : «Vous  voulez  nous 
enseigner  notre  métier!  Qu’avez-vous  à nous  dire  que 
nous  ne  sachions  pas?  Nous  nous  sommes  fait  moine  à 
l’âge  de  neuf  ans,  nous  avons  constamment  lu  et  étudié 
les  canons,  l’histoire  sacrée,  les  docteurs  et  théologiens 
et  surtout  les  décisions  des  papes  et  des  conciles.  Nous 
n’aimons  pas  que  tout  le  monde  se  croie  appelé  à se 
faire  notre  pédagogue,  parce  qu’il  est  évident  que  nous 
en  savons  plus  long  que  vous  tous.  » Ce  n’était  pas 
un  raisonnement  à opposer  au  comte  d’ülivarès  ; mais 
le  Saint-Père  tint  bon,  et  Luxembourg  resta  à Home. 
Comment  vaincre  ces  résistances?  L’ambassadeur 
d’Espagne  essaya  d’autres  moyens.  Il  radoucit  son  lan- 
gage et,  spéculant  sur  l’aversion  du  Saint-Père  pour 
débourser,  il  détermina  M.  de  Dieu  à déclarer , au 
nom  du  duc  de  .Mayenne,  que  la  Sainte-Union,  étant 
maintenant  secourue  par  le  roi  catholique,  renonçait 
aux  subsides  qu’elle  avait  demandées  au  Saint-Siège. 
Pour  appuyer  l’agent  de  la  Ligue,  Olivarès  lit  une  ou- 
verture officielle  : son  maître  déclarait  .solennellement 
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qu’cn  s’occupant  de  la  question  de  succession,  il  n’avait 
d'autre  but  qne  de  donner  à la  France  un  roi  vraiment 
catholique,  et  que  par  conséquent  ce  prince  ne  |K>uvait 
cire  en  aucun  cas  Henri  de  Béarn. 

Prenant  également  pour  point  de  départ  le  zèle  du 
pn|>e  pour  la  religion  et  ses  habitudes  d’économie, 
Badoer  lui  représenta  l’impossibilité  de  faire  accep- 
ter par  la  France  un  prince  étranger  ou  qui  ne  fût 
pas  de  sang  royal  français.  11  en  déduisit  que  Henri  de 
Navarre  était  le  seul  compétiteur  sérieux,  le  seul  possi- 
ble; que  si  Sa  Sainteté  Se  laissait  induire  à appuyer 
d’autres  combinaisons,  Elle  serait  entraînée  à de  fortes 
dépenses,  peut-être  à supporter.  Elle  seule,  le  fardeau 
de  la  guerre,  à l’attirer  sur  l’Italie  et  sur  Borne.  Si, 
au  contraire.  Elle  facilitait  la  conversion  de  Henri, 
Elle  no  sauverait  pas  seulement  l’âme  de  ce  prince, 
mais  encore  celles  de  millions  de  Français,  héréti- 
ques aujourd’hui  mais  qui,  sans  doute,  suivraient 
l’exemple  de  leur  souverain  ; qu’Elle  assurerait 
aussi  à l’Église  les  riches  bénéfices,  abbayes,  et  reli- 
ques de  ce  royaume;  enfin  qu’Elle  ménagerait,  qu’ElIc 
sauverait  Ses  finances.  «Que  faire!  que  faire!  » s’écria 
le  vieux  pontife  en  se  tordant  les  mains.  Puis  dans  un 
moment  d’abandon  il  ajouta  : « M.  de  Dieu  nous  a dit 
que,  selon  un  bruit  qu’on  mandait  de  France,  le  roi 
d’Espagne  s’est  fait  proclamer  protecteur  de  la  Ligue 
et  de  la  religion  catholique  en  ce  royaume.  Tant  mieux, 
car  cela  réunira  tous  les  Français  contre  les  Espagnols, 
et  peut-être  di(o.<  litiganles,  tertim  hæres  gau- 
deret.  Nous  ne  voulons  pas  renvoyer  Luxembourg. 
Nous  sommes  content  de  l’avoir  ici.  S’il  n’était  jkis 
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venu,  nous  devrions  l’appeler,  cai-  e'esl  un  olage. 

Non  que  nous  entendions  le  traiter  ainsi  ; au  contraire 
nous  lui  ferons  des  gracieusetés;  mais  c’est  un  gage 
de  la  sincérité  de  ceux  qui  l’ont  envoyé,  et  tant  qu’il 
est  ici,  ils  ne  pourront  se  jouer  de  nous.  Si  c’est  la 
volonté  de  Dieu  de  se  servir  de  cette  voie,  ce  n’est  pas 
nous  qui  la  fermerons!  » Et  le  Saint-I^re  fondit  en 
larmes,  en  disant  au  diplomate  vénitien  que  ses  pa- 
roles lui  avaient  fait  le  plus  grand  bien  dans  ces  terri- 
bles épreuves. 

Un  instant  il  eut  l’idée,  abandonnée  aussitôt  par 
suite  des  remontrances  de  la  congrégation  de  France, 
de  déférer  à un  certain  nombre  d’évèques  et  de  prélats 
français  le  soin  d’examiner  et  d’instruire  le  roi  de  Na- 
varre, avec  permission  de  l’absoudre  s’il  y avait  lieu. 

Le  même  jour  où  la  congrégation  s’éUiit  prononcée 
contre  ce  projet,  ou  vit,  à l’issue  de  la  séance,  l’un  de 
ses  membres  se  rendre  dans  son  carrosse  et  en  toute 
hâte  à Santa- Maria  in  via  lata,  située  à côté  de 
l’ambassade  d’Espagne,  et  conférer  dans  une  chapelle 
avec  Olivarês,  dont  l’œil  et  le  bras  étaient  partout  *. 

Auc  onsistoire  du  lundi  suivant*,  le  pape  se  laissa 
aller  à une  violente  philippique.  «Il  y a des  aveugles,  des 
imprudents,  s’écria-t-il,  qui  nous  blâment  parce  que  , 

nous  traitons  le  duc  de  Luxembourg  avec  courtoisie, 
parce  que  nous  ne  le  congédions  pas,  parce  que  nous 
n’excommunions  pas  ceux  qui  suivent  le  roi  de  Na- 
varre; mais  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas  î 

' Alborln  Badoer  au  (toge,  27  janvier  1589  (1590).  Arcli.  Ven.  Disp.  4 

Rome,  fil.  25. 

* Le  même  aum^me,  3 février  1589  (1590).  Ibid.  ^ 
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comment  on  doit  se  conduire  en  matière  d’hérésie. 
.Nous  le  savons.  Il  y a loin  de  traiter  à jiactiser,  et  nous 
n’écouterons  [ws  seulement  Navarre,  mais  aussi  le 
Turc,  le  Persan,  tous  les  hérétiques  du  monde,  et  le 
diable  lui-même  s’il  venait  se  présenter  ici.» 

Cependant  Luxembourg  commençait  à s’impatien- 
ter. Il  réiténf  ses  instances  pour  avoir  réponse  à ses 
lettres,  et  donna  à entendre  qu’il  com|)tait  partir.  Iæ 
Saint-Père  lui  répondit  avec  douceur  qu’il  était  libre 
de  s’en  aller,  mais  que  ce  serait  faire  grand  plaisir  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  sa  présence  à Rome. 
L’envoyé  de  Henri  resta  donc,  et  reçut  quelques  jours 
après  des  brefs  pour  le  cardinal  de  Vendôme,  et  les 
princes  et  oflicicrs  de  la  cour.  C’étaient  les  réponses 
aux  lettres  qu’ils  avaient  écrites  au  pape.  11  obtint  en 
outre  que,  par  une  nouvelle  instruction,  le  légat  fût 
chargé  de  eonférer  avec  les  partisans  catholiques  du 
roi  hors  de  Paris,  dans  un  lieu  qui  ne  paraîtrait  pas 
suspect.  « Par  ce  moyen,  dit  Sixie-Quint  à l’ambassa- 
deur de  Venise  à qui  il  racontait  ces  détails,  nous  en- 
tamerons des  pourparlers  qui,  si  Dieu  le  veut,  pour- 
ront aboutir  à quelque  résultat*.  » 

Les  sorties,  si  blessantes  pour  beaucoup  de  cardinaux, 
et  indirectement  pour  l’amKissadeur  d’Espagne,  aux- 
quelles le  Saint-Pèi-e  se  livrait  dans  les  consistoires,  scs 
doléances  au  sujet  de  la  conduite  du  légat  Gaëlani  qui, 
disait-il,  au  lie.u  de  rester  neutre  comme  il  le  devait, 
se  taisait  l’agent  de  la  Ligue,  et  promettait  de  sa  pro- 
pre autorité  argent  et  troupes  au  Saint-Siège  ; toute 

* Atberlo  B.ido(  r au  doge,  10  [éviier  158'J  (IMIO).  Ardi  Veii.  Disp. 
Rome.  fil.  25. 
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l’attitnde  de  Sixte-Quint,  de  plus  en  plus  prononcée, 
ne  laissaient  de  doutes  à personne  sur  son  intention 
bien  arrêtée  de  s’arranger  avec  le  roi  de  Navarre.  En 
effet,  le  duc  de  Luxembourg  lui  ayant  dit  un  jour  que 
Henri  écrirait  à Sa  Sainteté,  et  Lui  enverrait  une  mis- 
sion chargée  de  demander  son  pardon,  le  pape  répon- 
dit : « Que  Dieu  le  veuille,  car  en  ce  cas  nous  termi- 
nerions toute  chose  bien  vile.  » 

Il  étaitdonc  vrai  qu’il  allait  échapper  aux  étreintes 
de  l’Espagne.  Après  avoir  épuisé  les  moyens  de  la 
persuasion  et  les  promesses,  Olivarès  eut  recours  à 
l’intimidation.  Pénétré  de  l’imminence  cl  de  la  gra- 
vité de  la  crise,  il  prit  sur  lui  de  faire  entrevoir  des 
mesures  coercitives,  des  hostilités  à main  armée,  la 
guerre  avec  l’Espagne.  Sixte-Ouint  s’en  ouvrit  à Ba- 
doer.  ‘ « Les  Espagnols  nous  menacent  de  guerre,  ils 
veulent  nous  contraindre  par  la  peur,  nous  forcer  à 
agir  selon  leur  volonté,  mais  ils  se  trompent  de  roule. 
— Saint-Père,  répondit  le  rusé  ambassadeur,  vous  ne 
doutez  pas,  j’espère,  de  la  piété,  de  la  prudence  du  roi 
catholique  ni  de  son  respect  pour  le  souverain  pon- 
tife ? — C’est  ce  que  nous  pensons,  répliqua  Sixte- 
Ouint,  mais  ses  ministres  parlent  et  écrivent  comme 
nous  vous  le  disons.  Nous  n’entendons  pas  dire  que 
nous  n’avons  pas  peur  des  hommes,  mais  nous  crai- 
gnons Dieu  plus  que  les  hommes,  cl  si  nous  servons 
Dieu,  nous  sommes  indifférents  pour  le  reste.  Peut- 
être  en  arrangeant  promptement  l’affaire  de  Navarre, 
leur  donnerons-nous  à penser,  et  quand  ils  auront  ce 

' Alberlo  Bndoer  au  doge,  94  février  1589  (1590).  Arch.  Ven.  Disp. 
Rome,  fil.  95. 
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chien  à l’oreille,  ils  perdront  envie  de  nous  tourmenter. 
Nous  ne  pouvons  croire  que  le  roi  flil  vraiment  l’in- 
tention qu’on  lui  prêle,  puisque  malgré  la  guerre  que 
Paul  IV  lui  faisait,  il  a envoyé  le  duc  d’Albe  à Rome 
pour  demander  son  pardon,  et  lorsque  Pie  IV  ac- 
conla  la  préséance  à la  France  en  dépit  de  toutes  ses 
protestations,  il  n’a  rien  entrepris  contre  le  Saint- 
Siège.  Maintenant  ses  ministres  font  beaucoup  de 
bruit,  nous  manquent  de  respect  et  nous  accablent  de 
menaces,  mais  chiens  qui  aboient  ne  mordent  pas.  » 
Il  parla  sur  ce  ton  pendant  deux  heures,  tâchant  de  se 
donner  du  courage  à lui-même,  mais  trahissant  cepen- 
dant scs  inquiétudes  et  finissant,  au  grand  étonnement 
du  diplomate  vénitien,  par  lui  demander  de  réfléchir 
sur  l’éventualité  d’une  ligue  défensive,  entre  lui,  la 
Seigneurie  et  quelque  autre  prince  de  ritalie*.  Après 
avoir  promis  île  donner  son  avis  à la  prochaine  au- 
dience, Badoer  se  retira,  surpris  et  inquiet.  Il  y avait 
en  effet  de  quoi. 

Voici  ce  qui  s’ôtait  passé.  Le  lecteur  connaît  les 
instructions  qu’avait  emportées  le  légat  en  quittant 
Rome  au  commencement  d’octobre,  à un  moment  où 
les  affaires  de  la  Ligue  allaient  fort  mal,  où  l’ordre  du 
jour  au  Vatican  était  de  sauver  la  religion  à tout  prix. 
Avec  des  fluctuations  diverses,  cette  disposition  d’es- 
prit se  maintint  pendant  le  reste  de  l’année.  On  a vu 
combien  le  pape  avait,  dans  une  conversation  avec 
Vinta,  blâmé  les  velléités  antiespagnoles  du  grand-duc 
de  Toscane.  On  se  rappelle  avec  quelle  véhémence 
il  s’était  opposé  à la  réception  de  M.  de  Maisse  à 

• Voj.  ÜYre  IV,  chjp.  lit. 
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Venise,  el  que  c’est  vers  Noël  seulement  que,  grâce  à 
l’éloquence,  à la  finesse,  à la  présence  d’esprit  de 
Donato,  il  s’était  décidé  à ne  pas  rompre  avec  la  Ré- 
publique. Mais  la  mission  de  cet  homme  d’État  eut 
encore  un  autre  résultat.  Donato  avait  éclairé  le  Saint- 
Père  sur  la  situation,  ravivé  ses  antipathies  espagnoles, 
ranimé  l'espoir  d’amener  une  entente  avec  le  roi  de 
Navarre.  Le  duc  de  Luxembourg,  arrivé  à ccs  moments 
propices  pour  lui,  acheva  d’opérer  le  revirement 
préfwré  par  l’envoyé  vénitien  en  parvenant  à con- 
vaincre Sixte- Quint  de  la  ferme  volonté  de  Henri 
d’abjurer.  Jusque-là,  c’est-à-dire  depuis  septembre 
jusqu’à  la  mi-décembre,  non  sans  éprouver  parfois  des 
velléités  contraires,  le  pape  n’avait  vu  le  salut  que  dans 
l'appui  de  la  Ligue.  Cela  étant,  conformément  à sa 
nature  active,  il  était  entré  résolùment  dans  la  nou- 
velle voie.  Les  événements  de  France,  les  lenteurs 
habituelles  de  Philippe,  et  surtout  la  défection  immi- 
nente de  la  Seigneurie,  l’effrayaient.  Évidemment,  il 
y avait  péril  en  la  demeure.  C’est  sous  l’empire  de  ces 
impressions,  pendant  les  négociations  avec  Donato, 
qui  vu  l’attitude  équivoque  de  la  République  sem- 
blaient devoir  échouer,  qu’il  prit  vis-à-vis  de  Philippe 
l’initiative  d’ouvertures  de  la  plus  haute  importance. 
Des  pourparlers , entamés  à ce  sujet  avec  Ülivarès 
et  conduits  par  le  cardinal  Gesualdo,  qui  était  tout 
dévoué  à l’Espagne,  aboutirent  à cette  époque.  Le 
15  décembre,  Donato  eut  une  audience.  Elle  de- 
vait être  la  dernière,  car  le  Saint-Père,  informé  du 
refus  du  Sénat  vénitien  de  faire  les  concessions  qu’il 
lui  demandait,  ne  doutait  plus  que  la  Seigneurie 
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n’échappàl  à son  influence.  Une  brouille  avec  Venise, 
quelque  pénible  qu’elle  lui  fût,  était,  dans  son  opi- 
nion, devenue  inévitable.  On  a vu  comment,  au  mo- 
ment suprême , Donalo  parvint  soudainement , et 
lorsque  lui-même  s’y  attendait  le  moins,  à calmer  le 
pape  et  à éviter  la  rupture  avec  le  Saint-Siège.  Cette 
audience  s’était  donc  terminée  par  une  double  sur- 
prise, car  l’envoyé  de  la  Seigneurie,  comme  Sixte- 
Quint,  avait  désespéré  d'un  pareil  résultat.  Par  une  de 
CCS  singulières  coïncidences  qui  se  présentent  parfois 
dans  les  grandes  crises,  et  moins  rarement  qu’on  ne 
le  pense,  car  le  hasard  est  souvent  malicieux,  |)cndant 
que  le  pape  «se  laissait  vaincre,  » comme  il  le  disait, 
se  laissait  faire  une  douce  violence,  comme  nous  di- 
rions, par  l’éloquence  et  la  logique  de  Donato  autant 
que  par  son  désir  ardent  de  ne  pas  s’aliéner  la  Répu- 
blique, le  même  jour  et  à la  même  heure,  le  comte 
d’Olivarès  pouvait  préparer  l’expédition  d’un  cour- 
rier, porteur  des  propositions  de  la  cour  de  Rome  que 
nous  allons  faire  connaître.  IjC  lendemain  encore,  le 
16  décembre,  jour  où  le  courrier  partit  pour  Ma- 
drid, le  cardinal  Gesuaido  apporta  à l’ambassade  le 
compte  rendu  d’un  de  ses  derniers  entretiens  avec 
le  Saint-Père  ; c’était  le  complément  des  ouvertures 
précédentes,  .\insi,  au  moment  où  l’un  des  motifs 
principaux  de  cette  grave  résolution,  la  brouille  im- 
minente avec  Venise,  avait  disparu,  Sixte-Quint  se 
trouvait,  du  moins  moralement,  engagé  avec  Phi- 
lippe. 

Les  propositions  dont  nous  parlons  étaient  rédigées 
en  forme  de  notes  verbales,  que  le  cardinal  Gesuaido, 
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par  ordre  de  son  maître,  avait  remises  à Ülivarès.  En 
voici  la  substance  ‘ . 

Sa  Sainteté  est  disposée  et  résolue  à conclure  une 
alliance  avec  Sa  Majesté  catholique.  Le  but  en  serait 
de  sauver  la  religion , gravement  compromise  en 
France  dans  le  cas  où  un  prince  hérétique  serait  roi, 
et  de  préserver  les  pays  limitrophes  de  1a  contagion. 
Dans  l’éventualité  de  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon, 
Sa  Sainteté  favorisera  le  candidat  recommandé  par  le 
roi  Philippe.  La  promptitude  et  la  vigueur  d’action 
étant  nécessaires,  le  pape  est  prêt  à concourir  dans  la 
même  proportion  que  le  roi,  et  à faire  plutôt  davan- 
tage. Il  recommande  instamment  l’activité,  et  désire 
qu’au  printemps  on  soit  en  mesure  d’entrer  en  cam- 
pagne. 11  s’en  remet  à Philippe  du  soin  de  faire  éla- 
borer les  plans  d'opérations.  En  attendant,  il  admet 
que  le  secret  est  nécessaire.  Par  conséquent,  il  n’en- 
gagera pas  encore  les  princes  d’Italie  à entrer  dans 
l’alliance.  L’adhésion  du  duc  de  Savoie  n’est  pas  dou- 
teuse. I>e  grand-duc  a des  forces  considérables,  mais 
c’est  lui  qui  doit  solliciter  d’ètre  admis.  Mantoue  et 
Ferrare  sont  faibles.  Les  Vénitiens  tâcheront,  certaine- 
ment, de  rester  neutres.  S’ils  prenaient  une  attitude 
hostile,  le  pape  se  chargerait  de  les  contenir. 

Le  16  décembre*,  le  cardinal  remit  à l’ambassadeur 

* Decifrado.  Copia  del  primer  papel  que  enlregû  el  Card.  Gesualdo 
de  loqiieSiiSantidad propane  â Suilageslad  para  las cosasde  Francia. 
Remis  iiOlitarès  peu  de  jours  avanl  le  16  décembre  1589.  .Arch.  Siman- 
cas.  S.de  E.  Rome.  Leg.  955.  La  pièce  est  sans  date. 

" Copia  del  segundo  papel  que  enlregô  el  Cardinal  Gesualdo  en  las 
cosas  de  Francia  para  embiar  li  S.  M.  16  décembre  1589.  Arch.  Si- 
mancas.  S.  de  E.Rome.  Leg.  955. 
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d’Espagne  une  autre  note  reproduisant  le  langage 
que  le  pape  avait  tenu  à Gesualdo  postérieurement  à 
la  remise  de  la  pièce  que  nous  venons  d’analyser.  Le 
pontife  exhorte  le  roi  à ne  pas  perdre  de  temps,  à ne 
pas  permettre  que  l’adversaire  en  profite  ; il  lui  re- 
commande de  suivre  l’exemple  de  César,  dont  le  nom 
est  devenu  synonyme  d’empereur,  et  de  Cliarhîs-Quint, 
qu’il  appelle  l’un  des  pJus  grands  princes.  Il  évalue  à 
quinze  mille  hommes  les  soldats  payés  du  roi  de  Na- 
varre, y compris  les  troupes  auxiliaires  de  la  reine 
d’Angleterre  et  des  princes  protestants,  et  pense  que  si 
lui  et  le  roi  catholique  réunissent  quarante  ou  cin- 
quante mille  hommes,  on  [wurra  compter  dès  le  début 
sur  des  succès  importants. 

Ici  se  présente  une  question  sur  laquelle  nous  som- 
mes réduits  à des  conjectures.  Pourquoi  le  pape,  décidé 
à ne  pas  rompre  avec  la  Seigneurie,  n’a-t-il  pas  sus- 
pendu le  dé|)art  liu  courrier  espagnol  ? Pourquoi 
n’est-il  ])as  revenu  en  temps  utile,  c’est-à-dire  entre  les 
15  et  11)  décembre,  sur  scs  propositions  tendant  à con- 
clure une  Ligue  avec  Philippe?  Prohahlemenl  pour  les 
raisons  suivantes.  D’alwrd,  parce  que  intimidé  comme 
il  l’était  alors,  il  n’osait  pas;  jiarce  qu’il  craignait  les 
colères,  les  violences  du  comte  d’Olivarès;  ensuite, 
jwree  que  l’attitude  de  la  république  de  Venise  était 
toujours  fort  équivoque.  On  avait  évité  une  rupture, 
c’est  vrai,  mais  ce  résultat  était  dit  à la  condescendance 
du  pape  et  non  à celle  de  la  Seigneurie.  L’éventualité 
de  la  voir  se  déclarer  en  faveur  de  Henri  subsistait 
toujours.  Cela  étant,  il  ne  pouvait  risquer  une  brouille 
avec  Philippe,  en  retirant  ses  propositions  au  moment 
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même  où  il  les  faisait.  Enfin,  à celte  é[K>que,  à la  mi- 
décembre,  il  considérait  encore  la  guerre  avec  le  chef 
des  huguenots  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  on 
France  l’unité  de  la  foi.  Sur  ce  point,  sur  l’éven- 
tualité de  la  conversion  de  Henri , l’ambassadeur 
extraonlinairc  de  la  Seigneurie  l’avait , il  est  vrai, 
ébranlé  ; il  ne  l’avait  pas  convaincu.  Ce  n’était 
que  graduellement  que  les  sages  paroles  de  Üonato 
agirent  sur  son  esprit,  et  le  revirement  favorable  à 
Henri  s’accomplit  seulement  dans  son  esprit  lors(juc  le 
duc  de  Luxembourg,  arrivé  quinze  jours  après  les 
faits  que  nous  venons  de  relater,  fut  parvenu  à lui  faire 
croire  à l’intention  sérieuse  du  roi  de  Navarre  de  len- 
trer  dans  le  giron  de  l’Eglise. 

Le  courrier  d’Olivarès  était  arrivé  à Madrid,  le 
17  janvier.  Dès  le  ‘28,  Philipjje  répond ‘ que,  ne  visant 
qu’aux  intérêts  de  la  religion,  l’entente  entre  lui  et  le 
souverain  pontife  sur  le  règlement  de  la  succession 
sera  facile.  11  accepte  la  coopération  militaire  de  Sa 
Sainteté  et  prend  acte  de  Son  offre  de  supporter  les 
frais  de  la  plus  grande  partie  de  l’entreprise.  Il  |)ense 
comme  Elle  que  quarante  ou  cinquante  mille  hommes 
suffiront.  Il  a ordonné  des  levées  d’hommes  en  Flandre 
et  dans  ses  domaines  d’Italie,  et  conformément  au  dé- 
sir de  Sa  Sainteté*,  le  commandement  en  sera  confié 

‘ Lo  que  Su  Magestad  es  servida  que  se  responda  de  su  parte  rf 
Su  Santtdnd  sobre  lo  que  ha  propuesto  por  los  dos  eseritos  que  el 
eardeml  Gesualdo  di6  al  eonde  de  Olimrés  para  remedio  de  las  cosas 
de  Francia,  28  janticr  159Ü.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Rume.  Leg. 
95.5. 

* Ce  point  important,  qui  constate  l'intention  8e  Sixte-Quint  de  prendre 
en  main  la  direction  suprême  de  l'interrcntion  en  France,  n'est  pas 


SIXTE-QUIM. 


306 

à un  capilaine  général  à nommer  par  Elle.  Il  approuve 
qu’on  garde  le  secret  pour  le  moment  ; plus  tard  il 
sera  nécessaire  d'inviter  les  princes  d'ilalic  à se  joindre 
à la  coalition  et  d’employer  les  armes  spirituelles 
contre  ceux  d’entre  eux  qui,  directement  ou  indirec- 
tement, voudraient  agir  contre  une  si  sainte  entre- 
prise. 

Cette  réponse,  communiquée  en  forme  de  feuille 
volante,  arriva  à Rome  le  2‘2  février.  Signée  par  Oli- 
varès  qui  en  constatait  l’authenticité  et  traduite  en 
italien,  elle  fut  le  même  jour  apportée  au  paj>c  par  le 
cardinal  Gesualdo*.  Ün  sait  quel  revirement  s’élait 
o[)éré  dans  les  idées  de  Sa  Sainteté  |>endant  les  deux 
mois  qui  s’étaient  écoulés  depuis  l’expédition  de  Ses 
propositions  du  Kl  décembre.  La  lecture  achevée, 
Sixte-Quint  s’exprima  en  termes  vaguas,  disant  qu’il 
était  toujours  disposé  à concourir  avec  le  roi  au  règle- 
ment des  affaires  de  France  ; que  depuis  le  meurtre 
du  cardinal  de  Guise,  il  s’en  était  ouvert  au  comte 
d’OIivarès  ; que,  dans  cet  ordre  d’idées,  il  avait 
lancé  le  munitoire  contre  le  roi  défunt,  et  pris 
une  attitude  plus  prononcée  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  Sa  Majesté  très-chrétienne.  C’est  dans  ces 
généralités  qu’il  se  renferma.  Le  cardinal  devint 
pressant;  il  demanda  ce  qu’on  devait  répondre  aux 
Espagnols.  Le  pape  répliqua  qu’il  fallait,  avant  tout, 
attendre  les  nouvelles  du  légat;  qu’il  y avait  une  scis- 

mcntiomic  dans  les  notes  verbales  du  cardinal  Gcsualdo.  La  proposition 
y relative  a été  évideiiiiiiciit  transmise  à .Madrid  par  Ulivarès. 

‘ Hespunta  de  Su  Sanlidad  por  el  cardenal  Gesualdo  à la  que  Su 
Magestad  le  diô  por  el  coude  de  Olivures  sobre  la  ofierta  de  ayudar  à 
las  cosas  de  francia.  Arcli.  Siiiiancas.  S.  de  £.  Rome.  Leg.  i)55. 
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sion  au  soin  de  la  Ligue  ; que  Mayenne  avait  froide- 
ment accueilli  l’offre  de  lrou|)es  étrangères  faite  par 
le  cardinal  Gaëtani  ; qu’on  parlait  de  paix  entre  le  duc 
et  Henri  de  Navarre;  et  que,  malgré  l’opposition  du 
légat,  des  manifestations  intempestives  pourraient  en 
accélérer  la  conclusion. 

Le  cardinal  appuya  sur  la  nécessité  de  prononcer 
dès  lors  l’excommunication  des  catholiques  qui  sui- 
vaient Béarn.  Le  Saint-Père,  de  son  côté,  lui  rap- 
pela que  le  légat  était  chargé  de  se  mettre  en  relation 
avec  eux,  de  tâcher  de  les  gagner  par  la  douceur  ; 
mais  qu’il  était  aussi  autorisé  à faire  usage  des  armes 
spirituelles  quand  les  moyens  de  persuasion  seraient 
épuisés.  Dans  ce  cas  lui-même  prononcerait  les  cen- 
sures. 

Lorsque  Gesualdo  se  hasarda  à faire  observer  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  serait  bon  d’agir 
promptement  et  énergiquement,  il  eut  pour  réjwnse 
qu’il  fallait  se  conformer  aux  prescriptions  canoni- 
ques, c’est-à-dire  publier  d’abord  les  moniloires,  et 
procéder  ensuite,  s’il  y avait  lieu,  aux  censures.  C’est 
dans  cet  esprit  qu’étaient  conçues  les  dernières  in- 
structions envoyées  à Gaëtani. 

Répondant  aux  arguments  que  le  cardinal  produi- 
sait pour  obtenir  l’expulsion  de  Luxembourg,  Sixte- 
Quint  affirma  que  ce  n’était  pas  lui  qui  encourageait 
des  espérances  coupables,  et  entra  dans  de  longs  déve- 
loppements, condamnant  les  hérétiques,  blâmant 
Henri,  déplorant  la  captivité  du  cardinal  de  Bourbon, 
mais,  en  fin  de  compte,  soutenant  qu’il  ne  pouvait  ren- 
voyer Luxembourg  brusquement. 
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Ce  langage  vague,  mais  pourtant  significatif,  rap- 
porté aussitôt  à l’ambassade  d’Espagne,  exaspéra  le 
comte  d’Olivarès.  Ixî  samedi,  28  février,  à son  au- 
dience ordinaire,  il  eut  avec  le  pape  une  scène  des 
plus  violentes  Il  lut  des  lettres  de  son  roi  ; elles 
rappelaient  les  propositions  faites  par  Sixte-Quint  et 
annonçaient  la  formation  en  Italie  d’un  corps  d’armée 
espagnol , sons  le  commandement  de  Don  Piétro  de 
Medicis,  composé  de  mille  lansquenets  allemands, 
de  six  mille  Espagnols  et  de  six  mille  Italiens.  Ces 
forces  étaient  destinées  à la  guerre  contre  les  hu- 
guenots. liC  roi  fait  son  devoir,  que  le  paj>e  fasse 
le  sien;  qu'il  renvoie  sur-le-champ  le  duc  de 
Luxembourg;  qu’il  déclare  Navarre  à jamais  inca- 
pable de  succéder  à la  couronne  de  France;  qu’il  ex- 
communie sans  retard  les  cardinaux,  prélats,  princes 
et  seigneurs  qui  le  suivent.  En  cas  de  refus  de  la  part 
de  Sa  Sainteté,  le  roi  avisera  en  mettant  toutes  ses 
forces  au  service  de  la  cause  du  Christ. 

Sixte-Quint  avait  à plusieurs  reprises  tâché  de.  l’in- 
terrompre. Lorsque  l’indomptable  ambassadeur  eut 
terminé,  il  éclata  à son  tour.  « Les  lettres  du  roi  ne  lui 
semblaient  guère  authentiques.  Il  en  avait  reçu  d’au- 
tres pleines  de  bonnes  i)aroles  et  en  tous  points  diffé- 
rentes de  celles  que  lui,  Olivarès,  lui  avait  lues.  Ces 
lettres  sont  du  roi  ou  elles  ne  sont  pas  de  lui.  Si  elles 
ne  sont  pas  du  roi,  la  conduite  de  l’amlvas-sadeur  est 
indigne  d’un  gentilhomme  *,  si  elles  sont  du  roi,  il 

• Alberto  Badocr  au  «loge,  3 mars  1590.  Arcli.  Ven.  Disp.  Itome, 
fil.  3 i.  C'est  le  pape  qui  duniic  les  détails  de  l'audience  à l'ambassadeur 
de  Venise. 

* « lii  liuon  cavalière.  • 
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répondra  que  Sa  Majesté  catholique  a fait  la  trêve  avec 
les  Turcs  sans  l’en  prévenir,  comme  c’était  son  de- 
voir; qu’il  a fait  une  ligue  avec  le  roi  hérétique  de 
Danemark,  sans  que  la  cour  romaine  eût  relevé  ce 
fait;  qu’à  Prague,  son  ambassadeur  était  le  seul  parmi 
les  agents  des  princes  catholiques  qui  eût  donné  le 
scandale  de  visiter  et  de  fêter  l’envoyé  danois;  que 
maintenant  Sa  Majesté  voulait  lui  faire  la  loi  et  lui 
enseigner  comment  il  fallait  traiter  les  hérétiques. 
Que  le  roi  y prenne  garde!  11  verrait  ce  que  peut  un 
souverain  pontife  justement  irrité.  Si  le  roi  procède 
ainsi , le  pape  l’excommuniera,  soulèvera  contre  lui 
les  peuples  d’Espagne  et  de  ses  autres  États,  le  privera 
des  grâces  et  bonélices,  le  sommera  de  rendre  compte 
du  million  d’or  qu’il  a tiré  des  biens  de  l’Église.  » A 
ces  mots,  il  se  leva  de  son  siège,  tourna  le  dos 
à l’ambassadeur  et  se  retira.  Olivarès,  pâle  de  colèie, 
sortit  brusquement  du  cabinet,  traversa  les  anticham- 
bres sans  se  donner  la  peine  de  cacher  son  émotion  au 
curieux  Sangaletlo  et  à la  foule  des  courtisans  qui  s’y 
trouvaient,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à remplir  Rome  du 
bruit  d’une  brouille  avec  l’Espagne. 

Cependant,  le  secret  fut  bien  gardé.  Nicolini,  le  re- 
présentant du  grand-duc,  malgré  quelques  demi-confi- 
dences du  cardinal  Gesualdo,  ne  put  le  pénétrer 

De  part  et  d’autre  on  sentit  avoir  été  trop  loin. 
Le  cardinal  et  qjielqucs  affidés  s’entremirent.  Sixte- 
Quint  promit  de  revoir  l’ambassadeur  à la  condition 


* Nicolini  au  grand-duc  Ferdinand,  2 mars  1590.  Arch.Flor.  fil.  3299. 
— Le  même  au  même,  5 mars  1590.  Ibid.  — Le  même  au  même, 
10  mars  1590.  Ibid. 
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que  celui-ci  ne  lui  pnriAt  pas  de  la  question  brûlante. 
On  avait  insinué  à ce  dernier  que  Sa  Sainteté  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  pouvoir  reculer  avec  hon- 
neur. Olivarî*  se  déclara  disposé  à y prêter  la  main. 
Ces  préliminaires  terminés,  le  mercredi  28  février,  le 
représentant  de  Philippe,  après  avoir  le  matin  fait 
dire  une  masse  du  Saint-Esprit  et  reçu  la  commu- 
nion , se  rendit  au  Vatican'.  Mais  l’audience  de  ré- 
conciliation fut  loin  de  le  rassurer.  Au  moment 
où  il  entra,  le  pape  prit  la  parole,  et  parla  pen- 
dant plus  d’une  heure  sans  lui  laisser  le  temps  de 
placer  un  mot.  J1  ne  peut  encore,  disait-il,  conf^é- 
dier  Luxcmhoiirg,  mais  il  le  fera  dans  certaines  éven- 
tualités. Seulement,  il  faut  lui  donner  les  moyens 
de  le  faire  avec  honneur.  De  toute  façon  il  faut  at- 
tendre les  rapports  du  légat.  Il  faut  quelques  inci- 
dents, quelque  chose  de  nouveau  qui  puisse  motiver 
le  renvoi  du  duc.  Enfin  le  thème  étant  épuisé,  il  fal- 
lut bien  donner  la  parole  à l’ambassadeur,  cette  fois 
respectueux  dans  la  forme,  mais  insistant  sur  l’im- 
médiat départ  de  l’envoyé  de  Henri.  Il  a hâte,  de 
porter  ce  fait  à la  conaissance  de  son  souverain.  Le 
pape  répondant  que  les  dépêches  de  Gaëtani  doivent 
arriver  sous  ]>eu  de  jours,  Olivarès  se  déclare  prêt  à 
ajourner  au  samedi  l’expédition  de  son  couiTier.  C’est 
son  nltimalum.  Il  veut  d’ailleurs  lui-même  gagner 
quelques  jours,  car  pour  intimider  le  Saint-Père,  il 
médite  une  mesure  extrême , il  compte  faire  lire  au 
nom  du  roi,  dans  le  prochain  consistoire  qui  aura  lieu 

• Olivarès  ii  Phllijipe  D,  28  février  1590.  Arch.  Siinancas.  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  !I55 
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le  12  mars,  une  protestation  contre  le  séjour  du  duc 
de  Luxembourg  à la  cour  pontificale.  Il  ne  se  fait, 
d’ailleurs,  aucune  illusion  sur  la  portée  des  paroles 
évasives  qu’il  vient  d’entendre. 

Ce  sont  pour  Sixte-Quint  des  jours  d’angoisses  et 
d’hésitations.  Il  lutte,  mais  en  faiblissant.  I>e  langage 
qu’il  tient  aux  acteurs  principaux,  à Olivarrâ , à Ge- 
sualdo,  à Mgr  Séraphin  qui  attend  toujours  son  expé- 
dition pour  le  camp  de  Henri,  à son  confident  l’am- 
bassadeur de  Venise,  porte  l’empreinte  de  la  situation. 
Des  moments  de  découragement  alternent  avec  des  ré- 
solutions énergiques,  plus  conformes  à son  earactère  et 
à ses  sympathies.  Quand  il  parle  à Badoer  des  conces- 
sions faites  à Olivarès,  il  en  atténue  un  peu  la  portée. 
Il  se  peint  un  peu  plus  brave  qu’il  n’a  été,  en  lui 
racontant  scs  scènes  avec  l'ambassadeur  d’Espagne. 
D’ailleurs  ses  réticences,  ses  longues  déductions  ne 
trompent  jiersonne.  Elles  trahissent,  au  contraire,  le 
combat  qui  se  livre  dans  son  âme.  Âu  duc  de  Luxem- 
bourg il  répète  ses  vœux  pour  la  sincère  conversion 
de  Navarre,  à Séraphin  il  parle  dans  le  même  sens, 
et  en  cela  il  ne  dit  que  ce  qu’il  souhaite,  ce  sont  des 
vœux  et  non  des  engagements,  ce  n’est  plus  même  la 
solution  qu’il  espère,  car  évidemment  il  est  intimidé. 
Il  en  convient  presque  avec  son  ami  Badoer*.  «Les 
Espagnols  sont  terribles,  » lui  dit-il.  Il  a appris,  par 
les  rapports  du  nonce  à Naples,  les  détails  de  leurs 
armements,  qui  se  font  sur  un  grand  pied.  Puis,  sou- 
dainement, il  lui  demande  s’il  a réfléchi  à l’idée  de 
la  ligue  à former  aveè  Venise  et  un  prince  italien,  et 
< Alberto  Badoer  au  doge,  3 inarj  1590;  rapport  cité  prccédeminent. 
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lorsque  Badoer  lui  répond'  que  jamais  la  Seigneurie 
n’ entrerait  dans  une  semblable  combinaison,  il  ne  sait 
plus  que  dire,  parle  de  Philippe  comme  chef  de  la 
ligue  projetée,  enfin  se  perd  dans  des  contradictions, 
et  laisse  à l’ambassadeur  aBligé,  mais  non  plus  sur> 
pris,  l’impression  que  les  Espagnols  sont  pour  le 
moment  les  maîtres  du  terrain. 

Badoer  ne  se  trompait  pas.  Le  pape  cédait  mais  en 
luttant.  Le  5 mars,  le  terme  fixé  par  Olivarès  avait 
expiré.  Ce  jour-là  l’ambassadeur  se  présenta  au  Va- 
tican ‘ pour  solliciter  la  résolution  linale  du  Saint- 
Père  sur  les  trois  demandes  qu’il  avait  formulées  : le 
renvoi  immédiat  de  Luxembourg,  la  déclaration  contre 
le  Béarnais,  l’excommunication  des  catholiques  royaux. 
Sixte-Quint  chercha  à atténuer  la  portée  des  conces- 
sions faites  dans  la  dernière  audience.  Il  lui  échappa 
même  de  dire  qu’il  serait  imprudent  d’irriter  le  roi 
de  Navarre  dans  le  cas  où  il  aurait  le  dessus.  L’ambas- 
sadeur pensa  que  le  moment  était  venu  « de  lui  faire 
sérieusement  peur.»  Il  déclara  que  Sa  Majesté  était 
étonnée  de  voir  les  actes  de  Sa  Sainteté  si  peu  répondre 
à Ses  paroles,  et  qu’il  comptait  faire  une  protestation 
publique  avec  l’assistance  du  docteur  Martos,  prési- 
dent de  la  cour  de  la  Summaria  de  Naples.  A cet 
effet,  il  demanda  l’autorisation  du  Saint-Père.  Une 
vive  altercation  s'ensuivit.  Le  pape  se  mit  « à hurler 
de  rage*,  » en  menaçant  d’excommunier  Olivarès  et 
ceux  qui’ l’assisteraient  dans  cet  acte  impie,  et  de  les 

* Olivarès  à Philippe  II,  3 mars  1590.  Ârch.  Siinancas.  S.  deE.  Roire. 
Leg.  955. 

* « Einpczô  â chirriar  con  gran  coraje.  » 
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chasser,  lui  et  eux,  de  Rome.  11  paraît  quMl  alla 
jusqu’à  dire  qu’il  les  ferait  tuer  *.  Olivarès,  froid  et 
impassible,  le  laissa  parler  sans  l’interrompre.  Lors- 
que le  vieillard  essoufflé  et  fatigué  se  lut  enfin,  il  ré- 
pondit sèchement  que  les  ambassadeurs  jouissaient 
d’immunités.  Si  Sa  Sainteté  comptait  les  violer,  en 
exécutant  Ses  menaces , et  qu’Elle  voulût  même  Se 
porter  aux  dernières  extrémités,  ce  ne  serait  pas  pour 
lui  un  motif  de  surseoir  à l’exécution  des  ordres  du 
roi;  aussi  compfait-il,  avec  Son  autorisation,  faire 
lire  la  protestation  dans  le  prochain  consistoire,  a Le 
roi,  s’écria  Sixte-Quint,  veut-il  se  faire  pape?  Dans 
ce  cas,  nous  le  créerons  d’abord  cardinal  ! — Non,  ré- 
pondit Olivarès,  mon  maître  ne  veut  pas  sortir  de  scs 
attributions,»  et  il  demanda,  et  le  Saint-Père  refusa  de 
nouveau  la  permission  de  faire  la  protestation. 

L’ambassadeur  se  retira,  incertain  de  l’issue  de  la 
crise,  mais  décidé  à pousser  les  choses  à l’extrême.  Il 
s’attendait  à être  expulsé  et  se  promettait  de  ne  céder 


* Alberto  Badoer  au  doge,  10  mars  1590.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome, 
fil.  24.  C’est  ce  queSixle-Quint  raconta  lui-même  à Badoer.  Mais  on  sait 
qu’il  avait  l'babitude  de  charger  un  peu  les  couleurs,  en  répétant  à ses 
intimes  ses  conversations  avec  les  ambassadeurs.  A cela  près,  le  récit 
de  cette  audience,  donné  par  Badoer  d’après  la  relation  de  Sixte- 
Quint,  est  conforme  au  rapport  d'Olivarès,  lequel  de  son  côté  a soin  d’at- 
ténuer un  peu  la  véhémence  des  paroles  échangées.  C'est  cette  scène 
violente  qui  a donné  lieu  à la  légende  populaire,  reproduite  dans  les  ma- 
nuscrits du  siècle  suivant  et  accréditée  parGrégorio  Leti,  d’après  laquelle 
le  pape,  non-seulement  aurait  menacé  Olivarès  et  résolu  de  lui  faire 
trancher  la  tête,  mais  aussi  fait  dresser  l’échafaud  devant  l’ambassade. 
(Voy.  la  note  du  livre  I*',  tome  I,  page  18.)  Dans  les  traditions  du  peuple 
romain,  cet  acte  découragé  forme  l’une  des  gloires  de  ce  pontificat.  En 
vérité,  les  scènes  déplorables  qui  se  passaient  dans  le  cabinet  du  Saint- 
Père  constatent  scs  angoisses,  et  ses  mènaces  n’étaient  que  des  cris 
douleur.  L’intimidé  c’était  lui,  et  non  Olivarès. 
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qu’à  la  force.  En  vue  de  celte  éventualité,  il  pria  le 
roi  de  munir  des  instructions  necessaires  le  duc  de 
Sessa , annoncé  déjà  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, et  devant,  sous  peu,  arriver  à Rome. 

Olivarès  comptait  ne  plus  se  rendre  à l’audience,  le 
pape  ne  plus  le  recevoir.  Ce  fut  encore  le  cardinal 
Gesuaido  qui  intervint.  On  tomba  d'accord  sur  un  nou- 
veau sursis.  liC  duc  de  Luxembourg,  donnant  pour 
prétexte  un  pèlerinage  à Lorelte,  s’éloignera  tempo- 
rairement de  Rome;  Olivarès  ajournera  sa  protestation, 
et  prendra  les  ordres  du  roi.  En  effet,  le  7 mars,  l’en- 
voyé de  Henri  se  mit  en  route  pour  le  sanctuaire  de  la 
Vierge,  laissant  une  partie  de  sa  maison  à Rome.  La 
ville  et  la  cour  étaient  persuadées  qu'il  se  rendait  à 
Paris,  et  ne  reviendrait  pas.  L’ambassadeur  de  Venise 
partageait  cette  opinion , car  il  savait  que  le  Saint- 
Père  avait,  par  l’intermédiaire  de  Séraphin,  fait  en- 
gager le  duc  à s’éloigner.  Le  9,  le  courrier  d’Oli- 
varès  partit  pour  Madrid.  Il  était  porteur  d’une  lettre 
du  pontife  à Philippe.  Sixte-Quint  assurait  le  roi 
de  son  affection , rappelait  l’obligation  qu’il  avait 
d’écouter  les  hérétiques,  protestait  à son  tour  contre 
la  menace  de  conciles  et  de  schismes,  et  déclarait 
ne  pouvoir  admettre  que  des  princes  séculiers  se  con- 
stituassent juges  du  vicaire  du  Christ.  Dans  un  po»t- 
$criptum  il  ajoutait  de  sa  main,  que  pour  en  faciliter 
la  lecture,  il  avait  fait  copier  celte  lettre,  mais  qu’elle 
avait  été  rédigée  par  lui-même. 

A Rome,  les  Espagnols  chantèrent  victoire.  Leurs 
cris  de  triomphe  arrivèj’ent  jusqu’à  Sixte-Quint,  qui  se 
défendit  avec  vivacité  d’avoir  cliangé  de  politique.  Il 
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est  toujours  le  même,  dit-il  à Badoer,  mais  celui-ci  n’en 
croit  rien.  Il  répond  à ses  confidences  par  quelques 
paroles  respectueuses,  s’abstenant  de  toutes  remon- 
trances (c  compromettantes,  écrit-il  au  doge,  puis- 
qu’elles auraient  irrité  le  pape  autant  que  les  Espa- 
gnols, et  inutiles,  puisque  la  chose  est  laite‘.» 

En  trêve  négociée  par  le  cardinal  Gesualdo  ne  dura 
pas  vingt-quatre  heures.  Dans  son  audience  du  samedi 
suivant,  Olivarès  ne  paria  plus  de  Luxembourg,  qui 
était  parti , mais  il  demanda  l’excommunication 
immédiate  des  adhérents  catholiques  du  roi  de  Na- 
varre. De  là  une  autre  de  ces  tristes  scènes  où  le  pape 
s’emporte,  appelle  Olivarès  la  pierre  de  scandale,  l’ac- 
cuse de  mentir,  d’agir  contrairement  aux  ordres  de 
son  maître,  le  menace  de  prison,  et  s’enfuit  enfin  de 
son  cabinet*.  Avec  Badoer  il  revient  à l’idée  de  la  li- 
gue, et  trouve  cet  ambassadeur,  dont  le  refus  d’y  en- 
trer a été  approuvé  par  la  Seigneurie,  tout  aussi  peu 
enclin  que  les  premières  fois  à prêter  la  main  à de 
semblables  combinaisons.  Que  faire?  Abandonné  de 
tout  le  monde,  privé  de  l’appui  qu’il  avait  espéré 
trouver  à Venise,  voyant  les  armements  de  Philippe 
poussés  à Milan  et  à Naples  contrairement  aux  len- 
teurs habituelles  des  Espagnols  avec  une  activité  ex- 
trême, le  vieux  pontife  semble  s’affaisser  sous  le  coup 
des  dangers  qui  l’entourent,  des  menaces  qu’on  lui 
prodigue,  des  émotions,  des  inquiétudes  qui  troublent 
son  sommeil,  de  la  fièvre  qui  le  mine.  Lorsqu’il  expove 
à la  congrégation  de  France  l’état  de  la  question,  les 

* Rapport  prccilû  d'Alberto  Badoer  au  doge,  du  iÛ  mars  1590. 

* Alberto  Badoer  au  doge,  17  mars  1590.  Ârch.Yeo.Z)tsp.  Rome,  /!/. 
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ciiidinnux  sont  étonnés  de  le  voir  si  déHiil  et  si  aliallu. 
11  leur  lit  les  instructions  concertées  avec  ülivarès, 
qu’il  vient  de  donner  au  légat  en  vue  d’un  arrange- 
ment que  Mayenne,  brouillé  avec  Aumale  et  Nemours, 
semble  disposé  à conclure  avec  le  roi  de  Navarre,  et 
qiieOaëtani  est  chargé  défaire  échouer  avec  l’aide  de 
Mendoza.  11  leur  lit  sa  lettre  à Philippe.  Les  membres 
de  la  congrégation  trouvèrent  ces  pièces  bien  faibles, 
bien  au-dessous  des  exigences  de  la  situation.  Un  des 
cardinaux , quoique  dépendant  de  l’Espagne , eut  le 
courage  de  dire  que  mieux  valait  autoriser  la  ]>rotesla- 
tion  et  répondre  avec  force  et  dignité,  (pie  de  se  laisser 
aller  ainsi  au  découragement.  Le  pape  écoula  en  si- 
lence, mais  le  mot  produisit  sur  lui  une  profonde 
impression. 

Olivarès  put  s’en  convaincre  dans  sa  fameuse  au- 
dience* du  samedi  suivant.  Tout  Rome  était  en  émoi. 
On  ne  savait  pas  positivement  de  quoi  il  s’agissait, 
mais  personne  n’ignorait  que  le  cabinet  du  Saint-Père 
fût  le  théâtre  de  luttes  acharnées.  Lorsque  l’ambas- 
sadeur entra,  Mgr  Sangalctto,  « le  moinillon*,  » 
comme  Olivarès  l’appelait  dédaigneusement,  souleva 
la  portière  et,  profitant  de  l’occasion,  put  voir  que  le 
comte  s’agenouillait  à peine  et  que  le  pape  s’asseyait 
sans  le  regarder  en  face*.  C’étaient  les  mêmes  préten- 
tions et  les  mêmes  refus.  A trois  reprises  le  rcjirésen- 
tant  de  Philippe  se  jeta  aux  pieds  du  pontife  pour  de- 
mander la  permission  de  faire  sa  protestation , l’ex- 

* .\ll)crl»Badoerau(logc.  mars  1590.  Arch.  Ven.  Disp.  Iimiic,/i7.24. 

* < El  monacillo.  • 

* Micolini  au  grand-duc  Ferdinand,  30  mars  1590.  Arch.  Flor.5299. 
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communicnlion  inimédinle  des  calholir|ues  royniix  et 
la  déclaration  contre  Navarre.  Sixle-Qiiinl  le  lit  se  re- 
lever, s’anima  de  pins  en  plus,  l’apiiela  la  cause  de 
tous  les  maux.  Lorsque  Olivarès  déclara,  i|u’eiucas 
de  refus,  le  roi  son  maître  se  détîafjerait  de  l’olMLIionce 
au  ponlife  et  pourvoirait  aux  Ix'soins  de  la  cause  de 
Dieu,  il  se  relira  brusquement,  après  avoir  accablé  le 
diplomate  espagnol  des  plus  dures  paroles.  1a;  comte 
souleva  seul  la  portière  du  cabinet,  se  rendit  chez  le 
cardinal  Montallo  et  lui  déclara  qu’il  maintenait  toutes 
ses  prétentions,  car  mieux  valait  pour  lui  avoir  la  tète 
tranchée  par  le  |)ape  que  de  la  perdre  par  ordre  de  son 
roi. 

En  proie  à des  angoisses  mortelles,  ne  voyant  plus 
d’issue,  Sixte-Quint  lit  convo(iuer  une  congrégation 
composée  à dessein  de  cardinaux  de  la  faction  espa- 
gnole. Le  vole  de  cette  assemblée  ne  j)ouvait  être  dou- 
teux. Triste  expédient,  mais  le  seul  qui  semblât  rester 
à l’inforluné  ponlife,  afin  de  pouvoir  motiver  sur 
l’avis  du  sacré  collège  le  dernier  pas  à faire  , celui 
qui  devait  consommer  sa  soumission  aux  volontés 
de  Philippe.  La  veille  de  la  réunion,  dans  la  nuit, 
Gcsualdo  et  d’autres  agents  d’Olivarès  allèrent  porter 
le  mol  d’onlre  aux  vingt-trois  cardinaux  qui  devaient 
être  de  la  congrégation.  La  séance  eut  lieu  le  19  mars. 
Le  pape,  après  avoir  exposé  en  termes  mesurés  les  fails 
connus  du  lecteur,  posa  les  questions  à résoudre  : Doit- 
on  admettre  la  protestation  du  docteur  Martos?  Doit-on 
procéder  immédiatement  à l’excommunication  des  ad- 
hérents du  roi  de  Navarre?  Lui-même  opina  en  faveur 
d’un  sursis  de  quinze  jours. 
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Le  cardinal  San-Giorgio,  en  sa  qualité  de  doyen, 
prit  le  premier  la  parole,  disant  seulement  qu’il  s’en 
remettrait  à la  sagesse  du  pontife. 

Le  cardinal  Gesiiaido  parla  ensuite  longuement  et 
diffusément.  11  conclut,  sur  les  deux  points,  à l’accep- 
tation pure  et  simple  des  demandes  espagnoles.  Ma- 
dniccio,  Deza  et  Côme  adhérèrent  à cet  avis. 

Le  cardinal  évêque  d’Aragon  dit  « qu’ayant  prêté 
serment  de  verser  son  sang,  s’il  le  fallait,  au  service  de 
l’Église,  il  était  d’autant  plus  dispo.sé  à donner  libre- 
ment son  opinion  qu’en  le  faisant  il  croyait,  en  même 
temps,  servir  les  intérêts  bien  entendus  du  roi  catho- 
lique, son  sire  et  bienfiiiteur,  qu’il  trahirait  si,  en  cette 
occurrence,  il  ne  disait  pas  franchement  sa  pensée. 
Rien  ne  serait  plus  préjudiciable  à Sa  Majesté  que  de 
sortir  de  l’obédience  de  Sa  Sainteté,  ou,  en  matière  de 
religion,  de  protester  contre  les  actes  du  souverain  pon- 
tife. Des  maux,  des  scandales  incalculables  s’ensui- 
vraient, non-.seulement  en  Espagne  mais  dans  toute  la 
chrétienté  ! En  France,  cette  protestation  produirait 
un  effet  contraire  aux  intérêts  de  Sa  Majesté.  Toute  la 
noblesse  et  presque  tout  le  clergé,  c’est-<à-dire  le 
royaume  tout  entier,  se  trouveraient  soudainement 
excommuniés  et  cela  par  la  volonté  du  roi,  et  non  par 
celle  de  Sa  Sainteté,  qui  au  contraire,  par  Ses  brefs, 
leur  a laissé  entrevoir  des  bénédictions.  Le  résultat  en 
serait  que,  contrairement  aux  dc.sseins  du  roi  qui  veut 
une  France  catholique,  ce  pays,  poicss*';  au  déses[>oir, 
se  séparerait  de  l’Eglise.  Ce  .serait  l’apostasie  de  ce 
royaume  et  plus  tard  celle  du  monde  entier,  ou  bien 
on  réunirait  un  concile  national,  et  alors  ce  serait  le 
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schisme.  » Passant  à un  autre  ordre  d’idées,  le  sage  et 
courageu.x  vassal  de  Philippe  11  continue  : «Profonilé- 
ment  blessées  par  cette  mesure  dans  leur  honneur  et 
dans  leurs  intérêts,  placées  comme  elles  sont  entre  le 
Navarrais  prêta  les  défendre  et  entre  les  partis  opposés, 
vraisemblablement  peu  disposés  à les  accueillir,  la  no- 
blesse et  une  grande  partie  du  peuple  français  se  réu- 
niraient avec  Navarre.  Vouloir  déclarer  toute  la  maison 
de  llourlion  incapable  de  succession,  ce  serait  au  con- 
traire ranimer  l’anlique  vénération  des  Français  pour 
leurs  princes  du  sang.  Ainsi  aux  deux  points  de  vue, 
pour  des  motifs  touchant  la  religion,  pour  des  raisons 
d’État , et  dans  l’intérêt  même  du  roi  catholique, 
l’ambassadeur  doit  être  déboulé  de  ses  demandes.  On 
fera  bien  d’ajourner  l’excommunication  des  adhérents 
de  Navarre,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  connaissance  des 
efforts  de  persuasion  que  Gaëlani  est  chargé  de  tenter 
auprès  d’eux,  et,  à la  dernière  extrémité  seulement, 
de  prononcer  les  censures,  non  en  masse  mais  in- 
dividuellement , enfin  d’attendre  pendant  quelques 
jours  les  lettres  du  légal.»  En  terminant,  par  égard 
pour  l’ambassadeur,  le  cardinal  propose  qu’on  l’in- 
forme des  débats  et  des  conclusions  de  la  congréga- 
tion. 

C’est  avec  un  étonnement  croissant  que  l’assemblée 
des  pourprés  avait  suivi  cet  éloquent  exposé,  si  peu  at- 
tendu et  assez  puissant  de  logique  pour  que  tous  les 
autres  cardinaux,  surpris  eux-mêmes  de  leur  courage, 
adhérassent  au  vole  d’Aragon.  Le  pape  n’en  crut  pas 
ses  oreilles;  il  chargea,  séance  tenante,  les  cardinaux  ^ 
Colonna  aîné  et  Sforza  d’aller,  non  en  son  nom,  mais 
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de  la  part  de  In  conîrré^alion,  rendre  compte  à Olivarês 
des  résultats  di‘s  délibérations. 

Ce  jour-là,  il  respira  plus  librement.  En  se  désha- 
billant le  soir,  on  le  vit  tout  joyeux.  C’est  Dieu, 
dit-il , aux  familiers  qui  assistaient  à son  coucher, 
c’est  Dieu  qui  a soin  de  nous  ; on  ne  dira  pas  qiie 
nous  avons  choisi  nos  hommes,  ce  sont  eux,  les  Es- 
pagnols, qui  ont  fait  la  liste  des  cardinaux  de  la  con- 
grégation, et,  ce[)endant,  nos  conseils  ont  été  adoptés.» 

Le  lendemain,  contrairement  à l’attente  générale, 
au  grand  déplaisir  d’ülivarès  et  de  ses  amis,  à la  vive 
joie  de  la  faction  française  et  de  l’ambassadeur  de  Ve- 
nise, le  duc  de  Luxembourg,  qu’on  avait  cru  en  route 
[X)urla  France,  revint  inopinément  de  son  pèlerinage. 
L’atmosphère  semblait  comme  changée.  Ce  n’était  pas 
une  solution;  loin  de  là,  mais  c’éüiit  une  détente,  et 
dans  les  grandes  crises,  ceux  qui  se  sont  crus  |)erdus 
jouissent  du  moindre  répit , s’attachent  avec  avidité 
aux  plus  légers  .symptômes  qui  semblent  de  bon  au- 
gure, car  l’homme  aime  à espérer.  Avec  l'espérance, 
quelque  peu  fondée  qu’elle  soit,  il  retrouve  le  courage 
qui  l’a  déserté,  la  présence  d’esprit,  la  ré.solution  de 
lutter  jusqu’au  bout,  ces  qualités,  enlin,  qui  n’assu- 
rent pas  le  succès,  mais  qui  le  rendent  possible.  Au 
fait,  on  n’avait  gagné  que  quinze  jours  ; mais  ces 
quinze  jours  étaient  bien  précieux.  Si  le  ciel  qui 
a opéré  le  miracle  d’un  vote  contre  l’Espagne  émis 
par  des  cardinaux  espagnols,  si  le  ciel,  évidemment 
propice,  intervient  encore  une  fois  dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  s’il  envoie  quelque  fait  nouveau,  quel- 
que événement  grave,  comme  serait  une  bonne  et 
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groxsr  nouvelle  du  ihéiitre  de  la  guerre,  le  vieux 
pontife  se  retrouvera  lui-même,  tiendra  tète  à ce 
terrible  Olivarts,  à ce  petit  docteur  napolitain  qui  ren- 
ferme dans  son  portefeuille  l’abdication  de  la  |)apauté 
ou  le  schisme  de  l’Kspagne.  Oui,  se  disait-on  au  pa- 
lais de  Venise  et  dans  les  coteries  navai  risles,  oui,  il 
faut  un  second  et  plus  grand  miracle,  car  s’il  fait  dé- 
faut, la  France  est  démembrée,  la  monarchie  univer- 
selle est  faite! 
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Cet  événement  si  ardenniment  désiré  ne  se  fit  pas 
attendre.  Il  s’était  même  accompli  cinq  jours  avant  la 
mémorable  congrégation  du  19  mars.  Le  14,  le  duc  de 
Mayenne  avait  essuyé  une  défaite  sanglanie.  Son  armée 
était  détruite,  la  victoire  de  Henri  complète.  Celui-ci 
n’avait,  semblait-il,  qu’à  marcher  sur  Paris  pour  s’en 
emparer,  et,  en  s’en  emparant,  devenir  le  maître  de 
la  France.  I-a  grande  nouvelle  de  la  bataille  d’ivi'y, 
arrivée  d’abord  à Rome  sous  la  forme  d’un  bruit 
vague,  ne  fut  officiellement  constatée  que  dans  les 
derniers  jours  du  mois.  Elle  produisit  au  Vatican  et 
à l’Escurial  des  effets  opposés.  Elle  ranima  le  zèle  de 
Philippe;  elle  ralentit  celui  de  Sixte-Quint.  11  faut  hâter 
l’expédition,  dit  le  roi  d’Espagne  à ses  ministres.  11  ne 
faut  pas  trop  irriter  Navarre  en  ce  moment  où  il  pa- 
raît victorieux,  telle  était  l’opinion  du  pontife.  Il  ne 
s’en  cacha  pas  meme  au  comte  d’Olivarès.  Dans 
ses  causeries  amicales  avec  Badoer  il  ajouta  : « Et 
si  Henri  se  convertit  sincèrement,  tout  ira  pour  le 
mieux.  » Il  convint  même  qu’il  fallait  être  insensé 
pour  demander  au  roi  de  Navarre  d’abjurer  à ces  mo- 
ments de  crise  suprême,  en  apparence,  alors  que  plus 
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que  jam.nis  il  avait  besoin  du  concours  des  huguenots. 
Il  répétait  ce  propos  dans  son  intimité.  Un  soir,  à son 
souper,  après  avoir  longtemps  gardé  le  silence,  et 
comme  sortant  d’un  rêve,  il  dit  soudainement  : « Com- 
ment Navarre  pourrait-il  se  faire  catholique  mainte- 
nant? Il  serait  aussitôt  abandonné  par  la  reine 
d’Angleterre  et  les  princes  d’Allemagne,  et  le  roi  d’Es- 
pagne le  humerait  comme  un  œuf.  » Ces  paroles  fu- 
rent rapportées  à l’ambassade  d’Espagne  et  mandées  à 
Philippe*. 

Vis-à-vis  du  duc  de  Luxembourg  il  était  moins  ex- 
plicite. Quand  celui-ci  vint  lui  porter  de  bonnes  pa- 
roles de  son  maître,  quand  il  loi  parla  de  l’intention 
de  Henri  de  se  déclarer  catholique  dès  que  Paris  serait 
pris,  il  l’écouta  avec  bienveillance,  avec  une  satisfac- 
tion visible,  mais  en  gardant  le  silence.  Dans  les  con- 
grégations * qui  se  réunissaient  presque  journellement, 
il  se  répandit  en  doléances  contre  Olivarès,  contre 
le  légat , contre  Philippe  qui  avait  laissé  sans  réponse 
trois  de  ses  lettres.  Mais  il  distingua  toujours  entre  le 
roi  plein  de  déférence  et  entre  son  représentant,  « cette 
pierre  de  scandale,  ce  scélérat,  » auquel  il  attribua 
tous  les  maux.  Toujours  intimidé  par  les  rassemble- 
ments de  troupes  aux  frontières  de  Naples  (les  souve- 
nirs du  sac  de  Rome  et  la  mésaventure  de  Paul  IV  ex- 
pliquent ces  appréhensions),  il  posa  un  jour  à la  con- 
grégation de  France  la  question  de  savoir  s’il  fallait 


* ScBsa  ît  Pliilippe  11,  22  août  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Rome. 
Leg.  955. 

•Olivarè»  à l’hllippe  11.  Rome,  1-6  mai,  1590.  Arcli.  Simancas. 
S.  de  E.  Rome.  Leg.  950. 
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renvoyer  l’ambassadeur  d’Espagne  el  lever  des  troupes 
pour  faire  face  à toutes  les  éventualités.  Sur  les  deux 
points  les  cardinaux  répondirent  négativement. 

Lecomte  se  moqua  des  appréhensions  chimériques 
du  Saint-Père.  «Ce  sont  quelques  recrues,  écrit-il  au 
roi‘,  et  des  valétudinaires.»  Au  rastc,  il  modifia  son 
langage,  alla  rarement  à l’audience,  ne  parla  plus  de 
protestation  el  renvoya  le  docteur  Martos  à Naples*. 
De  son  côté,  Sixte-Quint  retira  l’ordre  par  lequel  il 
avait,  à peine  d’excommunication,  interdit  aux  mem- 
bres du  sacré  collège  tout  commerce  avec  l’ambassa- 
deur d’Espagne.  C’était  une  sorte  de  trêve  motivée, 
d’abord,  sur  les  quinze  jours  d’attente  dont  on  était 
convenu  sous  le  prétexte  d’avoir  les  nouvelles  du  légat, 
cl  réellement  sur  des  indications  parvenues  de  Ma- 
drid à Olivarès.  11  avait  appris  que  le  roi  désapprou- 
vait sa  conduite*.  En  même  temps,  le  nonce  manda 
que  Sa  Majesté  catholique  l’avait,  personnellement  el 
en  termes  affectueux,  prié  de  représenter  à Sa  Sain- 
teté la  situation  de  la  France,  et  de  Lui  recommander 
l’intervention  énergique  contre  Béarn. 

Quelle  était  alors  la  situation  de  Sixte-Quint?  11  est 
nécessaire  de  s’en  rendre  compte  pour  comprendre  la 
marche  qu’il  avait  suivie.  11  l’a  exposée  lui-même  dans 
l’une  des  congrégations,  el  dans  ses  entrevues  avec 
Badoer.  La  franchise  de  son  langage,  qui  frise  parfois 
la  naïveté,  nous  aide  à porter  la  clarté  dans  ce  dédale 

‘ Le  même  au  même,  29  avril  1590.  Ibid. 

• 7 avril. 

> Tomaso  Contarini  au  doge.  Madrid,  28  avril  15^0.  Arcli.  Ven.  Disp. 
Espagne,  fil.  22.  — Alberto  Badoer  au  doge,  14  avril  1590.  Ibid.  Disp. 
Rome,  fil.  24. 
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d’intri"iies  des  partis,  d’irrésolutions  cl  de  contradic- 
tions, plus  apparentes  que  réelles,  du  pape.  On  se  rap- 
pelle (jiie  pendant  presque  une  année  entière,  celle 
qui  s’est  écoulée  depuis  les  meurtres  des  Guises,  il 
vivait  sous  rimpre‘«sion  que  la  religion  en  France  ne 
pouvait  être  sauvée  qu’avec  le  concours  de  l’Espagne 
et  en  appuyant  la  Ligue.  Pour  s’assurer  du  concours 
du  roi  catholique,  il  s’était  résigné  à accepter  d’avance, 
comme  futur  .souverain  de  ce  royaume,  le  candidat  de 
Philippe  II.  i'our  rendre  la  coopération  espagnole  efii- 
cace,  il  s’élail  réservé  la  direction  suprême  de  l’entre- 
prise, offrant  à cet  effet  un  contingent  plus  considérable 
que  ne  serait  celui  du  roi.  C’était,  en  même  temps, 
le  moyen  de  donner  plus  d’autorité  à sa  voix  quand 
après  la  victoire  le  moment  serait  venu  de  régler  défi- 
nitivement le  sort  de  la  France.  Croire  qu’il  parvien- 
drait ainsi  à paralyser  la  prépondérance  du  roi  d’Es- 
pagne eût  été  une  illusion.  Il  le  savait  bien,  mais  il 
fallait,  avant  tout , sauver  la  religion,  et  au  besoin 
sacrifier  la  France.  X part  quelques  velléités  qui  vin- 
rent par  moment  le  troubler,  c’est  dans  cet  ordre 
d’idées  qu’il  se  maintint  pendant  presque  toute  l’an- 
née 1589,  et  c’est  dans  cet  esprit  que  furent  conçues 
et  rédigées  les  instructions  du  légal  Gaëtani,  ainsi  que 
les  ouvertures  importantes  faites  à l’Espagne  par  l’en- 
tremise du  cardinal  Gesualdo.  On  connaît  le  revire- 
ment que  ces  dispositions  subirent  à la  suite  de  l’am- 
bassade de  Donato  et  du  message  do  Henri  que  le  duc 
de  Luxembourg  lui  avait  apporté,  message  tendant  à le 
persuader  et  le  persuadant,  en  effet,  de  l’intention  sé- 
rieuse du  roi  de  Navarre  d’abjurer.  Les  avis  de  France 
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favorisaient  ces  nouvelles  tendances.  Rien  de  décisif  ne 
s’y  était  passé.  Mais  il  y avait  deux  faits  positifs  sur 
lesquels , désormais , tout  le  monde  était  d’accord  : 
l’impuissance  de  la  Ligue  abandonnée  à ses  propres 
ressources,  et  la  certitude  de  la  victoire  de  Henri,  si 
l’étranger  n’intervenait  pas  ; ensuite,  la  force,  la  vita- 
lité dont  on  n’avait  pu  douter  jusque-là  de  l’esprit 
catholique  de  la  France.  Non,  elle  ne  ferait  pas  défec- 
tion à la  foi.  La  preuve,  c’était  que  presque  toute  la 
noblesse,  une  très-grande  partie  du  haut  clergé,  deux 
cardinaux  tenaient  à Henri,  persuadés,  disaient-ils,  et 
sans  doute  ils  l’étaient,  qu’il  reviendrait  à la  religion 
du  pays  dès  qu’il  pourrait  se  passer  du  concours  des 
huguenots.  Et  à ce  moment,  Sixte-üuinl,  qui  avait 
voulu  sauvegarder  en  même  temps  la  religion  et  la 
France,  livrerait  ce  beau  royaume  à l’ambition  de 
Philippe,  et  ce  serait  lui-même  qui  donnerait  scs  tré- 
sors et  ses  soldats  pour  sacrifier  la  France,  l’Italie, 
l’Europe,  la  papauté,  enfin  l’indépendance  du  Saint- 
Siège,  qui  ne  sc'rait  plus,  désormais,  que  le  premier 
bénéfice  dont  aurait  à disposer  le  monarque  de  l’uni- 
vers? Mais,  hélas!  ce  terrible  légat  Gaëtani  qui  exécu- 
tait, à la  lettre,  ses  malheureuses  instructions!  Mais 
ces  deux  feuilles  volantes  du  cardinal  Gesualdo!  On 
connaît  les  angoisses  de  Sixte-Quint , ses  remords, 
son  désir  de  se  dégager.  D’ailleurs,  était-il  réellement 
engagé?  Cette  question,  il  se  la  posait  souvent.  Quand 
on  a pris  l’initiative  de  propositions,  et  quand  l’adhé- 
sion de  celui  qui  a reçu  ces  propositions  est  donnée 
sans  retard,  on  est,  il  nous  semble,  moralement  en- 
gagé, à moins  que,  dans  rinlei  valle , des  faits  d'une 


Digitized  by  Google 


haute  portée  ne  soient  venus  modifier  la  situation. 
Or,  les  ouvertures  faites  par  Gesualcio,  expédiées  de 
Rome  le  16  décembre,  étaient  arrivées  à Madrid,  le 
17  janvier, et  la  réponse  du  roi,  envoyée  dès  le  ‘28  jan- 
vier, fut  remise  au  pape  le‘2‘2  février*.  Il  était  matériel- 
lement impossible  de  l’avoir  en  moins  de  temps.  Les 
doléances  du  Saint-Père,  au  sujet  du  silence  de  Phi- 
lippe, n’étaient  donc  motivées  que  sur  le  désir  de  se 
soustraire  à ses  engagements.  Mais  peut-être  des  évé- 
nements, survenus  entre  les  16  décembre  et  22  fé- 
vrier, pourraient-ils  être  allégués  à cet  effet?  Hélas, 
non  ! Henri  n’avait  pas  encore  vaincu  à Ivry,  et  ce 
succès,  lorsqu’il  fut  connu  à Madrid,  n’était,  dans  l’opi- 
nion du  roi,  qu’une  raison  de  plus  de  hâter  l’inter- 
vention. Sans  doute,  il  y avait  un  fait  bien  plus  impor- 
tant aux  yeux  du  pape  que  la  déroute  de  Mayenne, 
c’était  la  conviction  par  lui  acquise,  pendant  ces  deux 
mois,  de  la  résolution  sr'rieuse  de  Henri  de  revenir  à 
la  foi  catholique.  Mais  ce  fait,  il  ne  pouvait  le  fiiire 
valoir  auprès  de  Philippe,  qui  avait,  de  tout  temps, 
posé  comme  axiome,  accepté  par  le  Pontife,  que  la 
conversion  de  Henri  serait  nécessairement  feinte  et  ne 
devrait,  par  conséquent,  en  aucun  cas,  être  admise. 
Sixte-Quint  se  trouva  donc  en  présence  de  ce  dilemme, 
ou  de  passer  à l’action  avec  Philippe,  ainsi  qu’il 
l’avait  proposé  lui-même,  ou  bien  de  se  dégager,  de 
se  déclarer  neutre,  et  de  laisser  faire  le  roi.  Dans  la 


' Philippe  It  écrit  de  San  I.orenjn,  en  dale  du  19  juin  1590,  au  duc 
de  Sessa  : « No  sc  puede  decir  (|ue  sc  le  diù  larde  esta  rcspiicsta,  pues 
liahiendo  Ilejjado  su  despaeho  à 17de  Enero  à Madrid,  tiilioSu  Santidad 
In  respuesta  à 22  Kbreroen  Iloina.  « 
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première  alternative,  il  concourait  lui-mème  à ce  qu’il 
redoutait  le  plus  après  les  dommages  de  la  religion 
catholique,  à l’établissement  de  la  monarchie  univer- 
selle. Dans  le  second  ci)s,  il  semit,  apparemment  avec 
raison,  accusé  de  déloyauté,  mis  en  contradiction  avec 
lui-même,  proclamé  fauteur  de  l’hérésie,  probable- 
ment assiégé  dans  Rome  comme  l’avaient  été  Clé- 
ment Vil  et  Paul  IV,  vaincu,  sans  aucun  doute,  et  à 
jamais  déshonoré. 

Dans  cette  perplexité,  il  lit  co  qu’on  fait  en  pareille 
situation,  il  tâcha  de  gagner  du  temps.  Avant  tout  il 
s’étudia  à ajourner  la  crise,  à soustraire  à la  connais- 
sance du  public  l’état  des  choses,  à éviter  tout  esclan- 
dre, par  conséquent  à ne  pas  laisser  faire  la  protesta- 
tion des  Espagnols.  On  a vu  comment  ce  malheureux 
septuagénaire  avait  lutté  avec  l’impitoyable  Olivarès  ; 
comment  à force  de  scènes  regrettables,  et  qui  eurent 
un  grand  retentissement  dans  le  cabinet  de  Philippe, 
il  était  parvenu  à provofjuer,  pour  le  comte,  l’ordre 
de  procéder  plus  doucement  et  de  renvoyer  le  prési- 
dent de  la  cour  de  Naples.  Pour  se  mettre  à l’abri  de 
nouvelles  tentatives  de  ce  genre,  il  chargea  deux  car- 
dinaux, Pinelli  et  Mattéi  ‘,  d’élaborer  une  constitution 
fondée  sur  les  paroles  du  Christ  : Quodcvnque  liga~ 
veris , réservant  au  ]iontife  seul  le  droit  d’absoudre 
le  roi  de  Navarre.  Ce  travail  n’eut  pas  de  suite. 

Pour  gagner  du  temps,  car  c’était  l’essentiel,  il  se 
retrancha  derrière  la  nécessité  d’être  mieux  informé 
des  affaires  de  France,  non  par  les  ouï-dire  mais  par 

* Olivarès  à Philippe  il,  7 mai  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  E,  Rome. 
Leg.  956. 
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les  rapports  oHiciels  du  légat.  En  attendant,  il  acca- 
blait ce  dernier  de  son  blâme,  en  partie  injuste,  en 
partie  motivé,  l’appelant  le  légat  de  l’Espagne  et  non 
le  sien,  se  servant  de  propos  injurieux,  peu  .dignes 
d’un  pontife  et  peu  logiques  à ce  moment,  puisqu’il 
déclarait  vouloir  régler  sa  conduite  d’après  les  infor- 
mations d’un  agent  qu’il  accusait  d’ineptie  et  d’infidé- 
lité. Gaëtani  n’était  pas  déloyal,  mais  il  manquait  de 
perspicacité  et  d’instinct  politique.  Il  s’en  tenait  à ses 
premières  instructions,  sans  se  rendre  compte  de  la 
marche  des  événements. 

11  est  temps*,  d’ailleurs,  de  revenir  sur  nos  pas  et 
de  suivre  cet  bomme  d’Etat  dans  sa  longue  et  péril- 
leuse pérégrination  à travers  le  midi  de  la  France, 
souvent  arrêté  en  route  par  les  événements  de  la 

< J'écris  la  mission  du  légat  Gactani  d'après  ses  rapports  originaus 
conservées  aui  Archives  du  Vatican.  Ces  précieux  doannenis  forment  la 
moitié  de  deux  dossiers,  l'un  contenant  les  dépéclies  in  etnris  et  les 
chiffres  signés  par  le  cardinal,  l'autre  les  déchilTrements.  Beaucoup  de 
passages  sont  soulignés  évidemment  de  la  main  de  Sixte-Quint,  car  je 
les  retrouve  dans  les  communications  verbales  qu'il  fit  aux  consistoires 
et  aux  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise,  tl  y a,  on  ne  saurait  assez 
le  relever  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  et  pour  constater  la 
croyance  que  méritent  les  correspondances  diplomatiques,  il  y a entre 
les  rapports  du  légat,  te  récit  qu'en  fait  le  pape,  et  entre  scs  paroles 
telles  qu'elles  sont  relatées  par  Olivarès  et  Badoer  la  plus  parfaite  con- 
cordance. — I,c  cardinal  Gaelani 'au  cardinal  Mnnhdlo.  Dijon,  21  dé- 
cembre 1589;  déchiffrée  à Rome,  ti  janvier  1.590.  Arch.  Vatic.  France, 
vol  \XV1I,  f.  ,'il2.  — Le  mémo  an  même.  Paris,  20  janvier  1590;  dé- 
chiffré'c  h Borne,  11  février.  Ibtil.  f.  343. — l.e  même  au  même.  Pa- 
ris, 27  janvier  1590;  dcchilfrée  h Rome,  11  février,  fbid.  f.  344.  — 
Le  même  au  même.  Paris,  30  janvier  1590;  déchiffrée  à Borne,  0 mars. 
/Aid.  f.  347.  — Le  même  au  même,  Paris,  5 février  1590;  déchif. 
frée  à Rome,  6 mars.  Ibid.  f.  350.  — Le  même  au  même.  Paris,  12 
février  1.590,  déchiffrée  k Rome,  25  mars.  Ibid.  f.  .551.  — Le  même 
au  meme,  Paris,  13  février  1.590,  déchiffrée  i Rome,  23  mars.  Ibid. 
f.  352.  — Le  même  au  même.  Paris,  12  mars  1590.  Ibid.  f.  555. 
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guerre,  escorté  de  ville  en  ville,  donnant  partout  la 
bénédiction  apostolique,  promettant  les  secours  du 
souverain  pontife,  et  arrivant  après  un  voyage  de  dix 
semaiaes,  car  d’ordre  de  Mayenne  il  a été  retenu  à 
Lyon  |)endant  plusieurs  jours,  non  encore  à Paris  mais 
à Dijon  d’où,  à la  date  du  21  décembre,  il  expédie  son 
premier  courrier.  On  se  rappelle  ses  instructions  : 
obtenir  la  délivrance  du  cardinal  de  Bourbon,  orga- 
niser la  guerre  contre  Henri,  appuyer  les  forces  du 
duc  de  Mayenne,  essayer  par  la  persuasion  de  détacher 
les  principaux  adhérents  du  roi  de  Navarre,  notam- 
ment le  cardinal  de  Vendôme  et  le  duc  de  Nevers;  car, 
même  en  s’alliant  avec  elle,  le  pape  se  mélic  de  la 
Ligue.  Sa  jicnsée  prédominante  est  de  réunir  dans  un 
seul  camp  tous  les  catholiques  de  la  France. 

A j)cine  arrivé  à Dijon,  le  légat  subit  déjà  l’empire 
de  l’atmosphère  qu’il  respire.  Ses  premiers  rapports 
le  prouvent  : il  insiste  sur  le  prompt  envoi  de  secours 
et  sur  l’excommunication  explicite  des  adhérents  du 
roi  de  Navarre;  il  supplie  le  Saint-Père  de  déclarer 
sans  retard  tous  les  dignitaires  de  l’Eglise,  tous  les 
prélats  qu’il  est  chargé  de  gagner  par  la  douceur,  dé- 
chus et  incapables  de  jouir  de  tout  bénéfice  ecclésias- 
tique. Ces  dépêches  anivent,  le  11  février,  au  milieu 
de  la  lutte  à outrance  entre  le  pape  et  Olivarès,  qui 
demande  pi  écisément  ce  que  le  légat  conseille  de  faire. 

.A  la  fin  de  janvier,  il  entre  dans  la  capitale.  Le  duc 
de  Mayenne  accourt  aussitôt.  11  lui  dit  que  l’issue  de 
la  guerre  dépend  de  la  possession  de  Paris;  mais  l’état 
de  cette  ville  e.st  dé'solant.  Si  des  subsides  considé- 
rables ne  sont  donnés  sans  délai,  elle  toml>era  au  |M)u- 
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voir  de  Navarre.  « Il  y a,  lui  dit  le  iliic,  dans  Paris, 
trois  classes  d’hommes,  les  marchands,  les  ofliciers  de 
justice,  le  peuple.  Les  marchands  ne  songent  qu’à  faire 
des  affaires,  ils  ne  veulent  pas  de  la  guerre  et  prêchent 
la  paix.  En  ce  qui  concerne  les  officiers  de  justice, 
une  partie  se  compose  de  bons  catholiques,  l’autre 
partie  de  politiques  et  de  navarrisles.  Ceux-ci,  les  po- 
litiques et  les  navarristes,  ne  cessent  de  travailler  le 
peuple.  Or,  le  (>euple  sera  facile  à contenir  tant 
qu’il  vivra  dans  l’abondance,  mais  à chaque  petit 
renchérissement  des  vivres  il  devient  turbulent.  On 
ne  peut  faire  aucun  fond  sur  lui  '.  » Le  légat,  à l’issue 
delà  première  entrevue,  remet  à .Mayenne  cinquante 
mille  écus,  c’est-à-dire  la  moitié  du  crédit  que  le  pa|)c 
lui  a ouvert.  Il  a cru  devoir  en  agir  ainsi,  écrit-il 
au  cardinal  Montalto,  pour  sauver  le  duc  de  Mayenne 
d’un  danger  imminent,  pour  ranimer  le  courage  des 
habitants,  pour  donner  de  l’autorité  à sa  légation, 
enfin  pour  démentir  le  faux  bruit  répandu  par  les 
adversaires  que  Sa  Sainteté  refuserait  Son  appui  à 
la  Sainte-Ünion.  Il  se  félicite  et  attribue  à la  miséri- 
corde divine  d’avoir  pu  arriver  à temps.  «On  a,  dit-il, 
dans  ce  pays,  une  très-grande  peur  de  Sa  Sainteté.  Il 
suffira  qu’on  sache  qu’à  Rome  on  bat  le  tambour, 
(qu’on  y enrôle  des  soldats),  et  beaucoup  de  nobles 
penseront  à leurs  intérêts  et  abandonneront  Navarre. 
Mais  il  faut  de  l’argent  et  des  troupes,  de  la  cavalerie 
et  de  l’infanterie.  Avec  ces  secours  et  les  excommuni- 
cations on  viendra  à bout  des  huguenots,  sinon  on  doit 
désespérer  du  salut  de  ce  royaume.  » 

* En  ceci  le  duc  s’est  trompé,  le  long  siège  de  Paris  l'a  bien  prouvé, 
ti.  ‘il 
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Mayenne  le  ^nde  sur  le  projet,  déjà  médité  par  les 
chefs  de  la  Ligue,  de  nommer  Philippe  protecteur  de 
la  couronne  de  France.  Le  légat  demande  que  cet 
honneur  soit  réservé  au  pape.  Enfin,  il  transmet  et 
appuie  les  vœux  du  duc,  qui  recommande  l’alliance 
étroite  entre  Rome  et  Madrid. 

En  se  meltant  à la  place  de  Sixte-Quint,  qui,  au  lieu 
de  trouver  dans  les  rapports  de  son  représentant  des 
arguments  à faire  valoir  contre  les  prétentions  d’Oli- 
varès,  y rencontre  les  mêmes  demandes,  on  comprend 
ses  colères,  injustes  en  ce  sens  que  son  envoyé  a eu 
l’ordre  d'appuyer  les  adversaires  de  Henri,  mais  mo- 
tivées sous  un  autre  rapport.  Le  légat  ne  voit  plus  que 
par  les  yeux  de  la  Ligue;  il  oublie  une  partie  essentielle 
de  sa  mission,  celle  de  négocier  avec  les  catholiques 
royaux. 

Cependant  pour  la  forme,  car  il  ne  se  promet  aucun 
résultat  de  ces  démarches,  il  s’est  mis  en  relation  avec 
le  cardinal  de  Vendôme.  Celui-ci  lui  a fait  dire  que  le 
seul  moyen  d’apaiser  le  royaume  est  de  « réduire 
Navarre  à la  religion  catholique;  que  le  légat  le  cite  et 
qu’il  l’exhorte  ‘,  et  on  verra.  »Gaëtani  ne  trouve  pas  de 
termes  assez  forts  pour  blâmer  l’aveuglement  et  la  tié- 
deur du  cardinal.  lien  revient  aux  dangers  de  la  si- 
tuation, à l’urgence  de  voir  le  Saint-Père  entrer  en 
campagne,  à l’intention  qu’il  suppse  à Henri,  une 
fois  vainqueur  en  France,  de  pénétrer  en  Italie  et  de 
marcher  sur  Rome.  Tovte  la  phraséologie  des  ligueurs 
et  des  agents  espagnols  se  retrouve  dans  ses  rapports 

• Ces  mots  du  rapport  sont  soutignés,  évidemment  de  la  main  de 
Sixle-Quint. 
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et  chacun  de  ses  courriers  produit  au  Vatican  une 
nouvelle  explosion  de  colère. 

Sachant  le  prix  que  Sixte-Quint  met  à un  accord- 
avec  le  duc  de  Nevers,  le  légat  y prête  la  main,  mais 
il  est  persuadé  d’avance  que  cette  tentative  n’aboutira 
pas.  « C’est,  écrit-il  au  cardinal  Montalto,  un  cheva- 
lier de  beaucoup  d’intelligence.  Mais,  à vrai  dire,  il 
a très-haute  opinion  de  lui-même,  et  il  est  fort  en- 
gagé avec  la  maison  de  Bourbon.  11  ne  peut  pas  voir 
le  duc  de  Mayenne  dans  la  charge  que  celui-ci  occupe. 
Il  a l’esprit  tellement  tourné  à la  spéculation,  que  le 
plus  souvent  il  poursuit  des  chimères.» 

Lorsque  Mayenne,  presque  brouillé  avec  Nemours 
et  Aumale,  songe  à faire  la  paix  avec  Henri,  c’est  le 
légat  qui  lâche  de  l’en  détourner.  Enfin  il  est  con- 
vaincu que  Paris  se  serait  alors  déjà  rendu  au  roi  de 
Navarre  si,  grâce  aux  cinquante  mille  écus  de ‘Sa 
Sainteté  qu’il  a donnés  à Mayenne,  il  n’avait  pas  em- 
pêché cette  fatale  résolution. 

Les  dépêches  du  cardinal  Montalto  renouvelant,  sans 
cesse,  l’expression  du  profond  mécontentement  du 
pape,  Gaëtani  charge  le  patriarche  d’Alexandrie,  son 
frère,  de  se  rendre  à Home,  de  le  justifier  et  d’in- 
sister sur  la  nécessité  d’envoyer  de  l’argent  en  atten- 
dant qu’arrivent  les  troupes  auxiliaires  du  pape, 
d’imprimer  surtout  dans  l’esprit  de  Sa  Sainteté  que 
Henri,  hérétique  très-obstiné,  ne  doit  jamais  être  ad- 
mis à l’abjuration  *. 


* L’instruction  du  lé{;at  ti  son  frère,  le  patriarche  d'Alexandrie, 
écrite  par  son  secrétaire  Riccardi  et  apostillée  de  sa  main,  se  trouve  dans 
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Engagé  d’un  côté  fort  avant  et  beaucoup  trop  avec 
la  Ligue,  on  parfaite  entente  avec  l’Espagne,  retenu 
ensuite  |)ar  des  ordres  postérieurs  à l’époque  où  le 
grand  revirement,  que  le  lecteur  connaît,  s’était  opéré 
au  Vatican,  l’infortuné  légat  perdait  la  tête  et  ne  sa- 
vait plus  comment  sortir  avec  honneur  d’une  situation 
devenant  plus  fausse  de  jour  en  jour.  Peu  de  temps 
après  la  bataille  d’Ivry,  il  eut  à Noisy,  une  entrevue 
avec  le  maréchal  de  Biron.  Certes,  le  moment  pour 
détacher  ce  personnage  de  la  cause  de  Henri  n’était 
pas  bien  choisi.  Aussi  cette  rencontre  n’eut-ellc  aucun 
résultat.  Le  maréchal  scandalisa  le  légat  par  sa  tié- 
deur ‘ en  disant  qu’il  ne  servait  pas  l’hérésie,  mais  le 
roi  légitime,  avec  l’espoir  fondé  de  le  voir  bientôt 
catholique. 

Ce  fut  après  cette  entrevue  que  le  représentant  du 
Saint-Siège  prononça  les  censures.  Il  écrivit  au  car- 
dinal de  Vendôme  et  aux  prélats  partisans  de  Henri 
réunis  à Tours  qu’ils  étaient  excommuniés.  Vendôme 
répondit  qu’ils  se  trouvaient  auprès  du  roi  avec  auto- 
risation du  Saint-Père  ; qu’ils  étaient  là  pour  travailler 
à la  conversion  de  Sa  Majesté;  que  par  conséquent, 
pour  sa  part,  il  ne  pouvait  cacher  au  légal  son  éton- 
nement de  le  voir  si  peu  informé  des  volontés  de  Sa 
Sainteté. 

tes  arcliines  de  M.  te  duc  de  Sermoneta.  Elle  a été  publiée  en  traduction 
française  dans  ta  livraison  de  la  Revue  du  monde  catholique,  du  10  avril 
1867. 

* • Se  conociaen  él  mur  poca  religion.  » — Olivarès  ti  Pliilippell, 
rap|>ort  précité  du  t"  mai  1590.  — Le  cardinal  de  Vendôme  au  duc  de 
Luxembourg.  Tours,  6 avril  1590,  en  traduction  italienne,  formant 
annexe  d'un  rapport  d'Alberto  Badoer  au  doge,  28  avril  1590.  ACefa.  Ven. 
Ditp.  Ilome,  fil.  2*. 
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(Juant  à la  conversion  éventuelle  de  Henri,  le  légat 
n’en  crut  rien.  Ce  prince,  dit-il,  prétend  être  empêche 
de  se  faire  instruire  par  les  occupations  de  la  guerre; 
mais  c’est  un  faux  prétexte,  puisque  peu  de  Fran(;ais 
sont  mieux  renseignés  en  matière  de  foi.  11  pense  à 
autre  chose  qu’à  la  religion  et  ëonge  déjà  à se  faire 
élire  roi  des  llomains.  Enfin,  le  légal  mandequ’à  Tours, 
siège  principal  des  sommités  ecclésiastiques  (jui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Henri,  un  Père  dominicain  a 
prêché  que,  loin  de  procéder  contre  les  adhérents  du 
roi,  le  Saint-Père  fermait  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  conversion  de  Sa  Majesté,  et  comblait  le  duc 
de  Luxembourg  de  gracieusetés. 

Sixte-Quint*  fit  lire  ces  lettres  dans  la  congrégation 
de  France.  11  loua  la  di.scrélion  de  Biron,  ajiprouva  la 
réponse  du  canlinal  de  Vendômeet  blâma  vivement  la 
conduite  du  légal,  qui  ne  faisait  rien  ou  agi.ssait  à 
contre-temps,  qui  disait  lui-même  que  rien  ne  dépo- 
pularisait la  cau.se  de  la  Ligue  aux  yeux  des  Français 
comme  les  intelligences  de  ses  chefs  avec  l’Espagne,  et 
qui  cependant  affichait  son  intimité  avec  Don  Bcrnar- 
dino  de  Mendoza  en  se  montrant  tous  les  jours  avec  lui 
dans  les  rues  de  Paris.  Il  contrecarrait,  enfin,  tous  ses 
desseins.  Il  savait,  il  répétait  sans  cesse  que  le  nom  de 
l’Espagne  seul  suffisait  pour  exaspérer  les  Français  et, 
néanmoins,  il  avait  eu  l’imprudence  de  déclarer  que 
Henri  ne  pouvait  être  roi,  parce  que  Philippe  ne  le 
permettrait  pas.  Il  avait  raison  d’être  en  rapports  con- 

* Alberto  Badocr  au  doge,  31  mars  1590.  Ibid.  — Le  même  au  même, 
autre  rapport  du  28  atril  1590.  Arcli.  Ven.  Ditp.  Rome,  fil.  24.  — Le 
même  au  mémo,  5 mai  1590.  Ibid. 
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lidenliels  avec  les  Espagnols,  ses  premières  inslruc- 
tions  le  lui  avaient  prescrit,  mais  il  manquait  de  tact 
et  de  mesure  et  compromettait  son  gouvernement  en 
annonçant  tous  les  jours  aux  Parisiens  les  secours  du 
Saint-Siège,  tandis  que,  depuis  la  défaite  d’Ivry,  la 
Ligue  n’èlait  plus  qu’un  corps  sans  vie.  Vu  les  progrès 
du  roi  de  Navarre,  vu  la  rébellion  en  Flandre,  qui  em- 
pêchait le  duc  de  Parme  de  venir  au  secours  de  Paris, 
et  l’ensemble  de  la  situation,  il  ne  comptait  plus 
donner  ni  argent  ni  soldats.  « On  nous  accuse,  s’écria- 
t-il,  d’être  avare.  Nous  ne  le  sommes  pas,  mais  nous 
ne  voulons  dépenser  les  trésors  du  cbateau  Saint-Ange 
qu’à  bon  escient,  ainsi  que  nous  le  faisons  en  bâ- 
tissant tant  d’édifices,  en  érigeant  des  obélisques — et  il 
se  mit  à énumérer  tout  ce  qu’il  faisait — mû,  disait-il, 
par  un  certain  désir  de  gloire  dont  nous  ne  nous  ca- 
chons pas  ‘ ; mais  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  c’est 
jeter  l’argent  sans  profit,  sans  autre  résultat  que  d’of- 
fenser de  plus  en  plus  le  roi  de  Navarre  aujourd’hui 
victorieux,  de  le  détourner  enfin  des  bonnes  intentions 
qu’il  peut  avoir.  » Par  .toutes  ces  raisons,  il  voulait 
temporiser,  tandis  que  chaque  courrier  du  légat  lui 
apportait  des  dépêches  [X)ussant  à l’action. 

L’ambassadeur  d’Espagne  suivait  d’un  œil  jaloux 
les  transactions  de  la  congrégation  de  France,  surtout 
de  celle  dite  générale.  Dans  sa  correspondance  avec 
Philippe,  il  rend  compte*  de  l’attitude  des  cardinaux, 
vassaux,  bénéficiers,  ou  pensionnaires  du  roi  catholi- 

* « Cerli  spiriti  di  gloria.  » 

• Olivarès  à Phülippe  U,  19  avril  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  £. 
Rome.  Leq.  950. 
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qae;  il  distingue  entre  ceux  qui  « dans  la  tempête  » se 
sont  bien  ou  mal  conduits,  qui  se  sont  montrés  tièdes, 
qui  ont  voté  contre  les  intérêts  de  l’Espagne.  Il  pro- 
pose des  récompenses,  des  louanges,  l’expression  du 
blâme,  des  punitions  selon  le  mérite  de  chacun.  Si  la 
satisfaction  que  lui  donnent  plusieurs  pourprés  con- 
state la  triste  dépendance  d’une  partie  du  sacré  col- 
lège, ses  colères  contre  les  récalcitrants  prouvent  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  osé  braver  le  mécontentement 
du  puissant  monarque.  « Dans  ces  séances,  écrit-il  à 
Philippe,  le  pape  présente  les  faits  à sa  manière,  jus- 
ti6e  sa  conduite  par  des  paroles  qu’il  a dites  avec  l’in- 
tention de  ne  pas  s’y  conformer,  ou  qu’il  n’a  pas  même 
dites,  ni  entendu  dire.  Il  communique  ou  passe  sous 
silence  ce  qui  lui  convient,  s’emporte  aux  moindres 
objections  qu’on  lui  fait  et  déclare  factieux  qui  n’est 
pas  de  son  avis.  De  ses  vingt-trois  créatures  il  exige 
adl)ésion  implicite  à sa  volonté.  Les  vieux  cardinaux 
(ceux  qui  ont  été  promus  par  des  papes  antérieurs) 
craignent  de  s’aliéner  Montalto,  d’autres  redoutent  le 
tempérament  colérique  du  Saint-Père,  bien  capable  de 
leur  jouer  un  mauvais  tour.  » La  vérité  est  que  la 
grande  majorité  des  cardinaux  était  favorable  h Phi- 
lippe, et  si  Olivarès  se  plaignait  de  Sixte-Quint,  celui- 
ci  déplorait  en  pleine  séance  les  sympathies  espagnoles 
des  pourprés,  qui  vou  aient,  disait-il,  le  pousser  à dé- 
penser le  trésor  de  l’État,  et  à mettre  ainsi  le  Saint- 
Siège  sous  la  dépendance  des  princes. 

Par  égard  pour  le  roi  d’Espagne,  la  question  du 
rappel  du  légat  avait  été  réélue  négativement.  Le  irère 
du  cardinal,  le  patriarche  d’Âlexandrie,  arriva,  mais  il 
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ne  put  apaiser  le  pontife,  qui  profita  même  d’un  in- 
cident pour  le  mettre  aux  arrêts.  Deux  prédicateurs, 
un  capucin  et  un  théatin,  à l’instigation  de  ce  prélat, 
avaient  recommandé  aux  fidèles  de  prier  fiour  la  Ligue. 
Ils  furent  incarcérés  et  mis  au  secret,  l’ne  ordonnance 
fui  ])ubliée  en  même  temps,  défendant  aux  prédica- 
teurs, suus  des  peines  sévères,  toute  allusion  aux  af- 
faires |x)litiques  *. 

Dans  ces  tiraillements  se  passèrent  le  printemps  et 
une  partie  de  l’été;  Olivarès  tenant  hoi-s  la  Porte  du 
Peuple  des  conciliabules  secrets  avec  Deza,  Sens  et 
d’autres  cardinaux  de  sa  couleur’;  Sixte-Quint  luttant 
))rcs((uc  seul,  faisant  ses  confidences  à l'ambassadeur 
de  Venise,  payant  celui  d’Espagne  de  paroles  vagues, 
se  metUinl  souvent  en  contradiction  avec  lui-même 
comme  cela  arrive  à ceux  qui  jarlent  énormément  et 
oublient,  par  conséquent,  ce  qu’ils  ont  dit  ou  tu  dans 
d’autres  occasions.  Cependant,  il  ne  trahissait  que  trop 
à Olivarès  ses  syrnpatbies  pour  Henri,  qui,  il  en  était 
convaincu,  n'atteiidait  pour  abjurer  que  d’être  maître 
de  Paris;  à Badoer  les  concessions  qu’il  s’était  laissé 
arracber  jmr  les  Espagnols,  à tous  son  désir  de  s’en 
dégager.  Il  confondait  les  temps,  se  trompait  sur 
les  dates,  s’étudiait  à mettre  d’accord  ses  aspirations 
si  dilférentes  dans  les  deux  époques,  faiblissait  physi- 
quement de  jour  en  jour,  dé|)érissail  à vue  d’œil.  Mais 

‘ Oliv.nrcs  ù l’Iiilippe  II.  19  juin  ITiOO.  Arch.  Simnneas.  S.  de  E. 
Home.  Leg.  9.JÜ.  — Alberto  Bailoer  au  doge,  2ü  mai  l.‘i90.  Arch.  Ven. 
Dùp.  Koine,  fil.  24.  — Le  même  au  même,  2 juin  159Ü.  Ibid.  — Le 
ini'me  .tu  même,  9 juin  1390.  Ibid.  — Le  même  au  même,  16  juin 
1,390.  Ibid.  — \je  même  au  même,  23  juin  1590.  Ibid. 

’ Nicolini  au  gmnd-duc  Ferdinand,  H mai  1590.  Arch.  Ftor.  fil.  3299. 
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il  voulait  être  bien  portant,  décidé  à mourir  debout, 
à lutter  à outrance  avec  ce'  terrible  Espagnol  qui 
forçait  ses  consignes,  pénétrait  chez  le  vieillard  in- 
firme; qui,  imj)érieux  ou  déférent,  empoisonnait  son 
existence,  riiiimiliail  à ses  propres  yeux,  puisqu’il 
l’intimidait,  lui  Sixte-Quint,  qui  naguère  n’avait  pas 
connu  la  peur. 

On  a vu  que  le  représentant  de  la  Seigneurie  reve- 
nait sans  cesse  auprès  du  pape  aux  dangers  qui  me- 
naçaient l'Europe  du  cèté  de  la  Turquie.  C’était  en 
effet,  depuis  longtemps  et  surtout  depuis  que  Phi- 
lippe 11  s’était  ouvertement  déclaré  en  faveur  de  la 
Ligue,  l’objet  de  l’anxiété  croissante  des  cabinets. 
Quelle  sera  dans  la  grande  conflagration  européenne 
qui  paraissait  imminente  la  conduite  du  sultan?  Qu’il 
ne  restât  pas  spectateur  oisif,  c’est  ce  dont  personne 
nedoutail.  C’était  précisément  cette  prévision  qui  avait 
décidé  le  gouvernement  vénitien,  après  et  avec  l’Em- 
pereur, la  puissance  la  plus  directement  intéressée  au 
maintien  de  la  paix,  à sortir  de  sa  politique  d’absten- 
tion, à favoriser,  indirectement,  une  solution  prompte 
des  questions  j>endanfes  en  France,  car  la  prolonga- 
tion de  la  guerre  civile  dans  ce  pays,  la  participation 
d’autres  puissances  ramenaient  nécessairement  les 
Turcs  sur  la  scène.  D’après  un  bruit  généralement  ac- 
crédité à Péra,  le  Grand  Seigneur,  cédant  aux  instances 
de  la  reine  d’Angleterre,  méditait  une  expédition  ma- 
ritime, appuyée  par  le  dey  d’Alger,  dans  le  but  d’opérer 
un  débarquement  en  Provence,  et  de  s’emparer  de 
Marseille. 

Henri  de  Navarre,  désireux  de  se  servir  des  armes 
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de  ces  puissants  auxiliaires,  non  pour  les  appeler  en 
France,  mais  pour  les  diriger  contre  l’Espagne,  écrivit 
au  sultan  et  au  « premier  pacha,  » au  grand-vizir,  au 
moment  où  il  mettait  le  siège  devant  Paris*. 

Après  avoir  raconté  brièvement  l’assassinat  de 
Henri  111,  attribué  par  lui  à ceux  de  ses  sujets  rebelles 
qui  espéraient,  par  ce  crime,  s’emparer  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  notifie  son  avènement  comme  roi 
légitime.  La  rébellion,  il  est  vrai,  continue;  elle  est 
appuyée  par  les  Espagnols,  ennemis  de  toutes  les 
monarchies,  et  notamment  de  celle  du  Grand  Sei- 
gneur. De  là  pour  lui  l’obligation  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  guerre  jusqu’ici  heureuse.  Il  informe 
le  sultan  de  la  victoire-  d’ivry,  de  la  conquête  d’un 
grand  nombre  de  villes  et  de  provinces,  de  son  espoir 
de  se  rendre  bientôt  maître  de  Paris.  Enfin,  il  s’excuse, 
sur  les  opérations  militaires  qu’il  dirige  lui-même, 
d’avoir  si  longtemps  tardé  à reprendre  avec  le  sultan 
les  relations  d’amitié  si  heureusement  subsistantes 
entre  les  empereurs  musulmans  et  les  rois  de  France, 
ses  prédécesseurs.  Mais  il  réparera  cette  omission 
sous  peu  ; il  enverra  un  ambassadeur  digne  de  la  con- 
fiance des  deux  souverains.  Celui  qui  s’y  trouve  en  ce 
moment,  M.  de  Lancôme,  ne  la  mérite  pas.  H a 
épousé  la  cause  des  rebelles,  et  le  roi  prie  le  sultan 
de  ne  plus  le  considérer  comme  représentant  de  la 
France. 

Cette  lettre  qui,  sauf  la  saillie  significative  contre 


' M.  Jacques  Savary,  seigneur  de  Lancdme,  depuis  1585  ambassa- 
deur de  France  il  Constantinople,  sut  se  procurer  une  copie  de  la  leUre 
de  Henri. 
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l’Espagne  et  le  passage  concernant  M.  de  Lancôme, 
ne  sort  pas  des  généralités,  fut  envoyée  à M.  de 
Maisse,  ambassadeur  de  Henri  à Venise,  et  par  celui-ci 
à l’agent  de  la  reine  d’Angleterre  à Constantinople. 
Elle  n’y  arriva  que  le  15  juillet,  et  fut  quelques  jours 
après  solennellement  remise  par  ce  diplomate  au  prin- 
cipal ministre  du  sultan.  Le  premier  pacha,  c'était  le 
titre  qu’il  portait,  se  montra  fort  content  de  la  dé- 
marche du  roi,  fort  heureux,  dit-il,  de  savoir  sur  le 
trône  de  France  un  prince  ennemi  du  roi  d’Espagne 
et  du  pape,  la  Sublime  Porte  étant  d’ailleurs  toujours 
ouverte  à ceux  qui  recherchaient  l'amitié  du  Grand 
Seigneur.  Le  surlendemain,  M.  de  Lancôme  fut  averti 
par  un  simple  chaous  qu’il  avait  à cesser  ses  fonc- 
tions. Des  démarches  par  lui  tentées  auprès  du  vizir 
n’eurent  d’autre  résultat  que  la  permission  de  pro- 
longer son  séjour  à Péra.  Il  s’élail  attendu  à pis,  et  se 
félicita  d’en  être  quitte  pour  la  perte  de  son  caractère 
officiel;  car  la  Turquie  étant  eonsidérée  comme  en 
état  perpétuel  d’hostilité  avec  les  puissances  chré- 
tiennes, les  ambassadeurs  étrangers  à Constantinople 
ne  se  trouvaient  pas  placés  sous  l’égide  du  droit  in- 
ternational, et  eurent  plus  d’une  fois  à endurer  de 
fort  mauvais  traitements.  A en  croire  M.  de  Lancôme, 
M.  de  Maisse  par  sa  correspondance,  les  représentants 
de  Venise  et  de  l’Angleterre  auprès  de  la  Sublime 
Porte  par  la  persuasion  et  par  des  cadeaux,  tâchèrent 
de  décider  les  Turcs  à se  déclarer  et  à opérer  une  di- 
version en  faveur  de  Henri,  en  dirigeant  sur  Marseille 
ou  sur  la  côte  d’Espagne  les  deux  cents  galères  qu’ils 
avaient  armées  sur  la  demande  expresse  de  la  reine 
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Élisabeth.  Une  flottille  anglaise  devait,  au  prochain 
printemps,  transporter  des  troupes  en  Portugal  et  y 
raviver  l’insurrection  sous  la  conduite  de  Dom  Antonio. 

Telles  sont  les  nouvelles  que  l’ambassadeur  de 
France  transmet  à M.  de  Dieu,  l’agent  du  duc  de 
Mayenne  a Home,  en  faisant  prier  ce  dernier  d’arrêter, 
à leur  passage  par  Lyon,  les  messagers  porteurs  de  la 
correspondance  de  Henri  et  d’Élisabeth  avec  l’ennemi 
de  la  chrétienté  *. 

Cependant  en  France  un  événement  important  ve- 
nait de  s’accomplir.  Le  cardinal  de  Bourbon,  le  Char- 
les X de  la  Ligue,  était  mort*.  Pour  la  Sainte-Union, 
pour  Philippe,  le  trône  de  France  était  devenu  vacant. 
Il  fallait  y pourvoir.  La  succession  était  désormais  la 
. question  brûlante  du  jour.  Selon  le  légat,  qui  la  traite 
dans  un  de  ses  rapports’,  il  n’y  a en  France  aucun 
prince  (pii  puisse  donner  satisfaction  au  pays;  Na- 
varre étant  hérétique,  relaps,  et  par  conséquent  inca- 
pable de  succéder;  le  cardinal  de  Vendôme  trop  lié 
avec  Henri  et  pas  homme  de  guerre;  le  prince  de 
Conti  priîsquc  sourd-muet;  Soissons  suspect  en  ma- 
tière d’orthodoxie  ; le  jeune  prince  de  Condé  bâtard  et 

* I.iincômc  à l'ainlinssadour  de  b Ligue  à Rome.  Constantinople,  21 
juillet  1590.  Arch.  Siinancas,  S.  de  E.  Rome.  Leg.  950.  — Iæ  même' 
au  même,  (bnstanlinople,  i août  1590.  Ibid.  — Henri  à .Amuratli,  datée 
du  camp  sous  l'aris,  28  avril  1.590.  Ibid.  — Les  lettres  du  roi  et  de 
M.  de  I.nncôme  ont  été  traduites  en  italien,  probablement  pour  être 
communiquées  au  pape  ou  à des  cardinaux.  Des  copies  en  ont  été  en> 
voyées  à Madrid.  Ce  éont  les  seules  traces  des  relations  de  Henri  IV 
avec  le  sultan  que  j'aie  trouvées  parmi  les  correspondances  oflicicllesdu 
pontifical  de  Sixte^Quint. 

, • 8 mai  1590.  — Alberto  Badocr  au  doge,  9 juin  1.590.  Arch.  Ven. 

' Di^p.  Rome,  ftl.  24. — Le  même  au  même,  même  date.  Ibid. 

® Le  même  au  même,  9 juillet  1590.  Ibid. 
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hérétique;  le  duc  de  Monlpensier  et  son  fils  faibles  et 
incapables.  Après  avoir,  ainsi,  donné  l’exclusion  à 
tous  les  princes  du  sang,  il  passe  en  revue  les  mem- 
bres des  maisons  de  Guise  et  de  Lorraine,  impossibles 
comme  étrangers,  le  duc  de  Savoie  détesté  à cause  de 
l’entreprise  de  Saluces  et  aussi  comme  étranger.  Cela 
étant,  Gaëlani  en  arrive  à la  conclusion  qu’il  faut  prier 
Dieu  pour  qu’il  daigne  y pourvoir. 

Ce  n’était  pas  l’avis  de  Sixte-Uuint.  Selon  lui,  il  n’y 
avait  de  possible  que  Henri  qui,  maître  de  Paris,  se 
fera  catholique,  et  sera  ensuite  proclamé  roi,  du  con- 
sentement presque  universel.  Mais  les  conclusions  du 
légat  répondaient  aux  vues  de  Philippe.  Si  Henri  de 
Navarre,  si  les  princes  du  sang,  si  les  Guises  et  les  Lor- 
rains sont  exclus,  évidemment  c’est  le  roi  d’Espagne 
qui  donnera  la  solution.  Dans  ses  instructions  ' adres- 
sées en  mai  et  en  juin  à l’intendant  général  Tassis, 
au  commandant  Moreo  et  à Don  Bernardine  de  Men- 
doza, Philippe  expose  sa  pensée  intime.  Il  charge 
Parme,  dit-il,  d’entrer  en  France  avec  toutes  les  trou- 
pes disponibles.  Il  ne  peut  pas  faire  davantage  et 
Mayenne  doit  être  engagé  à solliciter  le  secours  de  Sa 
Sainteté  qui,  on  a lieu  de  l’espérer,  S’associera  à 
l’entreprise.  Une  fois  le  territoire  français  envahi,  on 
profilera  de  l’occasion  pour  s’emparer  de  Cambrai. 
On  tâchera  de  faire  disparaître  les  soupçons  qui  exis- 
tent au  sein  de  la  Ligue  à l’égard  du  duc  de  Savoie. 
La  bonne  entente  entre  ce  dernier  et  Mayenne  est  né- 

■ Inttrucciott  à Juan- BaïUitia  Tasit,  Moreo  y Don  Uernardino  de 
Mendoza,  sobre  los  négocias  de  Francia.  Madrid,  3 mai  1590.  Arch. 
Simancas.  S.  de  E.  Flandre.  Leg.  2220. 
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cessaire.  C’est  le  duc  de  Savoie  qui,  en  occupant  la 
Provence,  empêchera  les  Turcs  d’y  prendre  pied.  Le 
duc  de  Lorraine  est  un  membre  important  de  la  Ligue. 
On  doit  le  secourir,  et  Mendoza  et  Tassis  auront  soin 
de  lui  remettre  de  suite  vingt  mille  ducats  et  la  même 
somme,  plus  tard,  dans  des  circonstances  prévues.  Ils 
lui  offriront  aussi  la  Toison  d’or.  Ils  provoqueront  un 
édit  qui  défende  de  traiter  avec  le  Béarnais.  Le  roi  est 
disjH)sé  à accepter,  seul  ou  en  commun  avec  Sixte- 
Quint,  le  titre  de  protecteur  de  la  Ligue.  Ses  repré- 
sentants auront  soin  de  pousser  le  Légat  à « enflamer  » 
le  zèle  du  pape.  Ils  sonderont  le  duc  de  Mayenne  sur 
la  question  de  succession.  « L’infante,  ma  fille  ainée, 
continue  l’instruction,  a des  droits  incontestables  non- 
seulement  sur  certaines  parties  mais  sur  le  royaume 
entier'.  La  loisaliqueet  les  us  et  coutumes  de  France 
ne  sauraient  être  allégués  comme  obstacles.  On  pourra 
aussi  insinuer  l’éventualité  d’un  mariage  de  l’infante.  » 
Il  y a deux  grands  dangers  à conjurer  : d’abord  la 
réhabilitation  de  Béarn  et  l’admission  par  le  pape  de 
son  abjuration,  malgré  les  engagements  contraires 
que  Sa  Sainteté  a pris  à ce  sujet.  L’autre  danger  con- 
siste dans  un  accommodement  avec  Béarn  des  villes 
et  du  peuple  catholiques,  fatigués  des  souffrances  qu’ils 
endurent.  Mendoza,  Moreo  et  Tassis  s'opposeront  à une 
semblable  solution.  Ils  se  prévaudront  à cet  effet  de 
l’appni  du  legal. 


* L'infante  Isabelle-Clairc-!^iigcnie,  fille  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth 
de  France,  fille  de  Henri  II  et  et  de  Catherine  de  Médicis,  descendait  ainsi 
de  François  I"  et  de  la  reine  Claude,  fille  elle-inéme  de  Louis  XII  et 
d’Anne  de  Bretagne,  à laquelle  appartenait  le  duché  de  Bretagne. 
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Dans  une  seconde  instruction',  le  roi  entre  plus 
avant  dans  l’examen  de  la  question  de  succession.  Il 
applaudit  au  courage  et  à la  persévérance  des  habi- 
tants de  Paris,  alors  cerné  par  les  troupes  de  Henri, 
promet  son  secours  et  charge  ses  représentants  d’émet- 
tre éventuellement  des  déclarations  publiques  au  sujet 
de  la  succession.  Usera,  toutefois,  nécessaire  de  s’en- 
tendre avec  Mayenne,  de  lui  ôter  tout  soupçon,  de  lui 
dire  que  de  toute  façon  et  quel  que  soit  le  prince  ap- 
pelé au  trône  de  France,  il  gardera  la  seconde  place 
en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume.  Ici  le 
roi  écrit  de  sa  main  en  marge  de  la  minute  qu’il  vau- 
drait peut-èire  mieux  ne  pas  le  lui  dire*.  Ce  passage 
fut  donc  inodilic.  On  pourvoira  à la  situation  du  jeune 
duc  de  Guise  encore  prisonnier.  Dès  qu’on  sera  parvenu 
à s’entendre  avec  Mayenne,  on  tâchera  de  se  mettre 
d’accord  avec  le  légat.  Il  serait  dangereux  de  réunir 
les  États-Généraux  pour  leur  déférer  l’élection  du  roi. 
Mieux  vaudrait  le  faire  nommer  par  le  Parlement  de 
Paris.  Dans  ce  cas,  les  autres  villes  suivraient  l’exemple 
de  la  capitale.  Si  on  exprime  le  désir  de  connaître  les 
vues  de  Sa  Majesté  relativement  à la  personne  qui 
portera  la  couronne  de  France,  les  ambassadeurs  ré- 
pondront d'abord  par  des  généralités,  en  disant  que 
leur  maître  donnera  la  préférence  à celui  des  compé- 

• Instruction  de  Ptiilippc  II,  juin  1590.  Delà  que  Su  Magfttad  manda 
que  K advierta  y procure  en  el  eitado  pretenle  de  la»  cosa*  de  Francia 
para  ponerlat  en  camino  de  algun  asiento  y remedio.  Arch.  Simancas 
S.  de  £.  Flandre.  Leg.  3^0. 

* Voici  cette  note  ; • No  sê  ai  és  bien  decirle  esto,  ni  70  In  intiendo 
muy  bien,  y asi  se  mire  coino  se  pondri.  • — Le  secrélairo  ajouta  le 
mot  • mudôse.  • 
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lileurs  qui  sera  le  plus  fort  et  le  plus  propre  à rétablir 
la  religion  catholique  dans  le  royaume.  De  là  l’exclu- 
sion du  cardinal  de  Vendôme  ainsi  que  de  tous  les 
membres  de  la  maison  de  Bourbon,  puisque  tous  ont 
porté  les  armes  au  service  de  l’hérésie.  (le  point  établi, 
ils  insinueront  habilement  les  droils  de  rinfanle,  que 
l’instruction  expose,  et  ils  combattront  l’opposition 
qu’on  pourrait  faire  du  chef  de  la  loi  salique,  cette 
loi  étant  une  invention,  ainsi  que  cela  est  reconnu  par 
les  plus  grands  légistes  français.  Celte  matière  doit 
être  traitée  avec  beaucoup  de  tact.  11  faut  surtout  évi- 
ter d’envenimer  la  discussion.  Ses  ambassadeurs  lui 
feront  connaître  la  marche  des  choses  et  attendront  ses 
ordres  sur  les  diverses  candidatures;  mais  si  l’élection 
était  précipitée,  il  n’objecte  pas  au  choix  du  inanjuis 
de  Pons,  ni  à celui  du  duc  de  Guise,  d’autant  moins 
que  dans  ces  deux  éventualités,  Mayenne  garderait 
dans  le  royaume  la  seconde  place,  qui  lui  est  due,  la 
plus  grande  autorité,  et  la  direction  suprême  de  l’ar- 
mée. Dans  le  cas  d’élection,  il  faudra  ratifier  la  capi- 
tulation pas.séc  entre  lui  (Philippe  11)  et  le  cardinal  de 
Bourbon,  et  aussitôt  exécuter  la  clause  concernant  la 
restitution  de  Cambrai.  Le  nouveau  roi  s’engagera  à 
se  marier  conformément  au  désir  de  Philippe.  Pour 
le  cas  d’une  seconde  entreprise  contre  r,\ngleterrc, 
on  conviendra  des  ports  de  refuge  français,  qui  seront 
mis  à la  dis|X)sition  delà  flotte  espagnole,  ainsi  que  de 
l’assistance  à prêter  par  la  Franec.  Si  le  choix  tombe 
sur  le  fils  du  duc  de  Lorraine,  il  est  à stipuler  que  ce 
duché  ne  pourra  jamais  être  réuni  à la  France,  qu’il 
devra  être  cédé  à l’Espagne  et  former  ainsi  le  liciî 
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entre  le  comté  de  Bourgogne  (la  Franche-Comté)  et 
les  Pays-Bas.  Si  la  cession  ne  peut  être  obtenue,  il 
faudra  insister  au  moins  pour  que  le  duché  passe  au 
second  frère  du  duc  de  Lorraine  et  à ses  descendants. 

La  question  du  mariage  de  l’infante  est  des  plus  dé- 
licates. Si  d'autres  la  mettent  en  avant,  les  plénipoten- 
tiaires n’accepteront  ni  ne  déclineront  la  discussion; 
ils  se  borneront  à déclarer  ne  pas  connaîire  les  in- 
tentions de  Sa  Majesté.  Ils  ajouteront  que  leur  maître 
aime  sa  fille  tendrement,  que  la  France  est  un  pays 
plein  de  troubles;  enfîn,  par  des  insinuations  adroites, 
ils  tâcheront  de  produire  la  conviction  que  celle  union 
serait  du  plus,  grand  avantage  pour  les  Français.  Ils 
donneront  à entendre  qu’avec  l’infante  tous  ses  litres, 
droits  et  privilèges  passeraient  à la  couronne  de  France, 
outre  que  ce  royaume  pourrait  dé.sormais  compter  sur 
la  faveur  et  la  protection  du  roi  d’Espagne.  Sa  Majesté, 
dit  l’instruction  en  terminant,  S’en  remet  à l’habileté 
de  Ses  ambassadeurs,  et  plus  encore  aux  succès  de 
Son  armée  dirigée  par  le  duc  de  Parme. 

En  résumé,  au  dire  même  du  légat  Gaëlani,  aucun 
des  princes  du  sang,  sauf  un  seul  dont  il  ne  veut  pas, 
Henri  de  Navarre,  n’avait  la  moindre  chance  de  se 
faire  accepter;  les  membres  des  familles  de  Guise  et 
de  Ixirraine  et  le  duc  de  Savoie  se  trouvaient  dans  le 
même  cas;  tout  prince  étranger  serait  repoussé  par  le 
pays,  si  on  laissait  au  pays  la  faculté  de  choi>ir  son  roi. 
Cette  appréciation  était  celle  de  tout  le  monde,  per- 
sonne n’osait  la  combattre.  Cela  étant,  il  ne  restait  que 
cetle  alternative  : ce  sera,  selon  l’issue  de  la  guerre,  ou 
la  France  ou  l’Espagne  qui  fera  le  roi.  Dans  le  [U’cmicr 
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courage,  non  dans  celle  audience,  mais  dans  les  sui- 
vantes, son  langage  habituel  ; il  gcslicüla,  cria,  s’em- 
porta, selon  Olivarès,  jusqu’à  extinction  de  voix. 

Le  duc  rappela  en  termes  respectueux  les  engage- 
ments du  16  décembre,  exprima  au  sujet  du  retard 
qu’en  avait  éprouvé  l’exécution  les  regrets  du  roi, 
démontra  qu’il  y avait  péril  en  la  demeure,  et  de- 
manda péremptoirement  l’emploi  immédiatdes moyens 
temporels,  la  formation  d’un  corps  d’armée,  et  celui 
des  moyens  spirituels,  l’excommunication  des  adhé- 
rents de  Navarre.  Il  s’abstint  de  parler  des  subsides. 

1x3  pape  répondit,  « qu’il  avait  toujours  maintenu  les 
propositions  de  Gcsualdo  ; que  d’ailleurs  ces  proposi- 
tions n’avaient  pas  été  transformées  en  convention; 
que  s’il  n’avait  rien  fait,  le  roi  n’avait  fait  que  fort 
peu,  et  rien  pour  secourir  le  duc  de  Mayenne  pendant 
le  siège  de  Dieppe;  qu’on  le  tourmentait  par  des  me- 
naces de  protestation;  que  néanmoins,  laissant  le  passé 
de  côté,  il  était  prêt  à faire  une  convention  (une  ca- 
pitulation comme  on  disait  alors);  qu’il  était  en  me- 
sure de  lever  des  gens  dans  l’espace  de  quinze  jours, 
que  toutefois  il  était  bien  décidé  à jeter  son  argent 
plutôt  dans  le  Tibre  que  d’en  envoyer  au  duc  de 
Mayenne  ; que  le  légat,  en  remettant  des  fonds  à ce 
prince,  avait  agi  contrairement  à ses  instructions;  que, 
pour  sa  part,  il  était  décidé  à ne  jamais  secourir  la 
Lijll^ parce  que  l’inimitié  entre  les  maisons  de  Bour- 
hoaetlt  àe  Guise  résultait  de  vieilles  rancunes  et  n’avait 
rien  de  commun  avec  les  intérêts  de  la  religion  ; que 
c’était  pour  cette  raison  que  beaucoup  de  cardinaux, 
de  princes  et  de  seigneurs  ennemis  de  Mayenne, 
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s’étaient  ralliés  au  roi  de  Navarre,  et  que,  précisé- 
ment pour  celle  raison,  il  ne  voudrait  pas  se  donner 
l’apparence  d’élre  ligueur  ou  protecteur  de  Mayenne. 
C’est  en  gardant  la  neutralité  entre  ces  deux  partis, 
en  déclarant  hautement  que  l’intervention  pontificale 
et  espagnole  se  ferait  exclusivement  dans  le  but  de 
donner  à la  France  un  roi  catholique,  et  non  pour 
favoriser  la  Ligue,  qu’on  pouvait  espérer  réunir  sous 
le  même  drapeau  tous  les  catholiques  de  la  France.  » 
Ces  sages  paroles  sont  l’expression  vraie  de  la  pensée 
intime  de  Sixte-Quint.  Sous  ce  rapport  il  était  p.'uTaite- 
ment  sincère  ; mais  il  s’arrêta  là,  il  ne  dit  pas  le  der- 
nier mot  ; sa  conviction  que  ce  roi  catholique,  le  seul 
possible  en  France,  le  seul  exclu  définitivement  par 
Philippe,  était  Henri  de  Navarre.  A ces  arguments 
politiques  destinés  à expliquer  sa  ferme  résolution  de 
ne  pas  s’identifier  avec  les  passions  et  les  tendances 
essentiellement  antinationales  de  la  Ligue,  il  ajouta 
une  longue  série  de  griefs  contre  le  duc  de  Mayenne. 
Ce  dernier  lui  avait  manqué,  disait-il,  en  la  personne 
du  légat  qu’il  a retenu  longtemps  à Lyon  et  rc(;u  à Paris 
d'une  manière  peu  convenable.  11  avait  envoyé  à Rome, 
comme  ambassadeur  de  la  Sainte-Union,  un  libraire, 
et  ensuite  un  pauvre  chevalier  de  Malte.  11  était,  en  gé- 
néral, peu  respectueux  pour  le  Saint-Siège,  et  laissait 
commettre  à ses  soldats  toutes  sortes  d’horreurs.  Li 
conduite  du  duc,  celle  du  légat,  la  méfiance  qu’ils  lui 
inspirent  l’un  et  l’autre,  sont  la  cause  de  son  inaction. 
On  lui  écrit  aussi  d’Espagne,  quoiqu’il  ait  de  la  peine 
à le  croire,  que  le  roi  n'a  d’autre  but  que  de  lui  faire 
débourser  ses  économies. 
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Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  le  contingent 
espagnol  était  réuni  en  Savoie,  et  prêt  à entrer  en 
France  en  même  temps  ijuc  le  duc  de  Parme  y péné- 
trerait avec  l’armée  de  Flandre.  « C’e.?t  la  manière, 
dit  Si.xte-Oiiint,  de  dépenser  son  argent  en  pure  perle. 
Rien  n’est  mauvais  comme  d’éparpiller  ses  forces,  de 
les  laisser  inactives,  de  les  payer  sans  en  tirer  aucun 
parti.  Si  cela  convient  au  roi,  il  peut  le  faire,  puisque 
scs  galions  lui  apportent  tous  les  ans  les  trésors  des 
Indes.  Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  le  môme  cas. 
Nous  entrerons  on  campagne  dès  que  nous  serons  prêt, 
et  alors  une  fois  engagé,  nous  vendrions  jusqu’à  notre 
mitre,  si  besoin  était.  En  ce  qui  concerne  les  moyens 
.spirituels  dont  le  duc  nous  parle,  il  faudrait,  pour  dis- 
cuter cette  question,  avoir  étudié  la  théologie.  Nous 
la  savons,  et  nous  savons  ce  qu’il  faut  faire  en  cette  cir- 
constance, et  quand  il  faudra  le  faire.  D’ailleurs  nous 
ne  comptons  pas  pousser  au  désespoir  les  partisans 
catholiques  de  Navarre.  » 

Il  passa  ensuite  à la  partie  la  plus  importante  de  la 
mission  du  duc  de  Sessa,  au  concerta  établir  à l’égard 
de  la  succession.  Sur  ce  point  son  langage,  qui  a néan- 
moins une  légère  teinte  d’ironie,  tend  à cacher  sa 
pensée  intime.  Il  maintient,  d’abord,  sa  déclaration, 
souvent  répétée,  qu’il  acceptera  le  candidat  du  roi 
Philippe.  Si  Philippe  veut  prendre  la  France  pour 
lui-même,  qu’il  le  fasse,  ce  n’est  pas  lui  qui  l’en  em- 
pêchera ; il  est  môme  prêt  à y concourir.  Mais  c’est  un 
grand  secret  (qu’il  a dit  à cent  mille  personnes,  re- 
marque Sessa  dans  son  rapport).  Si  le  roi  se  décide  en 
faveur  des  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  ou  même  do 
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Mayenne,  quoique  ce  dernier  lui  répugne,  il  ne  fera 
1 aucune  objection.  Tout  roi  lui  est  bon,  pourvu  qu’il 

soit  catholique  et  il  se  dit  à lui-même  : Pendant  que 
nous  négocions  ici,  Henri  aura  pris  Paris,  se  sera  fait 
^ catholique  et  aura  été  proclamé  roi  de  France. 

En  passant  au  mode  d’élection,  il  soutient  qu’il 
n’appartient  pas  à la  nation  française,  que  c’est  au 
pape  de  choisir  le  roi,  ainsique  cela  s’est  passé  deux 
fois  à l’époque  de  .Pépin  et  de  Hugues  Capet.  Cette 
i prétention  n’était  pas  sérieuse,  mais  elle  faisait  gagner 

I du  temps. 

A la  fin,  malgré  les  remontrances  des  ambassadeurs 
qui  insistaient  pour  qu’il  exécutât  purement  et  sim- 
plement les  propositions  du  16  décembre,  il  fut  con- 
venu que  deux 'cardinaux  seraient  délégués  par  Sa 
, Sainteté  pour  concerter  avec  les  représentants  de  Phi- 

lippe le  texte  de  la  capitulation. 

L’audience  avait  duré  plusieurs  heures,  et  les  am- 
bassadeurs accablés  sous  ce  flux  de  paroles,  et  fort  en 
peine  d’en  démêler  le  sens,  se  retirèrent  avec  l’im- 
^ pression  que  Sixte-Quint  ne  songeait  récdlement  qu’â 

f temporiser  et  à se  dégager.  La  troisième  audience 

qu’ils  eurent,  le  50  juin,  les  confirma  dans  cette  opi- 
nion. De  son  côté,  le  pape  avait  dit  à Graziosi,' agent 
du  duc  d’ürbin  qui  s’empressa  de  rapporter  ce  propos 
' aux  ambassadeurs  d’Espagne,  que  les  desseins  de  Phi- 

' lippe  et  de  Mayenne  n’étaient  pas  pour  lui  un  mystère  : 

‘ c’était  le  démembrement  de  la  France. 

« 

Pendant  que  Sessa  s’étudiait  à imprimer  dans  l’cs- 
, prit  du  Saint-Père  la  nécessité  de  remplir  ses  engage- 

ments, un  courrier  vint  lui  apporter,  avec  une  lettre 
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Le  duc  de  Sessa , annoncé  depuis  plusieurs  mois, 
était  attendu  par  le  pape  avec  une  inquiétude  mal 
dissimulée;  par  le  comte  d’Olivarès*,  avec  une  impa- 
tience mêlée  de  dépit;  par  la  cour  et  la  ville  de  Rome, 
comme  l’homme  destiné  à déterminer  la  grande 
crise,  à enchaîner  Sixte-Quint  à la  ]>olitique  de  Phi- 
lippe ou  à le  pousser  dans  les  bras  du  roi  huguenot. 
Ce  personnage  avait  perdu  quelques  semaines  dans  le 
port  de  Carthagène  à attendre  les  galères  qui  devaient 
le  transporter  en  Italie.  Il  arriva  enfin,  le  21  juin. 
Deux  jours  après,  introduit  par  l’ambassadeur  ordi- 
naire, il  eut  sa  première  audience.  Le  duc  de  Sessa, 
fils  de  l’ancien  gouverneur  de  Milan,  était  malgré  sa 
jeunesse,  le  dépositaire  des  pensées  secrètes  de  son  sou- 
verain, l’instrument  choisi  pour  achever  par  la  dou- 
ceur’, s’il  était  possible,  ce  qu’Olivarès,  par  sa  violence 

• Oliyarès  à Pliilippc  II,  19  et  20  juin  1590.  Arch.  Sim.mc.is  .S.  de  E. 
Rome.  Leg,  955. 

' .Sessa  b Philippe  II.  50  juin  1590. /tld.  • Conforiue  lo  que  V.  Ma- 
gestad  me  onlena  en  mis  instrucciones  proharcon  Su  Saniidad  et  catuino 
de  tos  médius  suaves  y apurar  si  corresjmnderian  tas  obras  con  la  buriia 
TolunUid  que  en  sus  palabras  mosir.iba.  • — Olivarés  à Ydiaquez,  19 
août  1590.  Ibid.  Leg.  950.  — Alberto  Badocrau  doge,  50  juin  1590. 
Arch.  Ven.  Disp.  Rome,  fil.  24. 
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thoiiqiio,  mais  par  voie  d’élection  ou  dans  d’autres 
formes  justes  et  légitimes,  après  que  le  roi  d’Espagne 
aura  fait  connaître  à Sa  Sainteté  confidentiellement  le 
nom  du  prince  désigné  par  lui.  Ce  choix  sera  tenu  se- 
cret, et  l’élection  se  fera  au  plus  tard  dans  les  trois 
mois,  apris  que  les  troupes  de  Sa  Sainteté  et  de  Sa 
Majesté  auront  isolément  ou  ensemble  évacué  la 
France.  Le  futur  roi  devra  prendre  l’engagement  de 
ne  jamais  contracter  alliance  avec  les  infidèles,  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques;  de  faire  publier  dans 
son  royaume  les  décrets  du  concile  de  Trente,  de  main- 
tenir l’Inquisition  et  de  la  rétablir  là  où  elle  aurait 
été  supprimée  ; de  mettre  fin  au  détestable  péché  de 
simonie  ; de  conserver  toutes  les  libertés  et  immu- 
nités du  clergé;  enfin  d’appeler  dans  son  Conseil  privé 
et  dans  son  Conseil  d’État,  un  nombre  de  prélats  ou 
autres  ecclésiastiques  qui  ne  pourra  être  inférieur  au 
tiei’s  du  nombre  dont  ces  Conseils  se  composeront.  Les 
plénipotentiaires  espagnols  jetèrent  les  hauts  cris.  L’une 
de  ces  clauses  leur  paraissait  surtout  intempestive  et 
compromettante,  celle  qui  portait  que  l’évacuation  des 
troupes  étrangères  devait  précéder  l’élection.  Mais  Sa 
Sainteté,  ajoutent-ils  en  marge,  est  décidée  à rompre 
les  négociations.  Il  ne  leur  reste  donc  qu’à  ad- 
hérer. 

Le  dernier  article  fut  celui  dont  la  rédaction  leur 
causa  le  plus  de  travail.  Le  pape  insista  pour  que  la 
Bretagne  et  la  Provence,  appelées  pays  d’obédience, 
fussent  restituées  à la  due  obéissance  du  Saint-Siège 
en  ce  qui  concernait  les  bénéfices,  provisions  et  autres 
choses  du  for  ecclésiastique.  Les  ambassadeurs  en  fi- 
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renl  un  aiTiclc  distinct  et  sé|)aré  des  précédents,  par 
lesquels  leur  souverain  s’engageait  à demander  au  roi 
de  France  les  conc«‘ssions  qu’on  vient  de  lire.  De  cette 
façon,  tout  en  se  conformant,  relativement  à la  Bre- 
tagne, aux  vœux  du  pape,  ils  ne  disent  pas  que  c’est 
au  futur  roi  de  France  que  Philippe  demandera  ces 
concessions,  ce  qui  aurait  impliqué,  au  préjudice  des 
droits  de  l’infante,  la  reconnaissance  de  la  Bretagne 
comme  partie  intégrante  de  la  France. 

Les  soins  que  les  ambassadeurs  apportèrent  à la 
réduction  de  cet  article  n’avaient  pas  échapjié  à la  pé- 
nétration de  Sixte-Quint.  Des  explications  eurent  lieu, 
et  les  diplomates  espagnols  furent  mis  en  demeure  de 
se  prononcer  sur  les  intentions  du  roi.  Ils  déclarèrent 
queSa  Majesté  était  de  toute  façon  décidée  à faire  l’en- 
treprise de  la  Bretagne,  à maintenir  les  droits  de  l’in- 
fante, sauf  d’ailleurs  à régler  cette  question  par  le 
mariage  de  sa  lille,  qui  aurait  la  Bretagne  pour  dot, 
avec  le  futur  roi  de  France. 

Enfin,  ces  dernières  difficultés  furent  aplanies  et  les 
clauses  formulées  ainsi  qu’on  a vu.  Les  négociations 
si  laborieuses,  si  émouvantes  pour  ceux  qui  les  diri- 
geaient purent  aboutir.  L’instrument,  pour  être  trans- 
formé en  traite  engageant  les  deux  souverains,  ne 
manquait  plus  que  de  la  signature  des  plénipoten- 
tiaires. Cette  formalité  n’était  pas  encore  remplie, 
mais  elle  devait  l'èlre  sans  retard,  lorsque  le  pape, 
malade  de  la  fièvre,  fit  mander  dans  sa  chambre  la 
congrégation  de  France.  A l’élonnemcnl  indicible  des 
cardinaux  qui  la  composaient  et  qui,  comme  les  am- 
bassadeurs, croyaient  que  la  ligue  avec  Philippe  était 
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autographe  du  roi  pour  SixIe-QuinI,  de  nouvelles  in- 
structions*. Philippe  se  justifie  des  reproches  d’avoir 
laissé  sans  réponse  les  lettres  du  pape  et  insiste  sur  la 
prompte  exécution  des  propositions  du  16  décembre; 
cite,  pour  prouver  son  empressement,  les  dates  que 
nous  avons  fait  connaître,  en  déduit  que  la  cour  de  Rome 
est  engagée,  partage  en  général  les  soupirons  d’OIiva- 
rès,  demande  enfin  le  monitoire  contre  les  partisans 
catholiques  de  Navarre  et  le  renvoi  de  Luxembourg. 
Cette  instruction  ne  dit  rien  de  nouveau,  mais  elle 
constate  qu’à  part  les  menaces  de  schisme  et  de 
guerre,  et  à part  ses  façons  impérieuses,  Olivarès  ne 
s’est  pas  écarté  des  volontés  de  son  maître. 

La  lettre  du  roi  est  la  réponse  à celle  que  le  pape 
lui  avait  écrite  le  8 mars,  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Aux  plaintes  de  Sixte-Quint,  Philippe  II 
réjiond  par  d’amers  reproches.  «Rien  ne  m’a  plus 
surpris  que  de  voir  Votre  Sainteté,  après  cet  acte  in- 
spiré par  Dieu  (la  bulle  ju  ivatoire  contre  Henri  de  Na- 
varre), laisser  aux  hérésies  le  temps  dejirendre  racine 
dans  ce  pays,  sans  même  vouloir  ordonner  aux  parti- 
sans catholiques  de  Réarn  de  s’en  séparer.  L’Église 
est  près  de  perdre  un  membre  tel  que  la  France  ; la 
chrétienté  c.sl  à la  veille  d’être  mise  à feu  |iar  les  héré- 
tiques réunis;  l’Italie  court  les  plus  grands  dangers, 
et  on  regarde  et  temj)oris(!  en  face  des  ennemis  de 
Dieu  ! Et,  à moi  les  offenses  parce  que,  considérant 
tous  ces  intérêts  comme  s’ils  étaient  les  miens,  j’ac- 

' f’Iiitippc  II  à Scs«.i.  San-Lorpnzo.  12  juin  ir>!tO.  Arrti.  Siinanias. 
■S.  de  F..  Rome.  Lef/.  955.  — t’hiti|i(ic  II  ï SixleJ^uinl.  San-I.orenzo, 
12juin  1590.  Amieie  de  la  |)ièce  précédente. 
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cours  auprès  de  Votre  Saintelé  comme  auprès  d’un 
père  aimé  et  respecté;  parce  que,  eu  bon  fds,  je  Lui 
rappelle  les  obligations  du  Sainl-Sicge!  Par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  où  avez-vous  trouvé  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie,  des  motifs  de  penser  de  moi  ce  que  vous  me 
dites  qu’on  pense  sur  mon  compte,  et  de  quel  droit 
me  l’écrivcz-vous?  Dieu  et  tout  le  monde  connaissent 
ma  vénération  pour  le  Saint-Siège,  et  rien  ne  m’en  fera 
jamais  dévier,  pas  môme  Votre  Sainteté  par  le  grand 
tort  qu’Elle  me  fait  en  m’écrivant  des  choses  sem- 
blables. Mais  plus  mon  dévouement  est  grand,  moins 
je  consentirai  à ce  que  vous  manquiez  aux  devoirs 
envers  l’Kglise  et  envers  Dieu  qui  vous  a donné  les 
moyens  nécessaires  d’agir,  et  au  risque  d’importuner 
Votre  Sainteté  et  de  Lui  déplaire,  j’insisterai  pour 
qu’Elle  mette  la  main  à l’œuvre...  D’ailleurs,  quoi  qu’il 
arrive,  je  compte  sur  la  divine  protection  qui  m’éclai- 
rera et  dirigera  mes  pas,  et  au  demeurant  je  m’en  re- 
mets à ce  que  le  duc  de  Sessa  dira  à Votre  Saintelé.  » 
Sixte-Quint  ne  voulait  pas  pousser  les  choses  à l’ex- 
trôme.  Il  tenait  à se  montrer  coulant.  Il  ne  revit  donc 
plus  le  duc  de  Luxembourg,  mais  il  continua  à rece- 
voir Mgr  Séraphin,  Eame,  comme  disait  le  diplomate 
espagnol  , de  la  cabale  béarnaise.  Le  patriarche 
d’Alexandrie,  le  frère  du  légat  Gaëlani,  les  deux 
moines  qui  avaient  prêché  pour  la  Ligue,  furent  relâ- 
chés, et  le  cardinal  d’Aragon,  qui  s’était  réconcilié 
avec  Olivarès,  et  le  cardinal  Santa-Severina,  également 
de  la  faction  esj)agnole,  chargés  de  la  mission  de 
traiter  avec  lus  ambassadeurs.  On  se  réunit  aussitôt  ; 
les  séances  se  succédèrent  rapidement,  et  le  19  juillet 
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on  tomba  d’accord  sur  la  minute  d’une  capitulation 
dont  voici  les  principales  dispositions  ^ : 

L’arliclc  premier,  rinlroduclion,  déclare  l’intention 
de  Sa  Sainteté  d’intervenir  en  France  militairement 
et  sans  retard,  ainsi  qu’Elle  l’eût  dt\jà  fait  s’il  n’y  avait 
eu  «quelques  empêchements.»  Le  but  de  l’interven- 
tion est  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  religion  ca- 
tholique en  France,  de  réunir  tous  les  princes  et  peu- 
ples de  ce  royaume,  de  les  protéger  contre  la  violence 
des  hérétiques,  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se  don- 
ner un  roi  catholique  et  vraiment  très-chrétien,  d’as- 
surer ainsi  l’indépendance  et  l’intégrité  du  royaume. 

Ici  les  ambassadeurs  mirent  en  marge:  «Sa  Sainteté 
a voulu  éviter  que  dans  le  traité  rien  ne  fût  dit  qui  pût 
être  interprété  comme  Son  intention  de  favoriser  la 
Ligue  (suivent  les  motifs  qui  reproduisent  les  paroles 
citées  plus  haut  du  pape  touchant  cette  matière).  Sur 
ce  point,  Sa  Sainteté  est  restée  inébranlable,  en  sorte 
que  nous  nous  sommes  contentés  d’écarter  toute  ré- 
daction contraire  aux  stipulations  que  Votre  Majesté  a 
arrêtées  ou  pourrait  arrêter  avec  la  Ligue.  » 

L’article  second  constate  la  solidarité  de  vues  entre 
Philippe  et  Sixte-Quint,  le  roi  étant,  comme  le  pape, 
animé  du  désir  de  sauver  la  religion  catholique,  d’ex- 
terminer l’hérésie,  de  conserver  la  couronne  de  FVance, 
de  rétablir  la  tranquillité  et  la  paix  dans  ce  royaume. 
Il  n’est  pas  fait  mention  de  son  intégrité.  C’est  dans 
ce  but  que  Philippe  s’engage  à coopérer. 

' * Sessa  ^ Philippe  Tl,  8 juillet  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Borne. 
Leg,  955  — CapUulacion  entre  Su  Santidad  y Su  Nagestad  sobre  el 
ejercito  que  bande  juntarpara  Francia, en  caria  del  Duque  de  Sessa, 
19  juillet  1590.  Ibid. 
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faite,  Sixle-Quinl  soumit  à l’examen  de  la  congréga- 
tion la  que.stion  de  savoir  si,  le  trône  de  F rance  étant 
vacant,  l’élection  du  roi  appartenait  au  pontife  : An 
eieclio  regis  Francise,  vacanteprincipe  ex  corporesan- 
guinis,  speclel  ad  pontificeml  Pour  Olivarès  et  Sessa, 
quoique  préparés  à tout,  ce  fut  un  coup  de  foudre.  Ils 
ne  pure-i  approcher  le  pape  à cause  de  son  indispo- 
sition, mais  ils  l'accablèrent  de  messages,  de  prièrœ, 
de  menaces  mal  déguisées.  11  les  fil  prier  de  prendre 
un  peu  de  patience,  de  le  croire  animé  des  meilleures 
intentions  pour  leur  roi,  de  lui  donner  un  peu  de 
repos  jiendanl  les  fortes  chalcui’s.  Ils  insistent  néan- 
moins, ils  emploient  tous  les  moyens,  ils  posent  enfin 
un  ultimatum.  Si  le  pape  n’a  pas  donné  à la  capitu- 
lation sa  sanction  finale  d’ici  au  mercredi  I"  août,  ils 
expédieront  leur  courrier;  ils  enverront  les  pièces  à 
Philippe,  ils  l’informeront  de  ce  qu’ils  appellent  une 
trahison.  Mais  Sixte-Quint  ne  donne  pas  sa  sanction.  11 
se  retranche  derrière  ses  devoirs  de  cl':;!  de  l’Église 
qui  l’obligent  à sauvegarder  lei  droits  du  Saint-Siège. 
Il  a fait  prévenir  le  duc  d’Urbin,  il  l’a  invité  à se  tenir 
prêt,  car  ce  prince  doit  prendre  le  commandement 
des  troupes  qu’il  va  lever,  mais  qu’il  ne  lève  pas  en- 
core. Seulement,  avant  de  s’engager  définitivement 
avec  le  roi  catholique.  Sa  Sainteté  veut  S’éclairer  sur 
la  question  qu’ElIca  posée  à la  congrégation.  C’est  Sa 
réponse.  Les  ambassadeurs  n’en  obtiennent  psd  autre, 
et,  la  rage  et  le  désespoir  au  cœur,  le  I"aoûl  étant 
venu,  ils  expédient  leur  courrier,  porteur  de  la  capi- 
tulation, qui  n’en  est  pas  une,  qui  n’est  qu’un  papier, 
une  minute  dépourvue  de  tout  caractère  officiel,  et 
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surtout  de  celui  d’un  traité,  puisqu’elle  manque  de 
signature. 

Pendant  ces  jours  de  crise , pendant  que  les  am- 
bassadeurs et  les  deux  cardinaux  travaillent  à engager 
définitivement  du  côté  de  l’Espagne  l’action  de  Sixte- 
Quint,  la  partie  adverse  n’est  pas  restée  inactive. 
Badoer  en  est  l’agent  le  plus  intelligent  et  le  plus  au- 
torisé. Malgré  les  chaleurs  de  la  canicule,  malgré  la 
lièvre  du  pape,  « ce  gros  rhume  qui  lc_  fatigue  depuis 
quelques  mois,  »le  diplomate  vénitien  sonde  et  devine 
les  intentions  de  Sixte-Quint,  l’éclaire  sur  la  situation 
de  la  France  ‘ et  lui  apporte  les  dernières  nouvelles 
de  Paris  réduit  déjà  à la  dernière  misère,  et  dont  la 
prise  ne  paraît  plus  qu’une  question  de  jours  ou 
d’heures.  Quelque  strictement  qu’on  eût  gardé  le 
secret  des  négociations,  Badoer  l’a  jiénétré.  Il  sait 
tout,  mais  il  n’en  dit  rien  à personne,  si  ce  n’est 
au  doge  dans  sa  correspondance  toujours  précieuse, 
mais  ici  d’un  intérêt  jialpitant,  non-seulement  pour 
la  Seigneurie,  mais  aussi  pour  l’historien,  qui,  à la 
distance  de  trois  siècles , y trouve  la  clef  de  la 
conduite,  jusqu’ici  inconnue,  que  le  (tape  a suivie 
au  milieu  de  ces  grandes  péri|téties,  de  sa  (tensée  in- 
time, des  moyens  qu’il  a emjtloyés  (tour  se  dégager 
des  étreintes  de  l’Espagne,  pour  sauver  la  France  et, 
avec  1a  France,  l’indépendance  de  l’Église  et  de  l'Eu- 
rope, 

Le  14  juillet,  Badoer  a déjà  connaissance  des  princi- 


' Les  ambassadeurs  de  Venise,  grâce  â teur  courrier  périodique,  la 
poste  de  Venise,  qui  arrivait  et  partait  régulièrement  une  fois  par  se- 
maine, étaient  les  membres  les  mieux  informés  du  corps  diplomatique. 
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pales  clauses  de  la  capilulalion  dont  la  rédaction  n'a 
été  arrêtée  que  cinq  joure  plus  lard.  « Si  le  pape  con- 
sent à signer,  écrit-il  au  doge*,  c’est  dans  l’espoir  que 
les  armements  des  Espagnols  ne  seront  pas  terminés 
à l’époque  fixée  par  le  traité.  Il  compte  en  prendre 
prétexte  pour  se  déclarer  dégage.  Dieu  veuille  que  Sa 
Sainteté  ne  Se  trompe  pas,  et  qu’une  fois  la  conven- 
tion conclue,  il  ne  Lui  soit  pas  impossible  de  Se  re- 
tirer. » Un  jour,  il  raconte  au  Saint-Père  tout  ce 
qu’il  a appris  des  négociations.  Le  pape  secoue  la  tête. 
« Nous  ne  savons  pas,  répond-il,  tant  de  choses  ; ils 
(les  Espagnols)  promettent  beaucoup  et  font  peu.  A 
les  en  croire,  la  Provence  devait  être  prise  par  le  duc 
de  Savoie  en  décembre  dernier,  et  jusqu’ici  ils  n’ont 
pas  même  commencé  les  operations.  Maintenant,  ils 
veulent  faire  soudainement  d’immenses  préparatifs. 
Nous  verrons,  ajoute-t-il  d’un  air  d’incrédulité,  et 
alors  nous  parlerons  de  l’affaire.  Ils  ont  la  bouche 
pleine  du  duc  d’Urbin,  de  troupes,  et  de  tant  d’autres 
miracles.  Eb  bien  ! nous  verrons,  et  alors  nous  parle- 
rons, quand  nous  aurons  vu  de  nos  yeux,  et  en  atten- 
dant nous  ne  croyons  pas  plus  qu’il  ne  faut  tout  ce 
qu’ils  nous  disent.  » L’ambassadeur  se  répand  en 
louanges  sur  la  prudence  de  Sa  Sainteté;  mais  il  n’a 
pu,  écrit-il  au  doge,  s’empêcher  de  glisser  un  mot  sur 
les  avantages  de  la  neutralité,  c<si  conforme  à la  mis- 
sion du  père  uni vei'sel.  Tant  qu’il  s’y  renfermera,  il 
sera  toujoui-s  le  maître  d’agir,  selon  ses  saintes  in- 
spirations et  comme  il  l’entendra;  mais  une  fois  cn- 

' Alberto  Badocr  au  doge,  II  juillet  1.590.  Arcli.  Ven.  Disp.  Rome, 
/il.  '2A.  — Lcmdme  au  même,  ‘28  juillet  1590.  Ibid. 
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gagé  avec  l’une  des  parties,  il  lui  sera  difficile  de  re- 
venir sur  ses  pas,  et  de  toute  façon,  il  se  sera  aliéné 
lu  partie  adverse,  avec  grande  perle  de  réputation  si 
les  affaires  vont  mal,  ccrlainemenl  avec  beaucoup  de 
soucis  et  avec  des  dépenses  insupportables.  » 

Le  Saint-Père  abonde  dans  son  sens,  mais  ne  s’ex- 
plique pas  davantage  suï  les  négociations  pendantes.  Il 
raconte  ce  qu’on  vient  de  lui  mander  de  France  et  des 
Flandres.  Tout  va  mal  pour  l'Fspagne;  le  nonce  à Co- 
logne écrit  que  l’armée  du  duc  de  Parme  n’est  pas 
payée,  qu’il  y a des  séditions  dans  ses  rangs,  que  le 
général  a beaucoup  à faire  pour  se  maintenir  dans  les 
Pays-Bas;  et,  « cela  étant,  ajoute  le  pape,  ils  parlent 
des  armées  qu’ils  enverront  en  France.  Ils  veulent  con- 
quérir le  monde,  et  ne  sont  pas  caj>ables  de  reprendre 
Cambrai.  Un  essai  tenté  pour  ravitailler  Paris  a échoué. 
Les  convois,  les  troupes,  l’artillerie  sont  tombés  dans 
les  mains  de  l’ennemi.  Le  roi  de  Navarre  écrit  à 
Luxembourg  qu’il  occupe  les  ponts  de  Charenton  et 
de  Saint-Cloud,  cl  que  les  Parisiens  en  sont  à jeûner. 
Le  légal  s’est  renfermé  dans  Paris;  il  mange  de  l’herbe 
comme  un  cochon  ; il  n’a  que  ce  qu’il  mérite.  11  s’étudie 
à exciter  les  habitants  à !a  résistance;  mais  à la  pro- 
chaine défaite  de  Mayenne,  ils  penseront  plus  à leurs 
intérêts  qu’aux  exhortations  du  légat.  » Cette  audience 
laisse  à l’ambassadeur  l’espoir  que  le  traité  ne  sera 
pas  accepté. 

Quinze  jours  après,  le  28  juillet,  au  plus  fort  de  la 
crise,  Badoer  trouve  le  langage  du  pape  plus  explicite. 
Évidemment  sa  résolution  est  prise.  Il  ne  signera  pas 
la  capitulation.  «Nous  ne  voulons  pas,  lui  dit-il,  en- 
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lier  en  ligue  avec  l’Espagne.  Mais  nous  devons  faire 
quelque  chose  pour  la  France.  Nous  nous  prévaudrons 
de  l’exemple  de  trois  de  nos  prédécesseurs.  Nous  ne 
ferons  rien  sans  en  prévenir  la  ^>eigneurie,  afin  que  si 
cela  lui  convient,  elle  puisse  nous  assister  de  ses 
conseils,  de  ses  suffrages  et  môme  de  son  action.  Nous 
ne  voulons  pas  lui  forcer  la  main.  II  nous  suffira  d’ap- 
prendre qu’elle  dit  : Le  pape  fait  bien.  En  résumé, 
nous  voulons  rétablir  la  paix  en  France,  et  cela  sans 
épouser  les  passions  d’autrui.  » L’ambassadeur  fort 
rassuré  s’inclina  sans  rien  répondre.  « Nous  pen- 
sons, continua  le  pontife,  qu’il  vaut  mieux  concou- 
rir au  bien-être  de  ce  rovaume  sans  nous  unir  avec 

«J 

d’autres.  Cela  nous  évitera  bien  des  soucis  et  de  grandes 
dépenses.  S’il  le  faut,  nous  viendrons  au  secours  du 
roi  élu,  sans  déranger  personne.  » Mais,  quel  est  ce 
roi  futur  dans  l’opinion  du  pape?  se  demande  l’am- 
bassadeur. Il  cherche  à pénétrer  le  fond  de  sa  pensée. 
« Mais,  Saint-Père,  dit-il,  ce  ne  sera  pas  chose  facile 
de  chasser  Navarre,  victorieux  et  puissant  qu’il  est.  Et 
s’il  se  convertissait,  que  ferait  Votre  Sainteté?  — Ce 
n’est  pas  nous,  répliqua  Sixte-Quint,  qui  l’exclurons, 
ni  lui,  ni  d’autres.  Et  certes  s’il  se  fait  catholique,  il 
sera  élii.et  maître  du  royaume,  et  personne  ne  pourra 
V contredire.  Mais  bientôt  vous  saurez  tout,  et  en 
attendant  écrivez  ce  que  nous  vous  avons  dit.  » 

La  congrégation  de  France*  avait  terminé  ses  déli- 
bérations sur  l’élection  éventuelle  du  roi  de  France. 
Après  avoir  écouté  les  divers  avis,  le  Saint-Père 
donna  le  sien  : « Il  a mûrement  pesé  l’opinion  des 
* Alberto Badocr  au  doge,  iaoùt  1500.  Arch.  Ven.  Üts/;.  Roinc,^/.  24. 


.356 


SIXTE-QÜINT. 


cardinaux,  et  à la  suite  d’un  examen  consciencieux,  ii 
en  est  arrivé  à la  résolution  d’envoyer  deux  prélats, 
l’un,  Mgr  Séraphin,  aux  princes  du  sang,  aux  prélats 
et  à la  noblesse  de  ce  royaume,  l’autre,  MgrBorghèse, 
aux  villes  et  autres  lieux  qui  tiennent  à la  Ligue,  avec 
mission  de  les  inviter  tous  à se  rassembler  dans  un 
certain  espace  de  temps  pour  faire  l’élection  d’un  roi 
catholique.  Ces  deux  prélats  feront  les  plus  grands 
efforts  pour  que  le  choix  tombe  sur  un  prince  qui 
réunisse  les  suffrages  de  tous.»  Le  roi  ainsi  élu  pourra 
compter  sur  le  secours  du  Saint-Siège,  lui,  le  pape 
étant  décidé  à l’aider  de  tous  ses  moyens  temporels 
et  spirituels.  .\près  cet  exposé  il  demanda  l’avis  des 
cardinaux. 

Santa-Severina,  parlant  le  premier,  dit  que  Sa  Sain- 
teté était  maîtresse  d’agir  comme  Elle  l’entendait  ; 
mais  que,  pour  sa  part,  ii  ne  pourrait  jamais  approu- 
ver l’envoi  d’un  agent  auprès  d’un  hérétique.  La  co- 
lère de  Sixte-Quint  éclata,  et  il  y eut,  entre  lui  et  le 
cardinal,  une  vive  altercation.  Les  opinions  des  autres 
membres  de  la  congrégation  étaient  partagées,  mais 
on  convint  à la  fin  qu’un  mémoire  motivant  les  réso- 
lutions prises  serait  rédigé  cl  communiqué  aux  am- 
bassadeurs d’Espagne.  Cet  écrit  devait  prendre  pour 
point  de  départ  le  désir  de  Sa  Sainteté,  conforme  à 
celui  du  roi,  de  donner  à la  France  un  souverain 
catholique,  et  démontrer  ensuite  que  les  moyens 
adoptés  par  la  congrégation  s’appuyaient  sur  des  pré- 
cédents. Enfin  il  fut  résolu,  pour  la  justification  du 
chef  de  l’Église,  que  le  mémoire  serait  envoyé  à tous 
les  princes  de  la  chrétienté. 
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I.es  ambassadeurs  n’atlendirent  pas  la  communica- 
tion officielle  d’une  résolution  qui  tendait  évidemment 
à accélérer  la  conversion  et  l’élection  de  Henri.  A 
force  d’insistances,  malgré  les  excuses  du  Saint-Père, 
malgré  les  fortes  chaleurs  qu’il  prétextait  pour  se 
soustraire  à leurs  odieuses  visites,  ils  finirent  par 
obtenir  audience.  Ce  fut  le  7 août'.  Le  pape  en  les 
voyant  entrer  prit  aussitôt  la  parole,  et  se  répandit  en 
interminables  redites  sur  la  situation  de  la  France, 
sur  les  succès  du  Béarnais,  sur  les  fautes  de  Mayenne, 
sur  l’inqualifiable  conduite  du  légat.  Ceux  qui  ont 
traité  d’affaires  de  cette  nature  savent  quels  efforts 
il  faut  pour  ne  pas  se  troubler  en  présence  de  la  pro- 
lixité calculée  de  l’adversaire  tendant  moins  à mas- 
quer sa  pensée  qu’à  faire  perdre  le  sang-froid  à l’in- 
terlocuteur. Les  deux  seigneurs  espagnols  s’armèrent 
donc  de  patience,  et  écoutèrent  en  silence.  A la  fin 
il  fallut  bien  s’expliquer,  cl  le  pape  leur  dit  qu’avant 
d’envoyer  des  troupes,  il  était  décidé  à envoyer  des 
prélats.  Le  comte  d’OIivarès  l’interpella  sur  le  bruit 
(|ui  désignait  Mgr  Séraphin  comme  l'un  de  ses  délégués 
auprès  du  Béarnais.  « Et  si  cela  était,  qu’en  résul- 
terait-il ? » s’écria  Sixte-Quint.  Le  duc  de  Sessa  de- 
manda quel  était  l’avantage  qu’il  comptait  retirer  de 
cette  mission.  « Nous  ne  sommes  pas  tenu,  fut  la 
répon.se,  de  vous  rendre  compte  de  nos  secrets.  » Le 
duc,  continuellement  interrompu  par  les  explosions 
de  colère  du  pape,  répliqua  « qu’il  ne  s’agissait  pas 
d’un  secret,  mais  de  choses  connues  de  tout  le  monde, 

* Sessa  i Philippe  II,  7 sni'it  1590.  Arch,  Simancas.  S.  de  E.  ttoiiic. 
Leg.  '.'55. 
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d'une  nouvelle  qui  courait  les  rues  ; que  la  mission 
d’un  agent  pontifical  auprès  d’un  prince  hérétique 
était  un  scandale,  un  mauvais  moyen  d’en  détacher  les 
adhérents  catholiques,  une  offense  cruelle  faite  au  roi 
d’Espagne,  puisque,  apns  avoir  offert  d’envoyer  une 
armée  en  France,  le  Saint-Père  y envoyait  une  am- 
bassade ; enfin  que  si  Mgr  Séraphin  partait  pour  le 
camp  du  Béarnais,  lui  et  le  comte  se  verraient  obli- 
gés d’écrire  à leur  souverain  qu’il  n’avait  plus  rien 
à attendre  de  Sa  Sainteté.»  Sixte-Quint  s’écria  qu’ils 
étaient  venus  pour  l’insulter  dans  son  cabinet  ; que  le 
roi  était  bon  prince,  mais  que  ses  ambassadeurs  déna- 
turaient ses  intentions.  «D’où  savez-vous  que  Sa  Ma- 
jesté trouvera  mauvais  ce  que  nous  comptons  faire  ? 
Nous  ne  sommes  pas  l’esclave  du  roi,  tenu  à faire 
toujours  ses  volontés,  et  à lui  rendre  compte  de  nos 
actions.  Nous  sommes  le  père,  et  il  n’appartient  pas 
aux  enfants  de  lui  donner  conseil,  quand  il  ne  le  leur 
a pas  demandé.  Lorsque,  peu  après  notre  avènement, 
nous  avons  renvoyé  l’ambassadeur  de  France,  lorsque 
nous  avons  lancé  le  monitoirc  contre  le  roi  très-chré- 
tien parce  qu’il  avait  tué  un  cardinal,  ce  n’est  pas  sur 
les  conseils  de  Sa  Majesté  catholique  que  nous  avons 
agi,  mais  de  notre  propre  mouvement  ; et  vous,  qui 
portez  l’épée  au  côté,  vous  voulez  en  savoir  plus  long 
en  matière  de  théologie  que  nous  qui  avons  nos  grades 
en  théologie,  en  médecine  et  en  autres  facultés?  De 
quel  droit  venez-vous  donc  nous  faire  des  menaces?  Sur 
des  bruits  que  vous  avez  recueillis  dans  les  rues  ? 
Pourquoi,  après  tout,  êtes-vous  venus  à Rome?  Depuis 
décembre  vous  êtes  annoncés,  et  maintenant  vous  vou- 
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lez  nous  forcer  la  main!  Mieux  aurait  valu  ne  pas 
venir.  Uu’est-ce  qui  a empêche  le  roi  de  pousser  la 
guerre?  Qu’a-l-il  fait  en  France?  rien  d’important.  » 
Ici  les  ambassadeurs  firent  valoir  les  mérites  de  leur 
souverain.  Mais  le  pape  les  interrompit.  « Les  catho- 
liques de  Francis,  leur  dit-il,  ont  été  victorieux  jus- 
qu’au moment  où  le  roi  s’est  ligué  avec  Mayenne. 
C’est  de  là  que  datent  leurs  revers,  et  Dieu  veuille 
qu’il  n’arrive  pas  à l’Espagne  de  semblables  malheurs!» 
A la  fin,  il  offrit  de  différer  la  mission  de  Mgr  Séra- 
phin jusqu’à  l’époque  à laquelle  il  aurait  reçu  des  nou- 
velles plus  récentes  de  Paris*.  Les  ambassadeurs 
prirent  congé,  pleins  d’inquiétude  et  convaincus  qu’il 
comptait  profiler  de  la  violence  de  leur  langage  pour 
se  retirer  définitivement  de  l’accord  avec  l’Espagne*. 

Dans  la  congrégation  qui  eut  lieu  immédiatement 
après  cette  orageuse  audience,  le  Saint-Père  se  plaignit 
des  importunités  de  Sessa  et  d’Olivarès,  et  les  cardi- 
naux Santa-Severina  et  Facchinetti  se  hâtèrent  de 
courir  chez  ceux-ci  pour  les  supplier  de  le  laisser  faire 
à sa  manière.  Insister  davantage  n’aurait,  à leur 
avis,  d’autre  effet  que  de  le  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  la  résolution  d’abandonner  l’expédition  de  France. 

La  mission  du  duc  de  Sessa  avait  évidemment 
échoué.  Les  ambassadeurs  eux-mêmes  ne  se  firent,  à 
ce  sujet,  aucune  illusion*.  « Le  duc,  écrit  Olivarès 
à Ydiaquez,  s’est  montré  aussi  habile  qu’on  pouvait 

' Le  18  août,  le  pape  mcoiilc  cette  audience  à l'ambassadeur  de  Ve- 
nise qui,  ce  jour-là,  te  voit  pour  la  dernière  fois.  Alberto  Badoer  au 
doge,  18  août  l.*>90.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome,  2i. 

* Sessa  à Philippe  II,  7 août  1599;  rapport  cité  précédemment. 

’ Rapport  cité  précédemment  d'OIivarés  à Ydiaquez,  19  août  1590  ; 
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le  désirer,  mais  son  ambassade  n’a  produit  aucun  ré- 
sultat. » Cet  échec,  il  l’attribue  aux  moyens  de  douceur 
recommandés  par  le  roi,  tandis  que,  dans  son  esprit, 
c’est  la  peur,  et  la  peur  seule  qui  aurait  pu  briser 
les  résistances  du  Vatican*.  D’ailleurs  Olivarès  est  dé- 
goûté du  service.  La  triste  satisfaction  que  lui  donne 
l’insuccès  du  duc  est  contre-balancé  par  son  dévoue- 
ment pour  le  roi.  I^e  rôle  de  Mentor  du  jeune  Sessa 
ne  lui  convient  pas,  et  il  prie  son  ami,  le  secré- 
taire d’État,  d’exprimer  à leur  maître  les  regrets 
qu’il  éprouve  de  se  voir  écarté  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  passent  pour  avoir  bien  mérité  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Cependant  ils  ne  cessent,  lui  et  le  duc,  d’obséder  le 
vieux  pontife  de  plus  en  plus  souffrant,  mais  non  brisé, 
luttant  en  même  temps  contre  la  fièvre  et  contre  les 
ambassadeurs  de  Philippe  II,  dont  l’aspect  seul  le 
remplit  de  dégoût  et  de  colère,  mais  non  plus  de  peur; 
car,  chose  étrange,  dans  les  derniers  jours  de  son 
existence,  depuis  qu’il  a trouvé  le  courage  de  laisser 
partir  le  courrier  d’Olivarès  avec  la  capitulation  non 
signée,  il  a repris  toute  l’énergie  de  son  caractère;  il 
est  décidé  à ne  plus  se  laisser  intimider;  il  espère 
d’un  jour  à l’autre  apprendre  la  reddition  de  Paris.  Il 
compte  sur  des  faits  accomplis  que  le  temps  amènera, 
car  le  temps,  tout  le  monde  le  sent,  est  favorable  à la 
cause  de  Henri  qui  est  la  cause  de  la  France,  et  en 
même  temps,  cette  fois,  celle  de  la  papauté.  « Ils  nous 

Poco  frulo  que  reporté  la  idadel  Duque  de  Sessa.  Arch.  Simancas.  S. 
lit  E.  Rome.  Leg.  956. 

< « It.1  viu  dcl  rigor.  » 
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tueront,  dit-il  à Badoer  quinze  jours  avant  sa  mort, 
ils  ne  veulent  pas  nous  laisser  en  vie,  ces  Espagnols, 
ils  veulent  nous  enseigner  ce  que  nous  avons  à faire, 
mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  leurs  enseignements. 
Nous  enverrons  des  troupes  en  France,  mais  pas  main- 
tenant, et  pas  en  compagnie  avec  l’Espagne,  mais 
pour  soutenir  le  prince  catholique  qui  aura  été  élu 
roi  de  France,  et  en  attendant  nous  y enverrons  des 
prélats.» 

Le  dimanche  19,  Olivarès  et  Sessa  se  présentent 
chez  lui.  11  est  fort  souffrant  et  pour  se  venger  de 
leurs  importunités , c’est  au  milieu  du  jour  qu’il  les 
oblige  à quitter  l’ombre  et  la  fraîcheur  du  palais 
d’Urhin  et  à gravir  la  rampe  qui  mène  au  Quirinal, 
son  habitation  pendant  la  saison  chaude.  Cetteaudience 
ne  dura  que  quelques  minutes.  Les  ambassadeurs  re- 
nouvelèrent leurs  instances,  protestant  contre  la  mis- 
sion de  Mgr  Séraphin,  exigeant  qu’il  fît  lever  des 
troupes  conformément  aux  engagements»  quasi  «pris 
par  Sa  Sainteté*.  Le  pape  se  fâcha,  leur  dit  des  paroles 
fort  dures,  et  lorsqu’ils  lui  déclarèrent  que,  s’il  conti- 
nuait à les  traiter  ainsi,  ils  ne  se  présenteraient  plus 
devant  lui,  il  s’écria  qu’à  l’heure  même  ils  pouvaient 
s’en  aller.  Ils  se  retirèrent  aussitôt  pour  ne  plus  le  re- 
voir. Le  21  , Sixte-Quint  réunit  la  congrégation  de 

< Alberto  Badoer  au  doge,  11  août  1590.  Arch.  Ven.  Disp.  Rome, 
/H.  24. 

* Le  pape  raconte  les  détails  de  l'audience  b Graziosi,  agent  du  duc 
d’Urbin.  — Relacion  de  loquepasôcon  Cracioso,  agenU  det  Duquede 
Vrbino.  Lundi,  2U  août  1590;  adressée  au  duc  de  Sessa.  Arch.  Siinancas. 
S.  de  E.  Rome.  Leg.  955.  — Alberto  Badoer  au  doge,  11  août  1590. 
Arch.  Ven.  Disp.  Rome,  fil.  24.  — Le  même  au  même,  25  août  1590. 
Ibid. 
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France,  renouvela  ses  plaintes  ' contre  les  représentants 
de  Philippe,  et  posa  la  question  de  savoir  si  les  prélats 
devaient  ou  non  se  mettre  en  route  pour  la  Fi  ance. 
Les  cardinaux  conseillèrent  d’ajourner  le  départ,  afin 
de  ne  pas  avoir  l’air  d’agir  jiar  dépit,  et  aussi  par 
égard  pour  Sa  Majesté  catholique.  Sa  Sainteté  y con- 
•sentit  et  se  calma,  car  ce  moment  rien  ne  répon- 
dait mieux  à scs  desseins  que  les  délais*. 


' Sessa  à Philippe  11,  22  août  1.390.  avec  la  relation  de  la  ron(fn-ga- 
lion  de  France  du  21 , par  le  cardinal  d'.tragon.  Arch.Simancas.  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  935. 

’ Alberto  Itadoer  au  doge,  28  août  1590.  « Forse  perché  la  dilaliime 
fa  piii  a proposilo  délia  .sua  inlcnliunc  d'ognialira  cosa.  » Arch.  Ven. 
Disp.  Rome,  fil.  24. 
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CONCLUSION 

I.  La  crise  est  considérée  comme  terminée.  — Sixte-Quint  n'inler- 
Tiendra  pas  en  France  comme  allié  de  Philippe.  — Sa  maladie.  — Sa 
mort.  — Jugements  des  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise.  — Peu 
de  signes  d'afllictinn  dans  Rome. — l.a  populace  veut  détruire  la  statue 
du  pape.  — Dispositions  prises  par  le  sacré  collège.  — La  famille  Pe- 
rctli. 

II.  Le  pontificat  de  Sixte-Quint  jugé  au  point  de  vue  des  affaires  de 
France. 


I 

Nous  sommes  arrivés  à la  fin  de  ces  longues  et 
douloureuses  péripéties.  Sixle-Quint  en  est  sorti  vic- 
torieux. Son  parti  est  pris.  Tout  le  monde  le  com- 
prend*. La  papauté  ne  se  fera  pas  l’instrument  des 
ambitions  politiques.  Elle  ne  prêtera  ni  à Philippe  ni 
à la  Ligue  les  foudres  du  Vatican  et  les  trésors  du 
château  Saint-.\ngc.  Elle  servira  la  cause  de  la  reli- 
gion qui  est  en  même  temps,  qui  est  toujours,  celle  de 
la  société.  La  France  restera  catholique  et  ne  dispa- 
raîtra pas  de  la  carte.  L'équilibre  européen  sera  con- 

' C’est  l'appréciation  de  tous  les  ambassadeurs. 
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serve.  C’est  l’issue  de  la  crise  qui  a,  depuis  dix-huit 
mois,  tenu  le  monde  en  suspens.  C’est  le  dernier  mot 
de  Sixte-Quint.  Sa  tâche  est  accomplie.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu’à  mourir. 

Depuis  le  printemps,  depuis  ce  terrible  mois  de 
mars  tout  rempli  de  ses  combats  avec  l’ambassadeur 
de  Philippe,  sa  santé  dépérissait  visiblement*.  Une 
lièvre  catarrhale,  mal  soignée,  car  il  était  mauvais 
malade,  avait  pris  un  caractère  intermittent.  Était-ce 
la  fièvre  tierce,  était-ce  la  fièvre  quarte?  On  l’ignorait, 
car  il  refusait  obstinément  de  se  laisser  tâter  le  pouls, 
et,  au  lieu  d’observer  la  diète  voulue  en  pareil  cas,  fai- 
sait comme  font  en  Italie  les  gens  du  peuple,  il  tâchait 
de  noyer  la  fièvre  dans  quelques  verres  de  vin  de  plus. 
Au  commencement  on  comptait  sur  la  constitution 
robuste  du  malade,  mais  bientôt  son  état  inspira  des 
inquiétudes  sérieuses*.  Le  jour  de  l’Ascension,  pen- 
dant la  messe  à Saint-Pierre,  il  fut  pris  d’un  accès  de 
fièvre.  On  remarqua  sa  mauvaise  mine,  sa  faiblesse  et 
son  air  abattu  Au  temps  des  fortes  chaleurs  de  juillet 

* Alberto  Badoer  au  doge,  28  avril  i 590 . Arch.  Ven . Disp.  Rome,  /îl.  24. 
— Le  meme  au  même,  .5  mai  1590.  Ibid. — Le  même  au  même,  19  mai 
1590.  Ibid.  — Le  même  au  même,  26  mai  1590.  Ibid.  — Le  même 
au  même,  14  juillet  1590.  Ibid.  — Le  même  au  même,  25  août  1590. 
Ibid. — Nicolini  au  grand-duc  Ferdinand,  11  mai  1590.  Arch.  Flor.,  fil. 
3299. — Olivarès  à Philippe  11,27  avril1590.  Arch.Simancas.  S.  de  E. 
Rome.  Leg.  950.  — Le  même  au  même,  2 juin  1590.  Ibid. 

* « Por  haverscle  renovado  à S.  S.  un  terribilisimo  catarro  que  en  otra 
compleccion  se  pudiese  tener  por  sospeeboso,  pero  en  contrapeso  de  Li 
buena  que  Su  Santidad  liene  hace  grandes  desordenes  y bebe  mas  can- 
tidadde  la  quebebia  cuando  estubo  sin  él,  y no  quiere  haverse  ningun 
remedio.  Con  todo  esto  no  ha  tenido  hasla  agora  calenlura  que  se  sepa 
porqué  cl  no  quiere  dar  el  pulso  à medico.  » Olivarcs  h Philippe  II, 
•27  avnl  1590.  Arch.  Simancas.  S.  de  E.  Rome.  Leg.  956. 

^ « Con  gran  flaqueza,  caimiento  y melancolia,  y 1)  la  misa  es  cierto 
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et  d'août  les  accès  devinrent  plus  frequents,  plus  longs 
cl  plus  violents.  Il  en  fut  saisi  au  consistoire  public 
pendant  qu’il  parlait  des  affaires  de  Pologne,  en  pré- 
sidant la  congrégation  de  France,  aux  audiences  des 
ambassadeurs.  On  eut  beaucoup  de  peine  à lui  persua- 
der de  garder  le  lit  pendant  quelques  jours.  Sa  forte 
nature,  aidée  d’une  énergie  indomptable,  lutta  cepen- 
dant contre  le  mal,  mais  lui-méme  sembla  compren- 
dre que  ses  jours  éUaient  comptés. 

Le  13  août,  il  tint  son  dernier  consistoire*.  L’allocu- 
tion qu’il  prononça,  en  louchant  différentes  matières, 
était  comme  un  résumé  historique  de  son  pontifical, 
comme  un  adieu  adressé  aux  cardinaux . Après  avoir  pro- 
jK)s<3  le  cardinal  .Alcssandrino  pour  l’Église  de  Verceil, 
il  dit  : Comme  Jésus-Christ  le  rédempteur  a partagé 
avec  ses  apôtres  les  bons  cl  les  mauvais  jours,  de  même 
lui,  son  vicaire  sur  la  terre,  se  faisait  un  devoir  de  com- 
muniquer aux  cardinaux  ses  joies  et  scs  afflictions. 
Aujourd’hui  il  avait  trois  nouvelles  à leur  annoncer.  La 
première  était  des  plus  heureuses,  celle  de  la  conver- 
sion du  margrave  de  Bade,  sur  laquelle  il  donna  beau- 
^up  de  détails.  Il  leur  fit  part  ensuite,  autre  sujet  de  sa- 
tisfaction, de  la  prise  |)ar  scs  galères  de  trois  fustes  de 
corsaires;  « c’était  le  premier  succès  de  sa  marine, 

que  tubo  (;ran  calentun.  y le  ardian  mucho  las  manos.  No  sd,  acabado 
este  ardor,  si  es  ciratica  o cuartana,  porque  ha  despedido  los  luedicos 
y qucdàdose  con  cl  suyo  ordinario,  y de  aqucl  baco  lo  que  le  parcce. 
Tiene  con  gran  niiedo  à los  suyos  ver  que  con  haberic  renido  evaciia- 
cion  natural  de  sangre,  en  lugar  de  inejorar  ha  einpeundo.  • — Ulivarês 
i lliilippe  11;  rapport  précédemment  cité,  du  ‘i  juin  lôllO. 

' Deeifrado,lo quepasà  en  elCon.ùslorio  de  los  15 de  Agoilode  \hÿO; 
envoyé  à Philippe  par  Sessa.  Arch.  Simancas.  N.  de  E.  Kome.  Leg.  Uû5; 
cité  précédemment. 
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évidcmmcnl  favorisée  par  la  Providence,  puisqu’il 
l’avait  créée  seulement  pour  purger  la  mer  des  pirates 
et  non  pour  molester  des  princes  chrétiens.  » 

Après  ces  bonnes  nouvelles  vinrent  les  mauvaises  : 
la  licence  des  prédicateurs  espagnols,  le  sermon  du 
jésuite  qui  avait  osé  accuser  le  pape  de  favoriser  les  hé- 
rétiques *.  Il  s’étendit  longuement  sur  cet  incident, 
releva  que  c’était  à Madrid,  à la  cour  si  catholique 
d’un  prince  si  chrétien  que  ce  scandale  avait  eu  lieu; 
mais  il  comptait  sur  le  secours  de  la  divine  Majesté 
qui  le  protégerait,  lui,  l’Église  et  ses  États,  lesquels, 
en  ce  moment,  par  la  suite  des  mauvaises  récoltes,  par 
la  disette  et  la  pénurie,  comme  d’autres  pays,  étaient 
fort  éprouvés.  Mais  si  ses  greniers  d’abondance  étaient 
vides,  ses  coffres  étaient  remplis  d’or,  et  il  proposa 
à la  congrégation  de  consacrer  la  somme  de  cinq  cent 
mille  ducats  au  soulagement  de  ses  sujets.  11  était  heu- 
reux de  pouvoir  ainsi  non-seulement  donner,  avec 
grande  facilité,  des  sommes  importantes,  mais  de 
prouver  aussi  par  ce  don,  aux  yeux  du  monde,  qu’il 
avait  accumulé  tant  de  trésors,  en  prévision  de  mau- 
vaises années,  pour  aider  ses  sujets  et  non  pour  faire 
des  guerres. 

Ce  n’étaient  pas  seulement  la  misère  du  peuple  et 
la  famine  de  1590,  qui  venaient  dans  se.s  derniers  jours 
ternir  l’éclat  de  son  règne,  et  donner  un  si  terrible 
démenti  aux  Gères  paroles  qu’il  avait  à son  avènement 
adressées  aux  conservateurs  de  Home,  alors  qu’il  leur 
promettait  l’abondance  pendant  son  pontifical.  Les  han- 

• Voir  livre  V,  chap.  m. 
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dits  aussi  reparaissaient  sur  la  scène  ' : Piccolomini, 
du  côté  de  la  Toscane,  d’autres  sur  les  frontières  du 
royaume.  Dans  les  derniers  jours  qui  précédèrent  la 
mort  du  pontife,  les  brigands  furent  vus  aux  portes  de 
Rome.  On  envoya  Ottavio  Cesi  à leur  poiii-suite;  mais 
il  fut  obligé  de  rebrousser  cbemin,  ses  soldats  ayant 
refusé  de  se  battre.  Ces  mauvaises  nouvelles  avaient 
d’abord  été  caehées  au  Saint-Père;  lorsqu’il  les  apprit, 
il  en  conçut  un  profond  chagrin,  et  ordonna  aussitôt 
des  mesures  énergiques. 

Mais  il  touchait  à sa  fin.  Le  dimanche  19,  il  avait 
encore  reçu  les  ambassadeurs  d’Espagne.  Les  émo- 
tions de  cette  entrevue  lui  causèrent  une  mauvaise 
nuit.  Le  lundi,  il  eut  la  fièvre.  Le  jour  suivant,  le 
mardi  matin,  malgré  sa  faiblesse,  il  convoqua  (pour 
la  dernière  fois)  la  congrégation  de  France  *,  se  plai- 
gnit comme  toujours  des  Espagnols,  dit  que  Philippe 
qui  comptait  se  faire  proclamer  Dieu  aurait  le  sort  de 
Nabuchodonosor,  et  forma  des  vœux  pour  la  conver- 
sion de  Henri  de  Navarre.  Séraphin  serait  fait  cardi- 
nal s’il  parvenait  à le  faire  abjurer;  puis,  répondant  à 
une  interpellation  d’Âragon,  il  afGrma  qu’il  ne  recon- 
naîtrait pas  Henri  comme  roi.  C’était  le  langage  confus, 
incohérent,  contradictoire  d’un  fiévreux.  A l’issue  de 

' Alberto  Badocr  au  cioge,  11  août  1390.  Arcli.  bisp.  Rome, 
fil.  24.  — Le  même  au  même,  18  août  1590.  Ibid.  — Olivarte  à Ydia- 
quez,  2 juin  1390,  cité  précédemincnt.  — 4 juillet  1590.  Arch. 

Flor.  4027.  Ibid.;  18  juillet  1590.  Ibid.;  4 août  1590.  Ibid. 

^ Sessa  5 Miilippe  II,  22  août  1590.  Aich.  Simancas.  S.  de  £.  Rome. 
Leg.  955.  — Relacion  del  Cardenal  Aragon  de  lo  gue  pasd  en  la 
congregacion  de  Francia,  Martes,  21  de  Agoslo  de  1590,  formant  an- 
nexe au  rapport  précité.  — Alberto  Badoer  au  doge,  25  août  1590, 
cité  précédemmenti 
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la  congrégation,  vers  la  fin  de  la  matinée,  survint  un 
grave  accès  qui  fit  craindre  pour  la  vie  du  malade. 
On  appela  les  médecins  en  toute  hâte.  Vers  deux 
heures  de  nuit  (dix  heures)  Taccès  se  renouvela 
avec  une  grande  vioience.  Le  cardinal  Aldobran- 
dini  qui,  en  sa  qualité  de  dataire,  logeait  près  du 
Quirinal,  accourut,  et,  pendant  deux  heures,  le  pape 
sembla  près  de  s’éleindre.  Malgré  les  supplications 
des  médecins,  il  se  leva  le  lendemain,  mercredi  22, 
dîna  avec  un  melon  et  prit  quelques  verres  de  vin.  Jl 
travailla  ensuite  longuement,  selon  son  habitude,  avec 
le  cardinal  dataire,  avec  le  gouverneur  de  Rome  et 
d’autres  personnes.  Le  jeudi  25,  quoique  très-faible, 
il  se  leva,  dit  la  messe,  cl  présida  pendant  quatre 
heures  la  congrégation  de  l’Inquisition.  Vers  la  fin 
de  la  journée,  nouvelle  crise.  Le  vendredi  24,  il  se  vit 
obligé  de  décommander  les  audiences  des  ambassa- 
deurs. Les  médecins  déclarèrent  que  la  fièvre  était 
continue  et  compliquée  de  retours  périodiques;  ils 
trouvèrent  l’état  de  Sa  Sainteté  dangereux,  moins  par 
la  nature  du  mal  qu’à  cause  de  l’impossibilité  de  Lui 
faire  suivre  un  régime.  En  transmetlajjt  les  bulletins 
au  doge,  l’ambassadeur  Badoer  ajoute  : « Qu’il  plaise 
à Dieu,  en  ces  temps  de  grande  calamité,  de  préserver 
les  jours  de  ce  sage  et  bon  pontife,  si  plein  de  solli- 
citude, comme  on  voit,  pour  la  tranquillité  et  la 
prospérité  de  ce  pauvre  royaume  de  Erance*  î » 

C’est  le  vieil  ami  de  Sixte-Quint,  son  camérier  se- 
cret Sangaletlo  qui  le  soigne.  « S’il  voulait  obéir  aux 
médecins,  écrit-il  à Mgr  Usimbardi,  il  guérirait,  si- 
* Aliærlo  Badoer  au  doge,  26  août  1590;  rapport  cité  précédeiiiment. 
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non,  non.  Cu  soir  on  le  lui  dira  crûment;  on  lui  fera 
connaître  l’état  où  il  se  trouve,  et  c’est  à moi  à rompre 
la  glace,  car  personne  autre  n’ose  le  faire;  mais  votre 
Sangaletto  est  un  martyr  quand  il  s’agit  du  service  de 
Sa  Sainteté.  » 

Ijcdimani;hc  26  fut  un  jour  de  grandes  souffrances. 
Le  pape  laissa  faire  les  médecins;  ses  forces  déclinaient 
rapidement.  La  messe  fut  ditedans  sa  chambre  et  Donna 
Camilla  entra,  sans  être  ajinoncée,  embrassa  son  frère 
en  pleurant  et  pas.sa  plusieurs  heures  auprès  de  son 
lit.  \Ai  lendemain  matin,  le  lundi  27  août,  après  une 
nuit  agitée,  il  demanda  à entendre  la  messe.  Pendant 
l’élévation  il  essaya  do  se  mettre  à genoux,  ce  qu'il  ne 
put  faire  qu’avec  l’aide  de  Sangaletto.  Vers  midi,  il 
tomba  en  syncope;  un  instant  on  le  crut  mort,  et 
Donna  Camilla,  les  cardinaux  Giustiniani,  Pinelli,  .VI- 
dobrandiiii  et  son  eonfesseur  furent  appelés  en  toute 
hâte.  Le  jeune  Monlalto,  vaincu  par  la  douleur,  se 
laissa  tomber  par  terre.  Les  accès  se  répétèrent  plu- 
sieurs fois.  Le  malade  revint  par  moments,  poussa  des 
gémissements,  ouvrit  les  yeux  pour  les  refermer  aus- 
sitôt. On  lui  administra  l’extrême-onction,  et  à sept 
heures  du  soir,  pendant  qu’un  violent  orage  envelop- 
pait Rome  d’éclairs  et  de  ténèbres,  Sixie-Uuint  rendit 
son  âme  à Dieu  ‘. 

* SangalcUo  au  grand-iluc  Ferdinand,  27  août  1590.  Arch.  Flor.  fit. 
Ô6Ü9.  C'est  la  lettre  confuse  d’un  honuiie  qui  a perdu  la  tète  sous  le  far- 
deau de  sa  responsabilité,  effrayé  aussi  de  ne  j>as  avoir,  en  temps  utile, 
averti  le  pape,  et  de  le  laisser  mourir  sans  les  sacrements.  A la  lin  de  sa 
lettre,  fermée  peu  d'instants  avant  la  mort,  il  était  dit  que  Sa  Sainteté 
S'était  confessée  à ti  heures,  mais  qu'il  ne  serait  pas  possible  do  Lui  don- 
ner la  coinniunion.  Hans  une  autre  letti  e du  29,  il  écrit  au  grand-duc  : 
• Ce  bon  et  saint  vieiHard  a voulu  mourir.  Un  n'a  pas  négligé  de  lui 
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Les  ambassadeurs  expédièrent  leurs  courriers  qui, 
un  ])icd  dans  l'clrier,  altenduienl  les  dépêches  coiilc- 
nanl  la  grande  nouvelle.  Les  écrits  couches  sur  le  |>a- 
pier  à la  hâte,  et  sous  l’impression  d’un  événement 
important,  rendent  presque  toujours  très-fidèlement 
la  pensée  de  leurs  auteurs.  Badoer*  raconte  brièvement 
au  doge  les  dernières  phases  et  l’issue  fatale  île  la  ma- 
ladie de  Sixte-Uuint.  « Tous  les  siens,  ajoute-t-il,  sont 
dans  la  désolation,  et  tous  les  bons  en  proie  aux  plus 


tendre  tous  les  secours  temporels  et  spirituels  qu'il  lui  fall.iit.  s Cotte 
manière  de  glisser  sur  la  question  des  sacremciils  qui  l’a  tant  préoccupé 
dans  sa  lettre  précédente,  écrite  au  chevet  du  lit  du  mourant,  vient  à 
l'appui  des  rapports  des  ambassadeurs  d'Espagne  qui  mandent  au  roi  que 
le  pape  est  mort  sans  confession,  et  qui  n'auraient  pas  avancé'  cette 
assertinii  si  le  fait  n'eiH  pas  été  positif.  Nous  ne  relèverions  pas  cette 
circonstance,  si  Olivarès  et  Sessa  n’en  avaient  profité  pour  assouvir  leur 
haine  contre  le  pape  en  l’accusant  de  manque  de  piété.  l’Iusicurs  auteurs 
ont  afiirmé  que  Siite-Quint  était  mort  empoisonné  par  les  « hispaguols.  > 
Cette  fable  ne  mérite  guère  d’être  réfutée,  ou  plutôt  elle  est  réfutée  par 
les  dé|)échcs  de  l’ainbassadeur  de  Venise  et  les  lettres  de  Sangaletto  dont 
j’ai  donné  des  evtraits.  S’il  y avait  eu  le  moindre  soupçon,  le  moindro 
bruit  de  ce  genre,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’aurait  passé  sous  silence.  C’est 
évidemment  l’uucdes  nombreuses  rtiventions  de  Gregorio  I.eti,  publiées 
soixante-dix-neuf  ans  après  la  mort  du  pape.  Certes,  Olivarès  et  Sc.ssa 
ont  contribué  è abréger  la  vie  du  [louiife,  mais  non  avec  du  poison. 
Uans  undtiù  de  Home,  39  août  1590  (Uibl.  Yatic.  Ms.  1030),  on  lit  : 
• La  maladie  était  tellement  impétueuse  et  Sa  Sainteté  si  tiède  au  sujet 
du  salut  de  Son  âme,  iju’Elle  ii'a  pu  finir  Sa  confession...  Sou  corps  a 
été  ouvert  et  trouvé  en  parfait  état  {neUissimo),  d'oi'i  on  cooclut  que. 
Sa  maladie  a été  causée  par  l'iisagc  exagéré  de  vins  purs  et  jeunes.  i< 
L’auteur  de  cette  notice,  comme  tous  les  nouvellistes,  n'est  pas  des 
amis  de  Sixte-Ouint,  et,  en  effet,  les  hommes  de  son  métier  n’avaient 
pas  à s'en  louer.  Il  considère  le  décès  comme  un  acte  de  la  miséricorde 
divine,  et,  contrairement  à la  vérité,  il  représente  le  pape  comme  tiède 
en  matière  de  religion  et  adonné  à la  tioissou.  Si  le  bruit  d’une  inorl 
violente  avait  alors  couru  dans  Rome,  il  se  serait  fait  une  fête  de  le 
relater. 

‘ Alberto  Badoer  au  dogo,  27  août  1590,  Arch,  Veu.  Disp.  Rome, 
/U.  2i. 
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vives  inquiétudes.  Celte  mort  arrive  à un  moment  bien 
inopportun!  Pour  ma  part,  elle  me  fait  éprouver  un 
vif  chagrin  à cause  du  service  de  Votre  Sérénité  ; car 
malgré  la  sévérité  naturelle  de  Sa  Sainteté,  grâce  à Ses 
dispositions  si  favorables  à la  sérénissime  république, 
nous  pouvions  néanmoins,  dans  toutes  nos  négocia- 
tions, avec  de  la  patience  et  de  l’habileté,  compter  sur 
de  bons  résultats.  » 

La  haine  d’OIivarès,  la  joie  farouche  que  lui  inspire 
cette  mort,  éclatent  dans  les  quelques  lignes  par  les- 
quelles il  la  mande  à Philippe*.  « L’accès  était  si  fort 
que  Sa  Sainteté  a trépassé  sans  confession  et  pis-, 
pis,  pis  encore  (peor,  pcor,  peor);  que  Dieu  lui 
soit  miséricordieux  ! » 11  le  voit  au  plus  profond  de 
l’enfer.  Iæ  duc  de  Sessa  écrit  à Ydiaquez  ’ : « Ce 
soir,  â sept  heures,  le  pa[)e  est  mort  sans  confession. 
Il  y a un  cardinal  qui  dit  que  depuis  des  années  il  ne 
s’est  pas  confessé.  One  Dieu  l’accueille  dans  sa  gloire! 
Il  n’aurait  pu  mourir  à un  moment  plus  désavanta- 
geux pour  sa  réputation,  car  il  laissera  plus  mauvais 
renom  qu’aucun  autre  pape  de|)uis  bien  des  années.  » 

Dadoer  mande  au  doge  l’Iiistoriquc  des  journé.es  qui 
ont  suivi  la  mort  de  Sixte-Quint*.  «Ici,  dil-il,  on  a 
vu  peu  de  démonstrations  de  tristesse.  Au  contraire, 
le  lendemain  matin,  une  foule  de  gentilshommes  et 
de  gens  du  jKîuple  se  rendirent  au  Capitole  pour  ren- 
verser la  statue  de  Sa  Sainteté.  Le  tumulte  a été  apaisé 

' Oliviirès  à Philijipe  tl,  27  août  t590.  Arch.  Simancas.  5.  de  E. 
Rome.  Leg.  Sÿti. 

* Sessa  A Ydiaques,  27  août  1ü9Ü.  Ibid.  Leg.  055. 

* Alberto  Uidocr  au  doge,  t"  septembre  1590.  Arch.  Ven.  Disp. 
home,  /U.  26. 
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à grand’peinc  par  le  connétable  Colonna  (l’époux  de 
la  pelile-niècc  du  pape)  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs,  et  par  Mario  Sforza,  que  le 
sacré  collège  avait  envoyé  sur  les  lieux.  On  a promis 
au  peuple  que,  jusqu’à  nouvel  ordre,  la  statue  serait 
couverte  de  planches.  Il  a aussi  été  résolu  que  do- 
rénavant on  n’en  pourrait  plus  ériger  à des  pontifes 
durant  leur  vie,  mais  seulement  après  leur  mort,  dans 
le  cas  où  ils  se  seraient  rendus  dignes  de  cet  honneur. 
Maintenant,  grâce  aux  sages  mesures  des  seigneurs 
cardinaux,  les  choses  se  passent  assez  tranquillement. 
Dans  la  première  congrégation  ils  ont  nommé  général 
des  armées  Don  Michel  Peretti,  petil-aeveu  du  pape 
défunt , et  sur  la  demande  du  cardinal  Montalto  qui 
veut  s’obliger  cette  famille,  le  seigneur  duc  Onorato 
Gaëtani,  lieutenant  du  général.  Ce  dernier  a été  chargé 
de  faire,  le  plus  promptement  possible,  deux  mille 
fantassins  destinés  à garder  Rome.  Kn  ce  moment  c’est 
le  peuple  romain  qui,  par  ses  caporioni,  s’acquitte  fort 
bien  de  cette  tâche.  » 11  ajoute  que  les  dispositions  du 
pape  concernant  les  bandits  ont  été  modifiées  par 
les  cardinaux.  « On  a trouvé,  continuc-t-il,  au  fort 
Saint-Ange,  en  dehors  des  trois  millions  d’écus  d’or 
qui,  en  conformité  des  dispositions  de  Sixte-Quint,  ne 
peuvent  être  affectés  qu’aux  besoins  urgents  de 
l'Église,  un  autre  million  et  150,000  écus  réservés  à 
la  libre  disposition  du  pape;  mais  les  seigneurs  car- 
dinaux ont  dans  l’espace  d’une  heure  distribué  celte 
(dernière)  somme,  donnant  500,000  écus  aux  villes 
de  l’État,  et  400,000  à la  ville  de  Rome  pour  acheter 
du  blé.  Les  250,000  écus  qui  restent  sont  destinés  à 
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couvrir  les  frais  du  conclave...  Lî  cardinal  Gaëlani 
sera  confirmé  légal  en  France  et  recevra  une  subven- 
tion de  25,000  écus.  Cela  se  fera  sur  la  demande  de  .sa 
famille,  et  plus  encore  sous  la  pression  des  seigneurs 
espagnols  et  de  l’ambassadeur  de  la  Ligne,  en  sorte 
qu’en  un  seul  jour  on  a mis  toutes  choses  sens  dessus 
dessous.  » 

C’est  rhisloirc,  sobrement  racontée,  de  la  réaction 
qui  se  produit,  dans  les  plus  hautes  sphères  comme 
dans  toutes  les  autres  régions  de  la  vie,  lorsque  les 
pygmées  succèdent  aux  géants,  jouissant  de  leurs  nou- 
velles libertés  et  pressés  d’en  profiter,  s’ils  peuvent, 
pour  détruire  promptement  les  oeuvres  de  celui  qui 
n’cxisle  plus.  Ils  ont  joui  de  ses  bienfaits,  mais  sa 
supériorité  leur  a pesé.  Maintenant,  ils  s’en  vengent  et 
assouvissent,  le  plus  souvent  à leur  propre  détriment, 
leurs  petites  rancunes  en  faisant  le  contraire  de  ce  qu’il 
a fait.  Si  l’intelligent  diplomate  v niticn,  en  rappor- 
tant ces  faits,  n’a  pas  un  mol  de.  ) regret  à donner  au 
revirement  qtv  s’est  si  sou-ainemenl  accompli  en  fa- 
veur de  la  Ligue  et  de  l’Espagne,  c’est  qu’il  connaît  le 
sacré  collège.  Quiconque  sortira  pape  du  conclave  ne 
sera  pas,  il  le  sait  bien,  un  Sixte-Quint.  Ses  faveurs 
ou  son  hostilité  ne  seront  que  d’un  faible  poids  dans  la 
balance. 

La  mort  du  pape  fut  accueillie  en  Espagne  et  au 
camp  de  la  Ligue  avec  une  joie  sans  mélange  ; à Pra- 
gue, avec  une  indolence  sympathique'  ; à Venise,  avec 

* Curzio  Picchena,  chargé  d'alTaircs  de  Toscane,  au  grand-duc  Fer- 
dinand. Prague,  7 septembre  1590.  Arch.  Flor.  43iH.  C’est  ccl  agent  qui 
donne  à l'Empereur  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  pape  au  mo- 
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douleur  ; partout  en  Europe,  comme  un  cvënement  de 
lu  plus  haute  gravité.  A ce  sujet,  l’ambassadeur  Con- 
larini  écrit  de  Madrid  ‘ : « Plus  on  réfléchit  ici  sur  la 
mort  du  pontife,  plus  on  s’en  réjouit.  Chacun  en  parle 
avec  une  grande  liberté  cl  peu  de  respect.  On  pense 
et  quelques-uns  disent  tout  haut  que,  quel  que  soit  son 
successeur,  il  est  impossible  qu’il  soit  plus  contraire  à 
la  politique  de  cette  couronne,  et  plus  ennemi  de  la 
Ligue  de  France.  » 

Le  doge  adressa  au  nom  de  la  Seigneurie  des  lettres 
de  condoléance,  conçues  en  termes  chaleureux,  aux  pe- 
tits-neveux et  à la  s(Eur  du  pontife  défunt*. 

Donna  Camilla  survécut  à son  frère  pendant  de 
longues  années,  et  mourut  fort  Agée  au  palais  de  la 
Chancellerie*. 

Ijc  cardinal  Alexandre Montallo,  disposant  delanoin- 
hrcusc  faction  des  créatures  de  son  grand-oncle,  a rem- 
pli un  rôle  important  dans  les  conclaves  d’Urbain  VII, 
de  Grégoire  XIV,  d’innocent  IX,  de  Clément  VIII,  de 
Léon  XI  et  de  Paul  V.  Personne  ne  connaissait  mieux 
les  dispositions  des  cardinaux,  personne  n’en  savait 
mieux  tirer  parti.  Cependant  il  brillait  moins  par 
l’esprit  que  par  les  qualités  du  cœur.  Les  souvenirs  de 
ses  libéralités,  dosa  charité,  de  sa  munificence  se  sont, 
sous  forme  d’anecdotes,  perpétuées  dans  les  traditions 

nii'nt  où  Sa  Majcalû  sort  dr  la  chapelle.  Les  traits  de  Ro<lolphe  se  trnu- 
lili^rent,  mais  il  garda  le  silence. 

' Conlarini  au  doge.  Madrid,  22  septembre  1590.  Arch.  Ven.  Disp. 
Espagne,  /il.  22. 

* Le  doge  au  cardinal  Montallo,  1"  septembre  1590.  Arch.  Ven. 
Delih.  f.  4t.  — Le  mômeà  Donna  Camilla  t’erelli;  même  date.  Ibid. 
f.  45. 

’’  14  juillet  1005. 
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populaires.  Lorsqu’il  mourut  jeune  encore’,  loulesles 
boutiques  se  fermèrent  en  signe  de  deuil.  Tout  Home 
courut  à la  Chancellerie,  voulut  assister  aux  funé- 
railles qui  eurent  lieu  à Saint-André  de  la  Vallée,  bâti  en 
grande  partie  à ses  frais. 

Son  frère.  Don  Michel,  eut  de  sa  première  femme, 
la  comicsse  de  la  Somaglia,  deux  enfants,  le  cardinal 
Francesco  et  Donna  Maria  Felice*.  Un  second  mariage 
de  .Michel  avec  Anna  Maria  de  Ccsi  resta  stérile.  Sa  (illc 
Maria  Felice  devint  l'épouse  de  Bernardino  Savclli, 
qui  elle  donna  une  fille  et  deux  fils.  Ce  furent  le  cardi- 
nal Paul  et  Ciulio  Savelli,  le  dernier  rejeton  de  la 
principale  branche  de  cette  illustre  famille.  La  fille, 
Donna  .Margarita,  épousa  le  duc  Giuliano,  le  dernier 
des  Cesarini.  Ils  n’eurent  qu’une  fille.  Donna  Livia, 
l’héritière  des  Cesarini,  Savelli,  Perelti,  Somaglia,  Ca- 
brera et  Boadilla.  Elle  se  maria  avec  Federico  Sforza% 
qui  prit  le  titre  de  duc  de  Cesarini  Sforza.  Avecle  frère 
de  sa  mère,  le  cardinal  Francesco  Peretti,  mort*  au 
conclave  dont  est  sorti  Alexandre  VII,  disparut  le  nom 
desPeretti,  qui  ne  l’étaient  que  par  adoption,  car  ils 
s’appelaient  en  réalité  Damasceni.  Giulio,  le  dernier 
Savelli  (de  la  branche  principale)  et  le  dernier  Peretti  - 
(Damasceni)  par  sa  mère  Donna  Maria  Felice,  mourut* 
presque  ruiné  et  oblige  d’aliéner  la  majeure  partie 
des  grands  biens’  des  deux  familles  dont  il  était  le 

‘ 1t)23. 

’ Mnrte  en  1056. 

’ 1073. 

*1655. 

* Le  5 mars  1712. 

• Entre  autres  la  villa  Peretti  (MassimoV 
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représentant.  I/’obligation  des  héritiers  de  Don  Michel 
de  restituer  à la  maison  Cesi  la  dot  que  lui  avait  ap- 
portée sa  seconde  femme  avait  fait  la  première  hrèclic 
à la  fortune  colossale  des  Peretli.  Les  delU's  con- 
tractées par  les  cardinaux  Alexandre  et  Francesco  Mon- 
talto  en  hâtèrent  la  ruine.  Lorsque  leur  patrimoine 
passa  à la  famille  Sforza,  il  était  tellement  dilapidé 
qu’il  n’en  restait  plus  rien,  à part  quelques  terres 
de  Donna  Margarita  Somaglia,  première  femme  de 
Michel  Peretti  '. 

Ici  nous  ne  passerons  ps  sous  silence  l’homme  qui 
avait  tant  contribué  au  prestige  de  Sixte-Quint  et  con- 
stamment vécu  dans  son  intimité.  Domenico  Fontana 
ne  put  échapper  aux  effets  de  la  réaction.  Dès  l’avéne- 
ment  de  Clément  VIII,  il  tomba  dans  une  disgrâce  im- 
méritée. Privé  de  son  poste  d’architecte  pontifical  de 
Saint-Pierre  et  sommé  de  rendre  compte  des  dépenses 
faites  en  bâtisses  sous  le  pontificat  de  son  grand  pro- 
tecteur, il  quitta  Home  et,  suivant  l’appel  du  comte 
de  Miranda,  vice-roi  de  Naples,  accepta  la  charge 
d’architecte  royal  et  d’ingénieur  en  chef  du  royaume. 
Sous  ce  vice-roi,  comme  sous  le  comte  d’Olés'arès  qui 
succéda  à Miranda  et  sous  liCmos,  il  dirigea  dans  la 
capitale  comme  dans  les  provinces  des  travaux  consi- 
dérables. Après  avoir  changé  la  physionomie  de  Rome, 
il  embellit  celle  de  Naples,  et  mourut  dans  cette  ville, 
riche  d’années,  d’argent  et  d’honneurs*. 

' Ralli,  Fainiglùt  Sforza. 

’En  1607;  Milizia,  Architelti,  1785.  It  align.i  ta  Chiaia  et  Santa. 
Lucia,  biail  te  palais  royal  et  le  musée  (les  Sludij),  érigea  la  belle  fon- 
taine dite  de  Miranda,  et  dirigea  dcgr.inds  travaux  hydrauliquea  dans 
les  provinces. 
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Nous  n’essayerons  pas  de  retracer  ici  le  portrait  de 
Sixlc-Quint.  Il  s’est  peint  lui-rnême  par  scs  paroles, 
reproduites  sur  la  foi  de  ceux  auxquels  elles  étaient 
adressées,  par  scs  actes  racontés  d’après  les  rapports 
oflicicls  des  principaux  témoins.  Le  lecteur  qui  a eu 
la  patience  de  nous  suivre  dans  ce  long  exposé 
est  à même  de  porter  son  jugement.  Nous  ne  lui  im- 
poserons pas  le  nôtre.  Qu’il  nous  soit  pourtant  permis 
de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  la  partie  la  plus 
importante  du  règne  du  pape,  sur  son  intervention 
dans  les  affaires  de  France. 

En  présence  des  événements  dont  ce  royaume  est 
le  théâtre,  il  poursuit  deux  buts  : la  conservation  de  la 
ndigion  catholique,  gravement  compromise,  et  la  con- 
servation de  la  France  à l’étatde  puissance  de  premier 
ordre.  Il  est  convaincu  que  si  la  nouvelle  confession 
est  intronisée  en  France,  c’en  est  fait  pour  longtemps, 
peut-être  pour  des  générations,  de  la  religion  catho- 
lique en  Europe.  Ses  défenseurs  succoml>eront  en 
Allemagne;  l’Italie  sera  envahie  par  l’hérésie;  Rome 
tombera.  L’Espagne,  aussi,  ne  résistera  guère.  Et  ce 
n’est  pas  nous  qui  lui  supposons  cette  opinion  : il 
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l’émel  conslamment.  En  maint  endroit , elle  est 
rappoiTce  par  les  ambassadeurs,  par  les  cardinaux, 
par  ceux  qui  l’approchent,  et  qui  plus  est,  cette  opi- 
nion , cette  conviction  profonde,  est  celle  de  tout  le 
monde.  On  la  rencontre  dans  les  deux  camps  hostiles. 
Les  uns  redoutent  cette  éventualité,  le  triomphe  des 
huguenots,  comme  le  plus  grand  des  maux;  les  autres 
l’appellent  de  tous  leurs  vœux,  comme  Taccomplisse- 
ment  complet  de  leurs  aspirations.  Telle  est  la  situa- 
tion générale  de  l'Europe,  tels  sont  déjà  le  prestige, 
l’ascendant,  la  puissance  du  génie  de  la  France,  que 
c’est  elle  qui  décidera  de  l’issue  de  la  grande  crise.  Si 
elle  embrasse  la  réforme  protestante,  se  dit-on,  la  re- 
ligion catholique  disparaîtra  du  monde  civilisé. 

Il  faut  donc  sauver  la  religion  catholique  en  France. 
Mais  si  la  France  descend  du  rang  de  grande  puis- 
sance, si  elle  est  inféodée  à l’Espagne,  sans  doute  ofti- 
ciellement  elle  restera  catholique  ; mais  le  centre,  le 
grand  foyer  de  la  foi,  le  Saint-Siège,  disparaîtra,  perdra 
toute  indépendance,  ne  sera  plus  que  le  premier  béné- 
fice dont  les  rois  catholiques  disposeront,  qu’ils  confé- 
reront à de  dociles  et  complaisants  favoris.  I^a  religion 
catholique,  frappée  au  cœur,  périra  lentement  mais 
irrévocablement.  Cette  pensée  est-elle  juste,  ou  ne 
l’est-elle  pas  ? Ce  n’est  pas  ce.  dont  il  s’agit  ici.  Ce  qu’il 
importe  de  constater,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  par 
de  nombreuses  citations,  c’est  que  pour  Sixie-Ouint, 
pour  les  principaux  hommes  d’État  de  son  temps, 
elle  était  un  axiome,  une  vérité  incontestable. 

Voici  donc  les  conclusions  auxquelle^s  en  arrivaient 
les  personnes  intéressées  au  maintien  de  la  religion 


Digilized  by  Google 


CONCLUSION. 


579 


catholique,  ol  nul  ne  l’élaltplusque  le  chef  de  l’Église: 
Il  fallait  sauver  la  religion  cl  la  France,  et  si  on  ne 
|>ouvait  obtenir  ces  deux  résultals,  sacrifier  la  France 
pour  sauver  la  religion.  C’était  une  dure  et  exirome 
éventualité,  à éviter  autant  que  possible,  mais  à subir 
• quand  tous  les  moyens  seraient  épuisés  ; car  lorsqu’on 
se  trouve  placé  en  face  de  deux  dangers,  dont  Fun  est 
imminent  et  Fautre  éloigné,  il  est  clair  qu’on  va  au 
plus  pressé. 

Telle  était  la  situation  de  Sixte-Quint  à l’égard  de 
la  France,  ou,  pour  mieux  exprimer  notre  pensée, 
c’était  ainsi  que  lui  et  l’Europe  contemporaine  la  com- 
prenaient. 

Quelle  était  la  politique  de  Philippe  II?  Nous  n’en- 
tendons nullement  entrer  dans  un  examen  de  la  va- 
leur personnelle  de  ce  prince.  Nous  nous  en  tenons  aux 
faits  et  aux  choses.  Par  suite  du  partage  de  la  monar- 
chie de  Charles-Quinl  entre  les  deux  branches  de  la 
maison  d’Autriche,  l’Espagne,  c’est-à-dire  la  pénin- 
sule ibérique,  les  royaumes,  principautés,  comtés  et 
les  colonies  d’outre-mer  réunis  sous  le  sceptre  de  Phi- 
lippe, se  trouvaient  placés  dans  une  situation  nou- 
velle, et,  on  ne  tardait  pas  à s’en  convaincre,  à là 
longue  insoutenable.  Ce  grand  acte  politique,  motivé 
sur  la  tendresse  naturelle  du  père  pour  le  fils,  et  sur 
une  foule  de  considérations  d’un  ordre  plus  élevé  que 
nous  n’avons  pas  à apprécier,  devint  pour  l’Espagne, 
en  l’agrandissant,  le  germe  de  sa  dissolution.  I^es 
Flandres,  la  Franche-Comté,  le  Milanais,  le  royaume 
de  Naples,  tous,  à l’exception  de  ce  dernier,  situés  au 
centre  du  grand  mouvement  européen,  devaient  dé- 
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sormais  graviter  vers  la  péninsule  ibérique  que  ce 
mouvement,  grâce  aux  Pyrénées,  grâce  au  caractère  et 
à l'existence  insulaire  de  la  nation  castillane,  n’a  ja- 
mais pu  atteindre  que  fort  imparfaitement.  De  plus, 
ces  pays  en  étaient  séparés  par  la  mer  ou  parla  France. 
Et  quel  était  le  lien  moral,  celui  de  la  communauté 
des  intérêts  et  des  traditions,  qui  les  unissait  à l’Es- 
pagne? Aucun,  absolument  aucun.  En  abdiquant, 
l’Empereur,  malade  et  dégoûté,  avait  fait  cadeau  à son 
fils  de  tous  ces  États.  C’étaient  désormais  des  pro- 
vinces ou  plutôt  des  colonies  espagnoles.  Ce  sort,  ils 
ne  voulaient  pas  l’accepter.  S’ils  avaient  été  adjugés 
à Ferdinand,  leur  existence  individuelle  était  garantie; 
ils  devenaient , indirectement,  non  légalement  mais 
de  fait,  aussi  longtemps  que  les  Habsbourg  porteraient 
la  couronne  impériale,  des  membres  du  Saint-Empire. 
Aussi  qu’en  arriva-t-il  ? Les  Pays-Bas  se  révoltèrent. 
Il  fallait  une  armée  et  les  plus  grands  capitaines  du 
temps,  le  sang  de  l’Espagne  et  les  métaux  précieux 
du  Nouveau -Monde,  non  pour  les  réduire  à l'obéis- 
sance, car  on  n’y  parvenait  pas,  mais  pour  en  conte- 
nir une  portion,  celle  qu’on  occupait  avec  des  forces 
écrasantes.  Le  Milanais  offrait  l’aspect  d'un  grand 
camp.  Les  Napolitains,  race  moins  belliqueuse,  étaient 
plus  faciles  à gouverner,  mais  les  tentatives  d’insur- 
rection se  reproduisirent  périodiquement.  Presque  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  on  vit  arriver  à Rome  des  fuvards 
échappés  aux  échafauds  qui  étaient  dressés  en  perma- 
nence, aux  prisons  qui  regorgeaient  de  compromis. 
ÉUiit-ce  la  faute  du  gouvernement  de  Madrid  ? Peut-être 
en  partie.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l’influence  des 
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innovations  religieuses,  qui  formail  un  élément  si 
important  de  l’insurrection  néerlandaise.  Mais  la 
source  principale  de  ccs  dispositions  hostiles,  nous 
croyons  la  découvrir  dans  l’incompatibilité  de  carac- 
tère de  ces  Étals,  autrefois  indépendants  et  désormais 
annexés  à l’Espagne.  C’est  d’ailleurs  une  question  que 
nous  ne  pourrions  traiter  sans  sortir  de  notre  sujet. 
Pour  conserver  la  domination  de  ces  pays,  pour  ne  pas 
perdre,  dans  un  avenir  prochain  ou  reculé,  les  posses- 
sions transatlantiques,  il  fallait  deux  choses  qui  man- 
quaient à l’Espagne.  11  fallait  des  communications  tou- 
jours assurées  avec  l’Italie  et  les  Flandres;  il  fallait  la 
domination  des  mers,  incontestée  naguère,  mais  de- 
puis quelques  années  plus  que  menacée,  et  meme  fort 
compromise  déjà  par  la  marine  naissante  de  l’Angle- 
terre. L’Espagne  de  Philippe,  telle  que  son  père  la  lui 
avait  faite,  était  trop  grande  ou  trop  petite. 

Cela  explique  et  justifie  même  la  politique  du  roi  ; 
car  il  avait  le  droit,  le  devoir  de  conserver  le  royaume 
tel  qu’il  l’avait  reçu,  et  il  ne  pouvait  le  conserver  qu’en 
l’agrandissant.  Philippe  devait  donc  ou  avancer  ou 
reculer.  Il  lui  élaitiinpossible  de  s’arrêter.  S’il  avance 
îlsera,  à des  titres  et  degrés  divers,  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope. S’il  recule,  l’Espagne  deviendra  ce  que  nous  la 
voyons.  Pour  assurer  ses  communications  avec  les 
membres  détachés  de  ce  vaste  corps,  pour  conserver 
la  Nouvelle-Espagne,  en  d’autres  mots  pour  sauve- 
garder l’existence  de  la  monarchie,  il  lui  fallait,  afin 
de  recouvrer  la  domination  des  mers  : la  Bretagne,  afin 
de  communiquer  librement  avec  la  Flandre,  avec  la 
Franche-Comté,  avec  l’Italie  : la  suprématie  en  France. 
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Voilfi  les  mobiles  de  sa  politique.  Ce  n’esl  pas  nous  qui 
les  lui  supposons.  Il  nous  les  a fait  connaître  lui-méine  ; 
nous  les  savons  de  sa  bouche,  et  sous  ce  rapport  les 
contemporains  ne  doutent  pas  de  sa  parfaite  sincé- 
rité. C’est  quand  il  donne,  comme  principal  ou  unique 
motif  de  ses  actions,  son  zèle  [)Ourla  religion  qu'il  leur 
inspire  des  soupçons.  D’ailleurs,  le  lecteur  a pu  pé- 
nétrer sa  pensée  intime  déposée  dans  les  instructions 
secrètes  qu’il  donne  à ses  agents,  à Olivarès,  à Men- 
doza, à Tassis.  Je  ferais  dit-il,  dans  tous  les  cas  Tox- 
.pédition  de  la  Bretagne;  la  Bretagne  est  à l’infante  ma 
fille.  En  effet,  il  lui  faut  la  Bretagne.  S’il  l’avait  jk)s- 
sédée,  V Armada  n’aurait  pas  péri,  et  probablement  il 
serait  l’arbitre  de  l’Angleterre.  Si  le  duc  de  Lorraine 
est  élu  roi  de  France,  dit-il  encore,  le  duché  doit  pas- 
ser a l’Espagne;  il  établira  la  communication  entre  la 
Flandre  et  le  comté  de  Bourgogne  ; en  aucun  cas  il  ne 
pourra  être  réuni  è la  France,  Le  duc  de  Mayenne, 
connaissant  la  pensée  du  roi,  lui  fait  insinuer  comme 
prix  de  son  élection , l’annexion  à l’Espagne  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bre- 
tagne. Et  comme  s’il  voulait  tranquilliser  sa  propre 
conscience,  il  se  dit  : La  France,  il  n’y  a pas  long- 
temps, ne  possédait  pas  ces  provinces,  et  elle  était 
pourtant  un  grand  royaume.  Philippe,  de  son  côté, 
comme  on  fait  en  pareil  cas,  cherche  à motiver  sur 
des  principes  moraux  l’action  qui  lui  est  imposée  par 
la  force  des  choses.  Voici  le  raisonnement  qu’il  se  fait, 
et  par  lequel  il  tâche  de  se  persuader  lui-mème  de  la 
justice  de  ses  prétentions.  Nous  lui  avons  plus  d’une 
fois  ouï  dire  : Je  suis  le  bras,  le  vicaire  séculier  de 
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Dieu  sur  terre.  C’est  ma  mission.  Pour  la  remplir,  il 
me  faut  les  forças  que  Dieu  m’a  données;  pour  con- 
server mes  forces,  il  me  faut  la  France  et  la  mer. 
Sans  doute,  il  était  le  pilier  le  plus  puissant  de  l’Église. 
11  l’était  dans  l’opinion  de  tous  les  catholiques,  il 
l’était  aussi  dans  celle  de  Sixte-Quint.  Nous  le  savons 
encore  du  pape  lui-même  ; car  ici,  nous  ne  saurions  as- 
sez le  répéter,  nous  ne  donnons  que  les  appréciations 
des  contemporains.  Sur  ce  point  le  pape  et  le  roi  étaient 
d’accord.  Seulement,  situation  étrange  et  qui  donne  la 
clef  de  la  conduite  de  Sixte-Quint,  Philippe  ne  voyait 
le  salut  de  l’Espagne  que  dans  la  possession  de  la  mer 
et  de  la  France,  c’est-à-dire  dans  la  monarchie  uni- 
verselle, et  le  pape  jugeait  la  monarchie  universelle 
incompatible  avec  l’existence  de  l’Église. 

Passons  maintenant  au  roi  de  Navarre,  l’un  des  trois 
principaux  personnages  de  ce  grand  drame  historique. 
A l’avénement  de  Sixte-Quint,  la  France,  en  apparence 
au  moins,  n’était  divisée  qu’en  deux  camps  : les  catho- 
liques et  les  protestants.  Si  Henri  de  Navarre  est  vain- 
queur, il  le  sera  à la  tète  des  huguenots,  avec  les  trou- 
pes auxiliaires  fournies  par  la  reine  d’Angleterre,  l’Al- 
lemagne et  la  Suisse  réformées.  Sa  victoire  scia  le 
triomphe  complet  et  final  de  la  nouvelle  confession. 
C’estce  que  tout  le  monde  pensait;  car  l’Europe  vivait 
sons  le  régime  du  principe  : cujm  regio  illiasreligio; 
les  sujets  suivaient  la  religion  du  souverain.  En  vertu 
de  cette  maxime,  à laquelle  en  Allemagne  le  recès 
d’Augsbourg  avait  donné  force  de  loi,  on  avait  vu 
l’Angleterre upser  deux  fois  d’une  religion  à l’autre. 
11  était  donc  permis  de  croire,  et  tout  le  monde  en 
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cUil  convaincu,  qu'à  celte  époque  le  triomphe  de 
Henri  équivaudrait  à la  perte  totale  de  la  religion 
catholique  en  France. 

Ce  fut  alors,  peu  de  temps  après  son  élection,  que 
Sixte-Quint  lança  sa  bulle  privatoirc  contre  le  roi  de 
Navarre,  En  même  temps,  il  médita  cl  offrit  à Henri  III 
son  intervention  armée.  En  agissant  ainsi,  il  resta  con- 
séquent avec  lui-même.  Il  poursuivait  son  but  élevé, 
qui  était  de  sauver  à la  fois  la  religion  cl  la  France. 
Mais  nouveau  en  politique  comme  il  l’était  encore,  il  se 
trompa  dans  l’appréciation  des  hommes  et  des  choses. 
Il  crut  à la  possibilité  du  succès  des  deux  partis  catho- 
liques, par  leurs  propres  moyens,  ce  qui  supposait  la 
franche,  mais  de  fait  impossible,  réconciliation  entre 
Henri  III  et  la  Ligue.  Le  meurtre  des  Guises  change  la 
situation.  On  entre  dans  une  nouvelle  phase.  D’abord 
cet  événement  amène  Philippe  sur  la  scène.  Aussi 
longtemps  que  la  Ligue  et  Henri  111  avaient  com- 
battu côte  à côte  avec  l’espoir  des  secours  que  Sixte- 
Quint  avait  offerts,  mais  qu’il  n’avait  pas  donnés,  par 
suite  du  mépris  qu’il  avait  conçu  pour  Henri  111,  et 
du  peu  de  confiance  que  lui  inspiraient  les  chefs  de 
la  Ligue,  il  était  permis  d’cspéivr,  il  était  possible  de 
vaincre  les  huguenots  sans  la  coopération  de  l’Ës- 
|)agnc.  Désormais  celle  chance  s’était  évanouie.  Il  y 
avait  encore  un  autre  fait  plus  considérable  dont  il  fal- 
lait tenir  compte  : c’était  l’alliance  des  deux  Henri  cl 
les  nombreux  ralliements  de  calliuli(|ues.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  est  assassiné  et  Henri  de  Navarre  devient 
le  maître  d’une  partie  de  la  France.  Quels  sont  lc.s 
éléments  de -sa  force?  En  première  ligne,  l’armée  hu- 
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guenolo;  ensuite,  les  suffrages  du  parti  national,  des 
catholiques  royaux.  S’il  est  vainqueur,  comme  il  le 
sera  indubitablement,  pourvu  que  l’Espagne,  toujours 
lente,  n’intervienne  pas  à temps,  voici  la  situation  qui 
sera  faite  à la  France  : l’élément  huguenot  prédomi- 
nera ; aux  catholiques  sera  assuré  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  laquelle  descendra  au  rang  de  confession 
tolérée.  Peut-être  Henri  ira-t-il  jusqu’à  abjurer,  mais 
cette  conversion  sera  nécessairement  feinte.  religion 
catholique  ne  sera  pas  sauvée,  ce  sera  tout  au  plus  un 
ajournement  de  sa  ruine.  C’est  en  présence  de  cet  état 
de  choses  et  de  ces  éventualités  que  le  pape  se  résigne 
à choisir  des  deux  maux  le  moindre,  de  sacrifier  la 
France  pour  sauver  la  foi.  11  se  jette  dans  les  bras 
de  l’Espagne.  Il  envoie  Gactuni  auprès  du  duc  de 
Mayenne  avec  les  instructions  qu’on  a lues;  propose  à 
Madrid,  par  les  ouvertures  de  Gesualdo,  son  interven- 
tion armée  en  commun  avec  Philippe.  Jugeant  les  cho- 
ses de  France  comme  il  le  fait,  il  ne  peut  guère  agir 
autrement.  Pour  ménager  une  dernière  chance  favo- 
rable à « ce  pauvre  royaume,  » il  compte  se  réserver 
la  haute  main,  la  direction  suprême  de  l’entreprise;  il 
offre,  à cet  effet,  de  fournir  le  plus  grand  contingent 
de  troupes,  et  demande  que  les  forces  réunies  soient 
placées  sous  le  commandement  d’un  général  de  son 
choix. 

En  attendant,  au  camp  de  Henri  les  adhésions  se 
multiplient.  De  toutes  parts  on  mande  à Rome  que  le 
roi  abjurera.  L’esprit  catholique  du  pays  éclate  avec 
une  telle  évidence  que  la  conversion  du  futur  souverain 
n’est  déjà  plus  un  moyen  utile,  c’est  une  condition  in- 
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dispensable  de  son  avènement.  La  France  est  catholi- 
que; elle  veut  le  rester.  La  France  est  un  grand  et  in- 
dépendant royaume,  elle  veut  le  rester,  et  elle  ne  peut 
le  rester  que  sous  le  sceptre  de  Henri,  tous  les  autres 
princes  étant  incapables  ou  étrangers  ; et  Henri  ne 
peut  remplir  cette  mission  qu’en  embrassant  la  foi  du 
pays  sur  lequel  il  va  régner.  Dans  son  armée  même, 
les  rôles  sont  intervertis.  Les  huguenots  n’en  forment 
plus  qu’une  minorité.  Il  y avait  un  temps  où  Henri  ne 
commandait  qu’à  des  huguenots,  où  il  n’avait  que 
des  alliés  protestants.  Puis  les  catholiques  royaux  se 
réunissent  à lui;  les  deux  confessions  sont  représen- 
tées'dans  son  camp,  mais  les  huguenots  on  sont  l’élé- 
ment principal.  Enfin,  et  c’est  la  dernière  phase,  les 
huguenots  ne  sont  presque  plus  que  des  auxiliaires, 
précieux  encore  et  qu’il  faut  ménager,  mais  avec  les- 
quels, après  la  victoire,  on  n’aura  plus  à compter  que 
dans  une  faible  mesure.  Si  Henri  triomphe,  la  religion 
catholique  triomphera  donc  avec  lui.  C’est  tout  au  plus 
.s’il  devra  quelques  ménagements  à ses  anciens  coreli- 
gionnaires. Dans  la  première  période,  la  conversion 
de  Henri  était  impossible  ; dans  la  seconde,  elle  était 
probable,  mais  feinte,  et  j>ar  conséquent,  aux  yeux  du 
chefde  l’Église,  inadmissible;  dansladcrn’ère,  elle  était 
nécessaire,  inévitable,  imposée  par  la  volonté  de  la 
France  dont  Henri  sera  le  roi  parce  qu’il  est  le  seul 
roi  possible.  Alors,  de  quel  droit,  pour  quelles  raisons, 
sous  quel  prétexte  refuser  l’absolution?  Ce  n’est  pas 
soudainement,  c’est  peu  à peu  (jue  ces  vérités  sc  font 
jour  dans  l’esprit  du  pontife.  Lorsqu’il  est  pénétré, 
loi’sque  les  événements  confirment  ce  que  son  bon  sens 
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lui  suggère,  lorsqu’ils  donnent  raison  au  duc  do  Luxem- 
bourg, à Mgr  Séraphin,  à Donalo,  à Badoer,  il  change 
de  conduite,  mais  non  de  politique,  car  il  a toujours 
visé,  il  vise  toujours  aux  mêmes  résultats.  Les  ambas- 
sadeurs d’Espagne  l’accusent  de  se  régler  sur  les 
événements.  Sans  doute  les  succès  de  Henri,  les  suffra- 
ges de  la  France  catholique,  de  plus  en  plus  acquis  à 
ce  prince,  exercent  une  grande  influence  sur  sa  con- 
duite. Il  fait  comme  le  tacticien  qui  dirige  les  opéra- 
rations  d’après  celles  de  l’adversaire,  qui  change  son 
ordre  de  bataille,  qui  fait  des  marches  et  des  contre, 
marches,  avance  ou  recule  selon  les  nécessités  du  mo- 
ment, mais  qui  poursuit  toujours  le  même  but,  celui 
de  battre  l’ennemi,  et  l’ennemi,  c’est  la  nouvelle  con- 
fession et  l’ambition  de  Philippe.  11  tâche  donc  de  se 
dégager  de  l’Espagne,  sûr  désormais  que  la  France 
sortira  de  la  crise,  catholique  et  indépendante.  C’est 
alors  que  commence  sa  longue  et  terrible  lutte  avec 
les  représentants  du  (ils  de  Charles-Ouint  qui  rem- 
plit, en  l’abrégeant,  les  derniers  mois  de  son  exis- 
tence. Que,  dans  ce  duel  à outrance,  il  oppose  la  ruse 
à la  force,  qu’il  emploie  les  armes  dont  il  dispose, 
se  retranche  pour  gagner  un  délai,  qui  seul  donnera 
la  solution,  celle  qu’il  désire,  derrière  ses  scrupules 
de  pontife,  comme  une  femme  invoque,  comme  der- 
nière ressource,  la  faiblesse  de  son  sexe  ; qu’il  noie  sa 
pensée  dans  des  contradictions,  c’est  ce  que  personne 
ne  saurait  nie^ce  que  chacun  est  libre  d’apprécier  à 
sa  manière.,  la  vérité  est  qu’avec  des  fluctuations, 
avec  des  déwtlances  momentanées,  dvec  un  long  et 
héroïque  courage,  il  a lutté  pour  la  même  cause,  celle 
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qu’il  n’a  jamais  désertée,  vigoureusement,  constam- 
ment, et  jusqu’à  son  dernier  soupir.  C’est  l’arbre  qui 
brave  les  éléments,  qui  gémit  et  ploie  sous  la  furie 
de  l’ouragan,  agite  ses  brandies,  perd  son  feuillage, 
mais  qui  se  redresse  et  résiste. 

Une  dernière  question  reste  à élucider.  Il  s’agit 
d’apprécier  la  part  qui  est  due  à Sixte-Ouint  dans  la 
solution  finale,  le  triomphe  de  Henri.  Nous  ne  ferons 
pas  ici  de  l’iiistoirc  conjecturale.  Tout  le  monde  sait 
combien  il  est  difficile,  même  pour  des  événements  qui 
se  sont  accomplis  sous  nos  yeux,  de  se  former  un 
jugement,  tant  soit  peu  solide,  sur  les  différentes 
éventualités  possibles;  de  dire  que  telle  ou  telle  chose 
xerait  arrivée  dans  telle  ou  telle  supposition.  Encore 
cette  fois,  nous  nous  bornerons  à citer  l’opinion  una- 
nime des  contemporains.  Nous  rappellerons  surtout  ce 
qu’en  pensaient  les  hommes  d’État  les  plus  éminents 
de  l’époque,  les  plus  fins  observateurs,  les  juges  les 
plus  compétents  en  matière  politique  étrangère,  les 
ambassadeurs  de  Venise.  Badoer  et  le  Sénat,  composé 
« de  ces  bons  vieux  sages  » pour  lesquels  Sixte-Quint 
avait  une  si  profonde  vénération,  considéraient  la 
grande  ligue  entre  l’Espagne  et  le  pape,  et  l’inter- 
vention simultanée  d’une  armée  espagnole  et  ponti- 
ficale, sous  la  direction  suprême  du  chef  de  l’Église 
et  sous  le  commandement  d’un  général  par  lui  cboi.si 
et  dépendant  de  lui,  comme  la  fin  de  la  France. 
Celte  opinion,  nous  l’adoptons  sans  réserve.  Elle  est 
corroborée  par  celle  do  tous  les  hommes  politiques  de 
l’époque,  par  les  fiiits  qui  se  passaient  alors  et  par  les 
événemenis  subséquents.  Le  duc  de  Parme  élait,  il  est 
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vrai,  dans  une  situation  critique.  Il  avait  la  rébellion 
sur  ses  derrières  et  sur  ses  flancs,  et  la  sédition  dans  les 
rangs  de  son  armée;  et  pourtant  il  a pu  marcher  sur 
la  capitale,  et  obliger  Henri  à on  lever  le  siège.  11  a 
fallu  à ce  dernier  près  encore  de  quatre  années  pour 
faire  son  entrée  à Paris.  Sixte-Quint,  en  mettant  dans 
la  balance  de  l’Espagne  et  de  la  Ligue  ses  moyens  mili- 
taires et  financiers, — et  il  avait,  comme  il  disait  sou- 
vent lui-môme,  plus  d’argent  qu’aucun  autre  piince  ; — 
en  faisant  tourner  plus  rapidement  les  lourds  rouagesde 
l’administration  espagnole;  en  poussant  les  opérations 
sous  la  direction  d’un  général  de  .son  choix  ; en  commu- 
niquant à tous,  comme  il  s’y  entendait  si  bien,  son  éner- 
gie, sa  promptitude,  sa  constance,  Sixte-Quint  aurait, 
selon  toutes  les  prévisions  humaines,  avec  cinquante 
mille  hommes  bien  équipés  et  bien  payés,  en  peu  de 
semaines,  accablé  et  écrasé  les  faibles  forces  de  Henri. 
Mais,  la  victoire  remportée,  aux  négociations,  quand 
les  plénipotentiaires  des  trois  alliés,  du  pape,  de  Phi- 
lippe, du  duc  de  Mayenne,  auraient  procédé  au  règle- 
ment de  la  succession;  l’influence  du  pontife  (s’il 
était  encore  en  vie),  si  grande  qu’elle  eût  été  pendant 
la  guerre,  se  serait  effacée  en  présence  des  prétentions 
du  roi  d’Espagne  et  du  chef  de  la  Ligue.  Cela  ressort 
de  la  situation  et  des  engagements  pris  ; cela  est  con- 
firmé par  l’opinion  de  l’ambassadeur  de  Venise.  Sixte- 
Quint  ayant  épuisé  son  trésor,  qu’il  ne  pouvait  rem- 
plir que  fort  lentement,  se  serait  trouvé  vis-à-vis  de 
Philippe,  pour  nous  servir  de  ses  propres  paroles,  « la 
mouche  à côté  de  l’éléphant.  » Pour  contenir  Pambi- 
tion  de  son  allié,  il  ne  pouvait  pas  recourir  aux  moyens 
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spirituels,  il  ne  pouvait  pas  lancer  des  excommunica- 
tions contre  Sa  Majesté  catholique,  afin  de  L’empêcher 
de  résoudre  à Sa  manière  la  question  de  succession, 
puisqu’il  s’était  obligé  d’avance  <à  accepter  comme  roi 
de  France  tout  candidat  favorisé  par  Philippe.  Il  avait 
dû  prendre  cet  engagement  parce  qu’à  cette  époque 
c’était  un  puissant  moyen  pour  obtenir  l’intervention 
active,  efficace  et  prompte  de  l’Espagne.  Cela  ressort, 
nous  l’avons  dit,  de  la  situation  et  des  documents  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  passages  essentiels.  « Le 
pape,  dit  Badoeri  compte  se  dégager  après  coup.  Je 
crains  fort  qu’il  ne  se  trompe  s’il  fait  la  ligue  avec 
l’Espagne.  » Les  instructions  secrètes  du  roi  à Men- 
doza et  Tassis,  las  événements  postérieurs  laissent  en- 
trevoir les  conséquences  éventuelles  d’une  victoire  de- 
finitive de  Philippe  et  du  souverain  pontife.  Quelle  au- 
rait été  alors  la  face  de  l’Europe?  L’Espagne,  directe- 
ment ou  indirectement,  un  peu  partout,  sans  contredit 
la  puissance  prépondérante;  sa  domination  impatiem- 
ment supportée,  et  tôt  ou  tard  secouée;  la  papauté 
abaissée,  Rome  moralement  transférée  à Madrid,  la  re- 
ligion catholique  confondue  avec  l’espflÿnobVmc  et  cou- 
rant le  plus  grand  risque  d'ètre  entraînée  dans  une 
ruine  commune,  le  jour  où  l’Espagne  succomberait 
sous  les  coups  de  l’Europe  coalisée  ; le  peuple  français 
pour  longtemps  condamné,  avant  de  se  refaire,  avant 
de  se  fondre  dans  la  grande  et  noble  nation  qu’il 
est,  à des  convulsions  affreuses,  peuNHre  à des  sièclas 
de  luttes,  de  catastrophes,  de  sang  et  de  larmes.  Tel 
est  le  sombre  tableau  qui  se  déroule  devant  notre 
imagination.  Heureusement  ces  épreuves  ont  été  épar- 
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gnées  à l’Europe.  Ces  éventualités  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées. Ce  sont  des  fantômes-  qui  se  soustraient  à 
l’examen  de  l’historien  et  du  politique. 

Mais  ce  qu’il  est  permis  d’affirmer,  c’est  que  Sixte- 
Quint  a préservé  la  France  de  maux  incalculables, 
qu’il  a bien  mérité  de  l’Église  et  de  l’humanité. 
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î.  FRA  FEIJCE  PERF.TTl  (siATE  - QIIm),  PROCEREUR  GÉNÉRAL 

DES  MINEURS  CONVENTUELS,  AUX  PÈRES  PRIEURS  DU  COUVENT 

DE  NONTALTO. 

Rome,  le  13  mars  15(S. 

Magnifici  Signori  Padri  miei  onorandissitni , Con 
quella  amorevolezza,  od  osservanza,  che  debbo  alla 
mia  Patria,  ho  letto  le  di  voslrc  Signorie  delli  due  di 
queslo,  ma  non  senza  gran  dispiacere  dell’animo  mio 
ho  inlcso  tanto  strepito  avele  fatto  con  poca  vostra  ri- 
putazione,  e con  molto  dissonore  mio.  Se  voi  sape- 
vate,  che  Maestro  Tommaso  dipendeva  da  me,  corne 
confessate  nella  vostra,  perché  non  gli  avete  portato  più 
rispelto?  offendendo  dunque  lui  dipendente  da  me, 
concludentemente  offendete  me.  Poi  se  dipende  da 
me,  perché  non  avete  ragguagliato  me  de  suoi  mali 
portamenti,  che  ne  avete  empitatutta  laMarca?  Jo  ne 
lengo  avviso  d’Ancona,  da  Jesi,  da  Maccrata,  e da  voi 
né.  Vi  scusale  nel  principio  délia  vostra  leltcra  per  le 
occupazioni,  e nel  ûne  per  la  distanza  del  luogo; 
molto  sielc  stali  occupât!  a farl’intendere  a me,  e dis- 
soccupati,  a farlo  inlcnderc  al  Slracca,  al  Civallo,  cd 
alla  Corle  di  Maccrata  ; conveniva  più  per  me,  che  per 
altri  dissoccuparvi,  essendo  io  figlio  vostro,  e crealiira 
vostra,  e l’onor  overgogna  mia,  anco  vostra.  Poi  corne 
la  distanza  dcl  luogo  ve  Io  ha  impedito?  da  S.  Biagio 
al  primo  di  Quarcsima  non  ci  sono  ventidue  giorni  ? 
Non  avete  voi  Ascoli,  e Macerata  d’intorno,  di  donde 
due  volte  la  settimana  viene  la  posta  a Borna  in  dieci 
giorni  ; non  averei  poluto  io  fare  ogni  provisione,  e 
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.senza  strepito,  e senza  fardir  di  voidalli  vostri  Vicini? 
II  caso  di  Maestro  Tommaso  mi  viene  scritlo  da  Mon- 
talto  daPersone  onorale  mollo  differenle  da  quelle  mi 
scrivete  voi.  Poi  per  la  vostra  lettera  tullo  il  caso  è 
fondato  nel  voslroPodestà;  cgii  è il  querelantc,  Fallorc, 
il  teslimonio,  il  giudice,  li  mancava  solo  essere  lo 
sbirro.  Non  volele  che  io  mi  accorga  corne  camina  il 
negozioV  Ben  sarei  cieco,  sordo  e mulo.  L’occhio  di 
cristalloa  piedi  délia  Crocenon  lo  sanno  tutti  li  nostri 
frati,  che  era  distaccalofin  quando  ioera  fratino  e nel 
portarla  sempre  bisognava  tenerci  il  dito presse? Corne 
volele  dar  questa  calunnia  à Maestro  Tommaso,  con 
dire  che  Tavele  trovato  aperlo  ? Poi  se  Maestro  Tommaso 
era  in  buonissima  considerazione , con  quai  fonda- 
mento  vi  scandalizîite  di  lui?  Non  sapele  voi,  che  la 
maggior  parte  de’Corpi,  ereliquie  Santé  sono  State  da 
nostri  Vecchi,  o rubate,  o telle  per  forza?  Il  chc  èim- 
putalo  a divozione,  c non  ad  empielà,  corne  voi  pen- 
sate.  E quando  anche  cosi  fosse,  corne  scrivete,  non 
dovrebbe  bastarvi , chc  la  reliquia  è riposta  al  suo 
luogo,  e Perrore  è emendalo?  Poi  la  Croce  di  S.  Maria 
è de’  preti.  e non  è vostra,  e quando  il  signer  cardinale 
S.  Angelo  voslro  Âbalc  la  volesse,  bisognerebbe  dar- 
gliela,  cosi  quella  di  S.  Agoslino,  cosi  questa  di  S. 
Francesco  è délia  mia  religione.  Lodo  la  vostra  dili- 
genza,  che  le  vostre  chiese  non  siano  spogliate  delle 
cose  sacre,  ma  dovete  con  me  farne  istanza,  e non  far  ' 
da  voi,  chc  non  sono  cose  vostre.  Frà  Ilieronimo  As- 
solano,  che  lu  Papa  Nicolao  IV,  donô  quesle  croci  a 
tutti  i luogbi  délia  custodia  d’AscoIi,  è dunque  donata 
alla  religione,  enondonnta  a voi,  ne  acquistatada  voi. 
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Commendo  lo  studio  vostro  in  conscrvarla,  e prote- 
gerla,  ma  non  in  volervene  impadronire,  pcrô  bastava 
far  intendere  a me,  che  io  averci  dalo  riparo.  Ma  io 
sono  benissimo  informalo,  che  l’ersona  di  malo  slo- 
maco  ha  guidato  queslo  disordine,  ma  prego  Dio  glie 
lo  purghi,  acciô  non  faccia  d’ogni  erba  fascio,  e dige- 
risca  meglio  il  suo  cibo.  Mi  falo  inlendere,  che  il 
Stracca  ha  provisto  di  Frà  Bernardino  da  Monte  Fiore 
|jer  predicalore  vostro,  ed  io  corne  superiore  dell’  uno  c 
dcir  altro  non  voglio,  che  ci  predichi,  ese  dopo  il  mio 
mandato  vi  predicherà,  lo  far6  venir  legato  in  Borna. 
Padri  miei  osservandissimi,  vi  prego  per  quell’  amore, 
che  io  porto  a voi,  e per  quello,  che  voi  dovete  porlare 
a me  che  non  mi  fate  piii  di  questi  strcpiti.  I.asciate 
le  cose  de  miei  Frati  iraltarle  a me,  corne  io  non 
lu’intromelto  nel  vostro  Palazzo,  e Intto  il  mio  scrivere 
acccttalelo  con  quella  sicurtà,  che  aile  volte  un  figlio 
âpre  il  suo  cnore  con  un  suoairissimo  Padre,  nel  resto 
mi  trovarete  in  tullo  il  tempo  délia  mia  vila  obediente 
più  a voi,  che  non  farei  al  Padre,  che  mi  ha  gciieruto. 
Dio  nostro  signore  vi  concéda  prospérité,  e pace. 

La  loUrc  autographe  est  conservée  ti  l'hùtcl  de  ville  de  Moninllu. 


5.  rUAGllËNTS  ü’l«  SEItUON  PRÊCHÉ  A PÉROUSE  PAR  FRA  FELICE 
( SIXTE-QUmx) 

Imprimé  à Naples.  le  7 février  155t.  AUi  Vergini,  pvr  Giilo  XHifnno;  in»iG. 
BiblioUièi|ue  Barlierini. 

...  Ma  non  tolerô  gi<à  l’antico  serpe  c malizioso  avver- 
surio  nostro  che  lungamcnie  tanta  félicita  godessc  si 
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gran  monarchia,  tanta  giuslizia  e si  bell’  ordine  : im- 
perocchè  consapevol  del  severo  eirrevocabil’  bando  che 
à suon’  deir  angeliche  trombe  per  tutti  li  anguli  del 
paradiso  inlonô:  elle  nissun  di  quaisi  voglia  grado  o 
preminenzia  dell’  alber’  délia  scienza  del  ben’e  mal  a 
mezz’  il  giardino  jiiantato  sotlo  pena  délia  tremenda 
disgrazia  del  gran’  signer  degli  cserciti  toccar  ardisse  : 
trovô  Eva  noslra  prima  madré,  e con  false  lusinglic 
persuader  si  forzô,  che  dal  vetato  frutto  mangiasse 
s’acquistar  voile  l’alta  equalità  délia  maestà  divina. 
L’incauta  e mal  accorta  donna  dalle  finte  parole  del 
serpe  sedotta,  e dalla  vagliezza  del  frutto  presa,  l’istesso 
inganno  persuadeva  ad  Adamo  suo  consorte,  quand’ 
egli  per  compiacerli  commincià  a disputar  conDio... 

Finalmente  Adamo,  per  sodisfar  ail’  importuna 
donna,  mangiô  il  prohibilo  frulto,  e dissubedi  al  suo 
Signorc.  Incontinente,  oimè,  gli  s’aprirno  gli  occhi 
deir  Humana  prudenza  e vidde  nella  sua  personna  trè 
brutezze...  e confuso  e vergognoso  s’arrossiva  in  se 
stesso,  fugiva  e s'ascondeva,  e toccô  con  mani  ch’ il 
mentitor  servie  l'havca  ingannalo  : ail’  hora  perché 
nella  concupiscibil’  si  levé  l’odio  conira  l’amore,  la 
tristizia  conira  la  dilettalione,  il  dispiaccre  contra  il 
desiderio,  e nella  irascibil’  la  desperazion’  contra  la 
speme,  l’ira  conira  la  mansuctudine  e il  timor  contra 
l’audacia  : s’armô  Giove  contra  Saturno,  il  ferro  contra 
l’oro,  l’iniquilà  conira  la  giustizia,  la  carne  conira  la 
ragione,  Adamo  conira  Dio  : ma  perche  ncl  conlraslo 
ch’clra  huomochuomo  puô  rcslar  superior  riiuomo, 
conie  il  giovinc  David  a Golia  giganle  : Ira  huomu  c 
diavolü  puô  restai-  sujierior  l’huomo,  cosi  il  patiente 
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Job  a Salhana  : Ira  hnom*  e angelopuô  resta  r su  per  ior 
rhuoino,  corne  il  pa  tria  rca  Jacob  ail*  Angelo  lutlatore: 
matra  huomo  e Dio  è impossibile  cbe  l’huomo  resti 
con  honore  ; pero  ejecii  Dominus  Adam  de  paradiso 
voluptatk  e allora  sc  senti  nella  mente  ambizioso, 
nel  conversar  maligno , nel  mangiar  vorace , nell’ 
ingiiirie  impaziente  e nel  parlar  scorretto  : Ove 
prima  nella  natura  era  retto,  nella  conversation 
piatoso,  nel  parlar  modesto  e nel  mangiar  lempe- 
rato;  vidde  Tetà  viziata,  Tinfanzia  lorda  c stoma- 
chosa , la  puerzia  indocile  e avezza , Tadolescenzia 
lasciva  e scorretta,  lagioventù  precipitosâ  e pazza,  e la 
veccliiezza  sciocca  e ribambita  : ove  dianzi  Tinfanzia 
era  innocente,  la  puerizia  savia,  Tadolescenzia  mo- 
desla,  lagioventù  prudente  e lavecchiezza  {sic)  santa. 
Anzi  vidde  che  Cn’alle  virtù  gli  minacciarono  ingiurie 
danni  edonte:  in  mal  servi  la  bellezza  ad  Absalone, 
la  sapienza  a Salomone,  la  forlezza  a Samsone,  la  pro- 
fezia  a Balaam,  il  sacerdozio  ad  Aaron,  le  richezze  a 
Balthasar,  e finalmente  Tapostolalo  a Giuda  : pero  ben 
disse  David,  Ps.  XLVlll, /fomo  cum  in  honore  esset  non 
intcllexit^’  comparatus  est  jumentis  insipientibus.., 

% 

4.  NOTE  SUR  LA  MAISON  BOURGEOISE  A HOME  AUX  QUINZIÈME 

ET  SEIZIÈME  SIÈCLES 
(Tome  II,  p.90). 

Nous  avons  dit  que  rarchitecture  bourgeoise  sui- 
vait, au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  les  trans- 
formations que  subissait  rarchitecture  monumentale 
des  palais  romains. 


402 


SIXTK-QIHNT. 


Sur  celle  malière,  l’auleur  s’est  livré  à un  examen 
allentif  des  maisons  comparalivemcnl  peu  nombreuses 
de  ces  époques  qui  se  sont  conservées  dans  leurs 
formes  primitives. 

Des  murs  à fruit  sans  décoration  sont  percés  d’une 
fenêtre  géminée  ou  trilobée.  Celle-ci  se  compose  de 
deu.v  arcs  surbaissés  cl  supportés  par  un  trumeau 
étroit  décoré  à l'extérieur  d’une  colonnelle  engagée. 
Toute  la  fenêtre  est  en  retrait  sur  le  nu  du  mur. 
L’édilice  est  couronné  d’une  loge  composée  d’ar- 
cades surbaissées  reposant  sur  des  colonnellcs  qui  s’ap- 
puient sur  un  bandeau.  Le  toit  à chevrons  apparents 
est  fort  saillant  '.  C’est  la  transition  du  gothique  ita- 
lien à la  renaissance,  le  moyen  Age  qui  cède  lente- 
ment et  de  mauvaise  grâce  au  style  nouveau,  introduit 
par  les  Florentins  que  Paul  11  a appelés  à Rome.  Ces 
maisons  sont  devenues  excessivement  rares. 

Le  type  le  plus  commun  du  quinzième  siècle  est  la 
maison  à deux  étages,  rarement  à trois  y compris  le 
roz-dc-cbaussée.  Le  mur  est  à fruit,  le  toit  saillant. 
Des  bandeaux  servent  d’appui  aux  deux  fenêtres.  Cel- 
les-ci, placées  aux  deux  angles,  sont  à plein  cintre  un 
cbambranle  plein  les  encadre.  La  porte  qui  se  trouve 
à l’un  des  angles  affecte  la  même  forme.  Dans  les  plus 
anciennes  constructions  de  ce  genre  l’escalier  est 
en  dehors.  Des  familles  nombreuses  ou  aisées  dou- 
blaient la  maison  ; il  y a alors  trois  fenêtres,  dont  celle 

' fia  in  Pisincella,  non  loin  de  la  via  Lungarelta  (Translcvère). 
tlj  en  a un  semblable  près  des  portiques  d'Oclave.  Je  n’ai  ru  des  fe- 
nêtres tiilobées  que  dans  quelques  rares  palais,  dans  celui  de  Capranica, 
et  au  coin  du  palaiiello  d'Autriche  du  côté  de  la  place  de  Saint-Marc. 
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(lu  milieu  est  gémin(H%  Les  fenêtres  et  portes  man- 
(pieiit  (l’imposte,  et  l’espace  entre  l’extrados  et  le 
planclier  est  fort  considérable*.  Sous  le  pontillcat 
d’Alexandre  VI,  les  maisons  des  bourgeois  portent  déjà 
l’empreinte  du  bien-être.  Klles  ont  rarement  moins  de 
trois  étages,  et  comme  la  tour  n’est  plus  de  mise  et 
leur  est  d’ailleurs  refusée,  car  elle  n’appartient  qu’aux 
nobles,  elles  se  composent  d’une  jolie  loge  (aujour- 
d’hui toujours  murée),  semblable  à celle  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  reposant  sur  des  pilastres 
octogones  (juc  baccio  a mis  à la  mode  ’. 

Le  signe  caractéristique  de  cette  époque  est  lepor- 
üiil,  première  et  timide  imitation  du  rustique  llo- 
rentin.  Sous  Sixte  IV,  ce  sont  les  palais,  sous  Alexan- 
dre VI  les  maisons  du  mezzo  relu  qui  l’adoptent.  C’est 
un  arc  à plein  cintre.  Iæs  claveaux  et  assises  formant 
le  chambranle  sont  tidllés  à refend  ; la  clef  saillante 
dépasse  légèrement  l’extrados  de  l’arc.  A l’extérieur 
et  à l’intérieur,  des  moulures  encadrent  le  refend. 
L’imposte  manque  ehcore.  G;  portail  introduit  par  les 
maîtres  toscans  se  trouve  dans  toutes  les  constructions 
de  l’époque  pendant  laquelle  ils  ont  dominé  à Home, 
c’est-à-dire  depuis  Paul  11,  jusqu’à  la  fin  du  siècle, 
jusjpi’à  l’arrivée,  à l’avénement  comme  on  pourrait 
dire,  de  Bramante.  I>c  palais  de  la  Clianœllerie,  par  lui 
bâti,  change  en  partie  la  physionomie  des  rues.  Le  nu 

' On  trouve  encore  beaucoup  de  ces  maisons  au  Transirvcre  et  au 
Borgo  dans  le  vieux  quarlier  dos  Saxmis,  iiuelques-unes  sur  la  rive 
gauche. 

* C'est  à tort  que  Ilaecio  l‘intelli  passe  pour  avoir  apporté  à Rome  le 
pilier  oclogoiie.  On  en  trouve  déjà  dans  la  cour  (le  jardin)  du palaixetto 
de  Sairii-Harc  construit  avant  son  arrivée. 
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des  murs  entre  les  étages  se  revêt  de  pilastres  fort  peu 
saillants  appuyés  sur  des  bandeaux.  La  porte,  les  fe- 
nêtres du  premier  étage  sont  le  plus  souvent  à plates- 
bandes.  l n eliambranle  si  mple  tourne  également  au- 
tour d’elles.  Les  fenêtres  de  l’étage  supérieur  sont  à 
plein  cintre  et  sans  imposte,  le  toit  toujours  saillant. 
Dans  les  eonstruelions  plus  considérables  on  voit  au- 
dessus  du  portail  à jdate-bande  une  corniche  sup- 
portée par  des  consoles  dans  la  hauteur  de  la  frise,  qui 
est  saillante  et  affecte  la  forme  du  tore.  Ia!S  consoles 
reposent  sur  des  contre-chambranles.  Les  fenêtres 
.sont  à plein  cintre,  entourées  d’un  chambranle  plat  et 
• sans  imposte.  Les  tympans  formtmt  saillie  sur  le  nu 
des  murs,  portent  une  rosace,  et  sont  couronnés 
d’une  corniche  '.  Sous  l’influence  des  Florentins  at- 
tirés par  Léon  X,  leur  compatriote,  legoAl  du  rustique 
reprend  à côté  du  culte  de  l’antiquité.  On  parle  la 
langue  des  Romains  avec  un  fort  accent  toscan  qui  ne 
gâte  rien.  l'eu  de'  maisons  liourgeoises  * osjmt,  à 
l’exemple  du  palais,  asseoir  leuré  étages  supérieurs 
sur  un  rez-de-chaussée  en  bossage,  mais  le  portail  au 
moins  .suit  la  mode.  C’est  de  nouveau  l’arc  à plein 
cintre  ; seulement  les  claveaux  et  assiettes  sont  de 
grosses  pierres  rusli(|uées  et  alternant  de  longueur. 
On  n’y  voit  pas  encore  rinqwstc,  qui  est  déjà  généra- 
lement adoptée  pour  les  fenêtres  quand  elles  sont  cin- 
trées ; un  |>eu  plus  tard  celles-ci  sont  généralement 


* Le  plus  beau  spécimen  est  l.i  maison  ilc  l’iclro  Torcino  dans  la 
Stt  aJa  impaU  citée  plus  haut. 

* Le  ir  lO.î  du  liorgo  novo,  bâti,  comme  on  croit  savoir,  par  le  mé- 
decin de  l.éun  X,  est  du  nombre,  saul'Ie  portail. 


Digilized  by  Googic 


construites  à |)lales-l);m(les.  Un  a de  la  peine  à s’cx- 
pli(|uer  le  charme  st‘crel  de  celte  arcliiteclure  bour- 
ffcoise;  il  serait  plus  diflicilede  le  définir,  impossible 
de  ne  pas  le  subir. 

D’où  vient-il  qu’iinmédialcinent  après  Paul  III  , et 
déjà  vers  la  fin  de  son  pontifical,  bien  qu’on  s’écarte  à 
pine  des  jirands  modèles,  les  palais  et  maisons  devien- 
nent lourds,  monotones,  tristes,  engagent  si  peu  les 
jtassants  à les  choisir  pour  résidence?  Le  l'eu  sacré  des 
générations  précédentes  s’éteint  de  plus  en  plus.  Dans 
la  seconde  moitié  du  siècle,  les  portails  rusliqués , 
composés  de  pierres  moins  grosses,  portent  des  im- 
|K)sles  et  des  clefs  non  rustiquées  qui  n’ont  aucune 
raison  d'être  dans  une  arcliiteclure  imitant  le  rocher; 
plus  tard  on  y engage  des  colonnes  supportant  des 
balcons  peu  saillants.  Les  portails  des  petites  maisons 
sont  à plein  cintre  avec  impostes  composées  de  jiierrcs 
ravalées.  Les  encadrements  des  l'enèlrcs  désormais  sans 
exception  à plates-bandes  sont  tourmentés  et  se  pro- 
filent les  uns  sur  les  autres.  Les  crossel les  sont  parfois 
accom|tagnées  de  consoles  qui  n’ont  rien  à supporter. 


5.  PIIOSIEMADE  II.\NS  ROME  ES  1583 
( Nolo  su  (omc  U,  p.  01*  ) 

La  piuzzn  del  Popolo  ne  jiossédait  pas  encore  les 
deux  églises  écrasées  sous  leurs  lourdes  coupoles,  la 
rampedu  l’iucio,  le  nouveau  couvent  des  llieronymites, 
ni  aucune  des  autres  coiistruclions  ipi’on  y voit,  et  ipii 
sont  l’œuvre  de  Pie  Vil  et  de  l’arehilecte  Valadier.  La 
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jilace  élail  moins  syinclriqne , mais  |)liis  ])illort‘sqiie, 
grâce  à Sainle-Maiie  ilu  l’ciiple,  de  Haccio  l’intelli, 
non  encore  enjolivée  ])ar  Bernini  ; grâce  à son  cloclier, 
qui  se  dressait  parrailemenl  visil)le  au-dessus d’nn  bas 
mur  d’enceinle,  percé  de  deux  poilails  du  style  de 
Grégoire  Xlll.  Le  couvent  (K;cu|)ail  presque  tout  le 
côté  oriental  de  la  ])lace.  De  hautes  maisons,  à larges 
portes  rustiquées,  s’élevaient  entre  le  Corso,  la  lUpella 
et  le  Bnhbuiiio.  Deux  antres  mes,  l’une  longeant  le 
pied  du  l'incio,  l’autre  menant  au  Tibre,  ont  disparu 
Le  Corso.  Nous  avons  dit  que  la  partie  méridio- 
nale de  cette  grande  rue,  celle  qui  est  située  entre  la 
place  du  Peuple  et  l’arc  du  Portugal,  ]>rès  du  palais 
Fiano,  était  à peine  habitée.  Saint  .Iac<pies  des  Incnra- 
rables  était  en  voie  de  construction.  Un  guide,  publié 
sous  le  pontificat  de  Sixtc-Oiiint,  donne  une  vue  de  la 
façade  de  cet  édifice,  qui  a été  relâti  en  lüOtl.  La  pe- 
tite église  des  Lombards,  |ilacée  sous  l’invocation  de 
saint  .\mbroise,  n’était  pas  encore  devenue  le  somp- 
tueux temple  de  saint  Charles  Boriomée.  Le  pa- 
lais de  Portugal,  aujourd’hui  Fiano,  date  du  règne 
d'Eugène  X,  et  a,  sous  Nicolas  11  et  Jules  11,  sid>i  des 
changements  considérahles.  Sa  façade  est  restée  ina- 
chevée. Une  grosse  tour  qui,  en  partie  démolie  et  ap- 
propriée à déshabitations,  existe  encore,  s’élevait  près 
de  l’arc,  lc([uel,  surmonté  d’un  corridor  moderne,  la 
reliait  aux  dépendances  des  palais  situés  de  l’autre  côté 


' Voï.  la  fresque  de  la  satlcde  Siilc-<Jiiinl,  à ta  Rilitiolhèqiic  Valicane, 
les  "ravures  d'Israël  llenriet,  [luliliées  à Paris,  vers  le  milieu  du  dix-.sep- 
tièuie  siècle,  el  les  iiiauuscrits  souvent  cilés  de  la  bibl.  tin|i.  t*aris. 
Fonds  fr  5ôj0,5â'j‘2. 
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d(î  la  nie.  File  res.'scmblail  à la  grande  loiir  du  [lalais 
d’AulricIie,  et  datait  tomme  celle-ci  cl  comme  la  tour 
d’ Àra-Cœli,  les  deux  seules  qui  se  soient  conservées, 
du  pr.nlifical  de  Paul  III.  Le  palais  Fiano  avait  été  lia- 
l»ilé  successivement  par  les  cardinaux  Joào  de  Moura, 
Jorge  Co'^la,  qui  était  aussi  amliassadeiir  de  Portugal 
près  d’innocent  Vlll,  et  Miguel  dt;  Sylva.  De  là  le  nom 
de  palais  de  Portugal.  A l’époque  de  Sixle-Uuinl,  il 
portait  dans  ses  dilférentes  parties  l’empreinte  du 
. moyen  âge  et  delà  ])remière  renaissance. 

La  place  C'olonna,  entourée  de  clictives  maison- 
nettes, attirait  l’altenliou  par  le  célèbre  monument  de 
■Marc  .\urèle,  qui  lui  donna  son  nom.  Celle  colonne  me- 
naçait ruine  et  fut  restaurée  par  Sixte-Quint.  Nous  rap- 
pellerons ici  un  fait  presque  oublié,  c’est  que,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  la  colonne,  pour  subir  une 
nouvelle  restauration,  a été  complètement  démolie, 
line  gravure  de  Itîfifi,  de  la  collection  d’estampes  de  la 
Bibliolbè(|iie  im|»érialede  Paris,  refirésente  la  place  dé- 
pourvue de  ce  monument.  .Vu  coin  du  Corso  s’élevait 
l’habitation  du  comte Cirolamo  Pompeo  Ludovisi,  sous 
Sixle-Ouiut  sénaleurde  liome.  Ce  .seigneur  vendit  une 
[lorlion  de  son  jardin  aux  barnabiles,  (|ui  y construisi- 
rent et  ouvrirent  en  1595  l’église  cl  le  collège  de  Saint- 
Paul  à la  Colonne.  Fii  1()59,  Alexandre  VII  réunit  ce 
collège  à celui  de  Saiiit-Chiirles  et  liiayijin  à Calinari, 
fil  démolir  l’église,  le  couvent  et  le  palais  Ludovisi,  et 
construire  sur  ce  terrain  l’immense  palais  Cliigi  *.  En 
face  du  palais  Ludovisi,  au  coin  du  Corso,  on  voyait 

* Voy.  lp.iulcKumciiU  (les  anliives  ilu  colléjri'de  C.Tlinari.  — Memorie 
délia  cor/ioratione  de'  Baniabili,  par  llnretli  ; Bologne,  1705.  — l.cs 
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un  pala::elln  ii  fcnêlres  «uflfcs  (Femjuoli),eln  côU*, 
la  pelilc  église  de  Saiiit-Barlolommé,  de  Baccio  Pin- 
telli.  I,e  palais  Piomliino  ii’exislait  pas. 

Couliniiation  du  Cnnn.  Le  palais  des  Buonacorsi 
venait  d’êlre  achevé.  San  .Marcello  n’avait  j>as  encore 
la  riche  et  lourmenlée  façade  do  Carlo  Fonlana,  cl 
celle  de  l’église  de  Sanla-Maria  in  via  lala  n'avîiil 
pas  encore  été  rebâtie,  d’après  les  beaux  dessins  de 
Pierre  de  Corlone.  Le  palais  contigu  d’Urhin,  alors 
ambassade  d’Espagne  (Panlili-Doria'i,  était  un  groupe 
de  maisons  d’âge  et  d’architecture  divers.  Des  diffé- 
renlsédilicesdont  il  se  composait,  deux  seulement  sont 
restés  debout;  ils  donnent  sur  la  petite  rue  de  l.i 
dalla.  On  y voit  de  basses  colon  nés’ et  des  arcades  qui 
semblent  remonter  au  dixième  ou  au  onzième  siècle, 
une  petite  porte  murée  en  ogive  du  commencement  du 
quinzième,  et  un  grand  portail  riisti(pié  de  l’époque 
ou  du  moins  du  style  de  Paul  111.  Eu  résumé,  la  phy- 
sionomie du  Corso  est  changée  par  suite  des  modifica- 
tions que  les  fenèties  ont  subies,  mais  la  plupart  des 
maisons  remontent  à l’éjwque  de  Paid  11  et  de  Sixte  IV. 
L’église  de  .Ii'sus-Maria  et  de  Saint-Charles,  tous  les  pa- 
lais de  style  barocpie  n’existaient  pas  ou  ont  été  rebâ- 
tis â neuf,  comme  ceux  qui  portent  aujourd’hui  les 
noms  de  Verospi,Salviati  (autrefois  ^’everset  Mancino), 
Simonetti,  Costa,  Piombiuo,  Doria,  Bonaparte,  Ber- 
nini,  etc.  On  y voyait  déjà  les  |)alais  Teodoli,  Buona- 
corsi, Buspoli  et  Marino  Torlonia.  Un  j>etit  nombre  de 
maisons  bourgeoises  a conservé  le  caractère  de  l’époque. 

fresques  ilc  lu  llililiolliéquc  Valiuinc,  sallü  ilc  Sixlc-Qniiil.  cl  les  vues  de 
lîüinc  par  Kaliliis. 
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Iæ  paluisdil  de  Siihit-Marc,  plus  lard  de  Vo.i:iso,  au- 
jourd’hui d’Autriche,  sauf  les  modilications  des  fenè- 
Ires  de  la  façade  de  la  via  dcl  Gesù,  sauf  le  toit  de  la 
{grande  lour,  autrefois  saillant,  u’a  subi  aucune  altéra- 
tion notable.  11  n’a  jamais  été  achevé  et  se  trouvait  tou- 
jours en  mauvais  état  de  conservation.  Les  rapports 
des  ambassadeurs  de  Venise  sont  remplis  dedcmaïules 
de  subvention  (pie  la  Seigneurie  n’accorde  (pie  fort  par- 
cimonieusement. A Venise,  dans  les  buri’auxdu  doge, 
on  expliquait  même  la  générosité  de  l’ielV  par  son  dé- 
sir de  SC  débarrasser  des  frais  d’entretien  do  l’édifice. 

La  place  (/ai  Ajiàtrcsa,  dans  le  dix-septième  siècle, 
complètement  changé  d’aspect.  I.e  couvent  de  frà 
Felice  seul  a conservé  son  caclu;!.  Fn  dehors  du 
grand  palais,  qui  est  encore  habité  par  l’illustre  fa- 
mille dont  il  porte  le  nom,  presque  tonies  h‘s  antres 
maisons  de  la  place  étaient  aux  Colonna.  I^a  jilus  con- 
sidérable a pas.sé  aux  Chigi  et  est  devenue  le  palais 
Ode.scalchi.  Nous  avons  déjà  mentionné  le  palais  Ya- 
lenlini,  bâti  pour  et  par  le  cardinal  Iluslicucci,  car  il 
en  a lui-même  composé  b*s  dessins'. 

Le  Capilnle.  l’aul  III  avait  chargé  Michel-Ange  de 
donnera  ce  lien  classique  une  nouvelle  physionomie. 
C’est  Michel-Ange  qui  y plaça  la  statue  (“qneslre  de 
Marc  Aurèle  (pi’on  avait  trouvée  |)n'*s  du  Latran  et 
que  Sixte-Quint  comptait  y faire  reporter*.  C’est  en- 
core Michel-.Vng(!  qui  a exécuté  la  Cordoiuila  (pii  mène 
delà  place  Ava-Ca’li  au  Capitole,  et  l’escalier  à double 

• On  |u'iil  eu  voir  lu  (icscri|ilion  ilan.s  : Lellere  di  ûindnmo  Cnlena; 
Itoiiia,  ItiSy. 

’ .liiüisi,  t58S  ; Arch.  Klor.  fil.  tfl‘27. 
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rampe  devant  le  palais  des  Sênaleurs.  On  lui  atlrihuo 
aussi,  mais  à tort,  la  leur  de  ce  palais,  (jui  est  de 
Martin  Lan},dii.  Tout  le  reste  acté  fait  postérieurement 
à la  mort  du  "rand  maître,  et  certainement  pas  sur 
.ses  dessins,  par'liiaccomo  délia  l’mta,  par  Uainaldi 
et  par  Giaccomo  del  Dura.  Voici  comment  se  présen- 
tait le  Capitole  du  temps  de  Sixte-Uuint.  En  face,  le 
palais  des  Sénateurs  inachevé  cl  dérobé  à la  vue  par 
des  écliafaudajîes.  A droite,  le  palais  des  Conserva- 
teurs, simple  et  légère  coiislruction  du  style  florentin  ; 
une  arcade  élancée  supportant  deux  étages  percés  de 
fenêtres  à plates-bandes  et  cinliaies  4HU\  angles.  A 
gauche,  là  où  .sera  bâti  le  musiie,  le  mur  nu,  orné 
seulement  d’une  niche (jui  sépare  Ara-Culi  de  la  place*. 

Des  Français  rpii  visitent  Dôme  sous  le  ponlilicat  de 
Sixte-Quint  parlent  des  antiquités  qu’on  voit  dans 
l’une  des  chambres  du  palais.  Quatre  de  ces  statues 
passent  pour  les  plus  belles  de  l’ilalie  : « Un  enfant 
de  bronze  lequel  .se  tire  une  épine  du  pied  ; une  louve 
de  bronze  et  llomulus  et  Uéuius  qui  sont  dessous  et 
qui  latettent;  un  Bacebus,  un  Marc  Aurèle  et  beau- 
coup d’autres  antiquités,  entre  lesquelles  y a Marius 
qui  a été  sept  fois  consul.»  Au  palais  du  Capitole  ils 
admirent  deux  grandes  salles  et  plusieurs  chambres 
avec  des  soflites  dorées.  Dans  l’une  de  ces  pièces  sc 
trouvent  les  statues  de  laion  X,  de  Giégoire  Xlll  et  du 
pajKî  régnant,  Sixte-Quint.  Il  leur  est  permis  de  sui- 
vre le  gouverneur  de  Borne,  Mgr  Pierbenedelli  dans 

' Voy.  les  pi'aïiirt's  il(' l'ouvra"!' iiilihilr  ; Aittii  liitù  délia  citlà  <li 
liomn,))nr  llentartio  Gamued  de  Snn-Geminiaiio  ; \cnke,  1509  cl 
autres  guides. 
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lo!5  prisons  du  Cnpilolt*,  où  il  examine  lui  - même  les 
détenus.  I.a  roche  Tarpéienne,  « «e  voit  encore  fort 
aisément,  de  laquelle  on  jetait  en  bas  ceux  qui  poê- 
laient faux  lémoipnages.  Elle  est  bien  haute,  elle 
l’était  encore  davantage  du  temps  de  la  vieille 
Home*.  » 

Le  /<’on/»(,vii  du  haut  du  Capitole,  offrait  l’aspect 
d’un  champ  carré  parsemé  de  ruines  et  encadré,  à 
l’ouest,  par  les  Horti  faniesiani  du  Palatin  avec  le 
portail  de  Vignole  ; au  sud,  par  le  couvent  de  Sainte- 
Françoise  romaine,  qui  s’adossait  à l’arc  de  Titus  ; à 
l’est,  ])ar  le  temple  d’Antonin  et  Faustine,  formant  la 
cour  d’une  maison  particulière,  et  par  celui  de  Ro- 
mulus,  devenu  l’église  des  Saints  Cosme  et  üamien. 
Des  masures  obstruaient  les  approches  du  temple  de 
la  Paix.  Le  couvent  de  Sainte-Françoise  Romaine,  dont 
la  partie  transversale  n’a  é'é  démolie  qu’au  commeu- 
cement  de  ce  siècle,  empêchait,  en  grande  partie,  la 
vue  du  Colisré  et  du  magnifique  îe/>tjjonc  que  Sixte- 
Quint  a eu  la  cruauté  de  démolir.  Ce  pape  avait  même 
conçu  l’idée  de  faire  abattre  le  Colisée  pour  tracer  une 
avenue  droite  du  Capitole  au  Latran.  La  mort  l’empê- 
cha de  commettre  cet  acte  de  vandalisme. 

Les  terrains  situés  entre  cette  colline,  les  Carènes, 
l’Esquilin  et  les  murs  d’enceinte  n’ont  presque  pas 
changé  d’aspect  dans  le  cours  destrois  derniers  siècles. 
Sur  les  hauteurs  des  Mnnti,  grâce  à l’eau  dont  Sixte- 
Quint  les  a pourvues,  de  nouveaux  quartiers  ont  surgi 
sous  son  pontificat  et  sous  ceux  des  papes  Rorghèse  et 

' Voyage  li' Italie  et  de  Piémont,  l.'iSS.  Manuscrit  de  la  Bibl.  inip. 
Paris,  fonds  fr.  .lôbO. 
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liarbei  ini.  Ia's  palais  les  plus  notables  étaient  au  Qui- 
rinal,  la  villa  il’f^ste,  que  son  propriétaire,  le  cardinal, 
exlda  à Gri'goire  XIII,  qui  on  lit  l’Iiabitation  d'été  des 
paiHîs,  et  ipic  Sixte-Uuint  transforma  dans  le  vaste 
palais  (pie  nous  voyons.  Il  y lit,  dès  son  avènement, 
renqtlacer  par  les  siennes  les  armes  de  son  prédéces- 
seur en  disant,  pour  excuser  cette  petitesse  : « Gré- 
goire a fait  les  travaux,  mais  c’est  nous  qui  les  avons 
jiayés'.»  Sur  le  versant  nord  du  Uuirinal,  on  voyait  la 
villa  Sforza,  devenue  |ialais  Baiberini.  Sur  l'Esquilin 
une  partie  des  thermes  de  Dioclétien  était  la  propriété 
du  cardinal  Du  Bellay,  dont  les  ])alais  et  les  jardins 
s’étendaient  jus(pi’aux  murs  de  Borne.  C’est  sur  col 
emplacement  (pie  Sixte-Quint  fit  ouvrir  et  aplanir  la 
place  des  thermes,  et  que  sa  .su-iir.  Donna  Camilla,  con- 
struisit plusieurs  magasins  ipii  subsistaient  en  partie 
tout  dernièrement  encore. 

Bevenant  au  Capitole  et  descendant  vers  le  théâtre 
de  -Marcellus,  on  .se  trouvait  dans  la  ri’gion  des  Savelli. 
Le  tlu-àire,  surmonté  de  l’hahilation  de  celte  puis- 
sante famille,  se  jm-sentail  tel  ipie  nous  le  voyons  au- 
jourd’hui, cl  possédait  alors  la  plus  riche  collection 
d’antiques  après  celle  du  Belviidèi’C. 

Nous  terminerons  ici  notre  promenade,  car  ce  serait 
trop  nous  écarter  de  notre  sujet  ipie  d’entrer  daus  une 
description  détaillée*  des  ipiarliers  de  la  plaine,  de  la 
partie  de  Borne  située  entre  le  Coixo,  le  Tihre  et  le 
Capitole. 

Nous  nous  sommes  donné  la  peine  de  passer  de  rue 

' Les  aiiilwssaileiirs  cxtniorditiaires  au  (toge,  12  ocl.  lî)85.  Arch. 
Ven.  Disp,  tluiiie,  fil.  tU. 
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en  rue,  de  mnison  en  maison,  et  nous  avons  été  sur- 
pris de  trouver,  à part  les  maisons  bâties  sous  le 
pontificat  actuel,  si  peu  de  constructions  postérieures 
au  seizième  siècle,  à l’exception  toutefois  des  palais 
et  lies  queli|iics  maisons  de  la  place  Navone,  du  Munte- 
Citorio  et  de  la  place  d’Kspa<;ne.  Deaucoup  de  pro- 
priétaires ont  décoré  leurs  façades,  chauj'é  surtout 
l’encadrement  des  fenêtres,  mais  ils  ont  rarement 
touché  aux  portails,  qu’on  ne  pouvait  guère  agrandir 
sans  détruire  toute  l’économie  de  l’édilice.  Après  avoir 
regardé  attentivement  les  fresques  précédemment  citées 
des  loges  de  liiégoire  Xlll  au  Vatican,  on  peut  en 
parcourant  ces  quartiers  se  faire,  au  moyen  d’un  lé- 
ger effort  d'imagination,  une  idée  assez  exacte  de  la 
|diysionomie  qu’ils  avaient  à l’iqioque  de  Sixte-tjuint. 
Cela  étant,  nous  n’entrerons  pas  dans  l'énumération 
des  palais  qui  existaient  ou  qui  n’existaient  pas  de  son 
temps.  Aux  époques  suivantes,  les  rues  étroites  enga- 
geaient |ieu  à la  construction  de  vastes  habitations  sei- 
gneuriales. On  préféiaiit  d’autres  quartiers  où  l’on 
trouvait  de  l’air,  de  l’eau  et  de  l’espace.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  des  églises.  A l’exception  de  Saint-.Vugustin 
et  de  Saint-Jacques  des  Es|»agnols,  qui  est  aujourd’hui 
tombé  en  ruine,  de  Saint-bonis  des  Français,  de  Saint- 
Jean  dt^s  Florentins  et  de  ipielipies  autres  moins  consi- 
déiables,  tous  les  édifices  consacrés  au  culte  ont  été 
modernisés  ou  bâtis  à neuf.  Ils  portent  presque  tous 
le  type  d’un  hurmiimmc  plus  ou  moins  rageur. 

J’ai,  au  deuxième  livre,  donné  une  description  de  la 
place  Saint-I’ierre  et  du  Vatican,  be  liurifo  a conservé 
beaucoup  de  sa  pliysioiioinie  d’autrefois,  et  aucun 
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quartier  n’a  mieux  que  le  Transiévère  rt'sislé  aux  in- 
novations et  aux  amélioratir)ns  des  siècles. 

TelleélailUomeà  la  (indu  [ionlificatdetiivf,mireXIlI. 
Sixte-  Quint  en  a cliangéla  jdiysionomie  dans  le  court 
es|)ace  de  cinq  ans,  non  par  les  imn’veilles  de  son  goût, 
(|iii  était  celui  du  temps,  mais  par  les  merveilles  de 
son  énergie,  par  des  nnivres  dont  l’une,  Taqueduc, 
répand  toujours  ses  In'enfails  sur  une  moitié  de  la  ville, 
dont  quelques  autres,  comme  le  placement  des  obélis- 
ques, ont  singulièrement  frappé  l’imagination  des 
conlem|)orains  ; dont  la  plus  grandiose,  la  coupole 
de  Saint-l'icrrc,  commande  encore  l’admiration  du 
monde 


0.  ISSTlirCTIONS  POim  l,’ll.I,USTmssIMF.  KT  IléVÉnENDISSIHE  SEI- 
GNEUK  CAIIDLNAL  MONTALTO,  NEVEU  UE  ROTHE  SEIGNEUR 
SIXTE-QUIST. 

Héiligèes  en  l’année  iî>87  •. 


I,a  dignité  du  canlinalat,  conférée  à (piiconque  s’en 
montre  vraiment  digne,  est  déjà  par  elle-même  des 

* Anticliilà  di  Rnma,  ISfiO  ; .inlirhitii  Ai  Roma,  par  Anilrea  Fiit- 
vio;  Vriiisc,  l.’)SS.  roiilcnant  un  pranil  nombre  de  fïr.iïiirej.  — I^e  rose 
niarainqliine  deU' aima  cilla  di  Rama,  le  ampie  e commode  slrade 
falle  a lieneficiu  publiée  del  Santissimo  Sisto  t.  par  tel’,  frâ  Sniili 
di  S.  Agostiim;  Venise,  15'JS.  — Lurio  b'aniio,  delle  anlichilà  Ai 
Roma:  Venise,  1.V53.  Anlichilà  di  Roma,  per  Liicio  Idaiiro.  opéra 
non  (alla  più  mai  du  scrillor  alcuno;  Venise,  1.35S.  — (Juelqnes  ftra- 
vnres  du  temps  de  In  colledion  des  estampes  de  la  tidd.  imp.  Paris  et 
de  la  Itild.  (lorsinienne;  d'antres,  Pra“ne,  IC05.  — Les  avvisi  des  Arcb. 
Flor.  fil.  41127.  — Einin  les  correspondances  diplomatiques. 

* Imprimées  |K)ur  la  première  fols  en  italien  dans  l'ouvrage  intitulé  ; 
Tesoro  polilico,  par  Pliil.  Ilonorius;  Viccnce,  1Gtl2.  (Vov.  tom.  Il, 
p.  75.) 


Digitized  by  Google 


A IM»  KM)  ICE. 


415 


plus  élevées  et  suréminentes,  attendu  que  le  sacré  col- 
lège est  le  sénat  de  l’Eglise  universelle,  et  le  conseil  du 
souverain  pontife,  et  que  c’est  ce  pontife  qui  le  com- 
pose de  sa  propre  autorilé  et  sans  intermédiaire.  Cette 
dignité,  toutefois,  apparaît  plus  élevée  et  plus  éini-^ 
nenle  encore  dans  la  personne  de  ceux  qui  sont  alliés 
au  pape  par  les  liens  du  sang,  puisque,  en  raison  du 
désir  qu’il  a de  leur  grandeur  et  en  raison  de  la  con- 
liancx)  qu’il  leur  accorde  de  préférence  à d’autres,  les 
affaires  les  plus  importanles  qu’on  soumet  au  Saint- 
Siège  leur  son(  comnjuuiquées.  C’est  avec  eux  que  trai- 
tent les  envoyés  des  princes,  tant  ceux  qui  résident 
ici  que  ceux  qui  sont  venus  en  mission  spéciale  à cette 
cour  ; c’est  par  leur  organe  que  le  pape  apprend  à 
connaître  les  désirs  et  les  besoins  de  toute  la  chré- 
tienté ; c’est  à eux  qu’écrivent  les  nonces  et  les  autres 
ministresdu  Saint-Siège;  c’est  par  leur  entremise  qu’est 
gouverné  l’Etat  ecclésiasticpie  ; c’est  par  leur  inter- 
vention et  à la  suite  de  leur  inlei’cessiou  que  beaucoup 
d’emplois  et  de  bénéfices  ecclésiastiques  sont  conférés, 
et,  ce  qui  importe  davantage  encore,  par  eux  se  fait 
la  promotion  des  cardinaux;  enfin,  c’est  par  eux  que 
le  j)ape  manifeste  sa  pensée  et  qu’il  distribue  des 
grâces;  leur  assistance,  plus  que  toute  autre,  l’aide  à 
porter  le  lourd  fardeau  du  pontificat.  Et,  en  ces  temps 
de  troubles  et  de  difficultés,  cette  forme  de  gouverne- 
ment paraît  plus  opportune  que  celle  d’autrefois  et 
même  presque  nécessaire  ; car,  la^cbrétienté  se  trou- 
vant accablée  de  divers  intérêts  et  de  soucis,  la  répar- 
tition de  l’administralion  entre  plusieurs  n’offre  pas 
grande  sécurité,  et  on  ne  peut  attendre  de  résolutions 
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parfaites  concernant  telle  partie  spéciale  du  };ouverno- 
mciU  de  la  pari  de  (jiii  no  connaît  les  antres  branches  et 
ne  peut  voir  cequi  s’y  fait.  Voilà  |)ourquoi  il  est  néces- 
saire (juc  tout  converjîe  vers  un  seul,  et  c’est  ainsi  que 
dans  les  grands  périls  les  républiques  conféraient  l’au- 
torité absolue  à une  seule  |)ersonne.  L’importance  et 
la  tjuantité  des  susdites  a lia  ires  démontrent,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’entrer  dans  d’aulrcs  explications,  com- 
bien de  science,  de  prudence,  de  zèle  et  de  soins  est 
nécessaire  à ce  ministre  pour  se  nionirer  à la  hauteur 
de  sa  tâche.  Mais,  pour  descendre  île  considérations 
générales  plus  ou  moins  vagues  à des  considérations 
p.trticulières  plus  précises,  nous  |)arlerons  d’abord  du 
but  à poursuivre,i»nis  de  quelques-uns  des  moyens  à em- 
ployer, ensuite  nous  diviserons  les  aiïaires  en  ipielques 
articles  principaux,  avec  des  observations  siii’  la  ma- 
nière de  traiter  avec  notre  Seigneur  le  pape,  avec  les 
cardinaux,  ambassadeurs,  |irélals  et  autres,  et  nous 
ajouterons  (iualement  (|ueli|ues  considérations  sur  la 
façon  de  parler  et  d’écrire. 

Le  ministre  d’un  prince  ne  doit  poursuivre  d’au- 
tres fins  que  celles  du  prinœ  lui-inémc  ; sous  ce  ra|>- 
jKjrt,  il  ne  doit  y avoir  aucune  divergencede  vues  entre 
eux,  et  comme  les  fins  du  souverain  pontife  doivent 
être  la  gloin;  de  IMcu,  le  salut  des  âmes,  la  |)ropaga- 
tion  de  la  foi,  l’exallalion  de  la  sainte  figlise,  la  paix 
et  la  tranquillité  universelles,  le  triomphe  de  la  vertu, 
la  destruction  du  vice,  ce  seront  là  également  les  lins 
du  cardinal  son  neveu,  cl  c’est  de  ce  côté  qu’il  devra 
diriger  toutes  les  forces  de  son  intelligence,  tous  sc.s 
soins,  tous  ses  labeurs.  A la  génération  des  choses  dans 
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l’ordre  de  la  nature  concourent  à côté  de  la  cause  pre- 
mière beaucoup  d’autres  causes  secondaires  et,  si 
celles-ci  coo|)èretit  dans  la  mesure  voulue,  les  choses 
deviennent  parfaites  et  belles;  mais,  elles  ne  pro- 
duiront (pie  des  monstres  de  ligure  laide  et  horrible, 
quand  les  fins  de  ceux  ipii  s’ticartenl  de  l’iiitenlion  du 
prince  et  du  vrai  but  sont  monstrueuses  et  horribles; 
à ce  sujet  les  exemples  en  apprennent  plus  (jiie  les  pa- 
roles. Outre  les  fins  du  prince,  son  neveu  peut  avoir 
(pielquc  égard  pour  soi-mi'me,  non  pas  dans  un 
sens  différent  de  ci'lles-là,  mais  comme  coiollaire 
naturel  et  com|)atible.  .\insi,  il  cherchera  à donner 
bonne  o|»inion  de  lui-même  aux  [irinces  et  aux  Cxirdi- 
naiix  et  .à  gagner  leur  bienveillance,  car  il  ne  saurait 
rien  acquérir  de  plus  important  qm;  leur  estime  et 
leurs  bonnes  grâces  .Knsuite,  il  se  conciliera  l’amitié  de 
bon  nombrede  iHîminnes  en  k>s  faisant  clcverau  cardi- 
nalat ou  nommer  aux  h'-gations  auprès  des  cours  étran- 
gères, ou  dans  le  gouvernement,  ou  aux  princijiaiix  of- 
fices de  la  cour  et  même  dans  les  familles  particulières. 
En  dernier  lieu  viendront  la  richesse,  les  revenus,  une 
fortune  abondante,  ceci  étant  néces.sairc  pour  vivre 
avec  splendeur  et  dignité,  pour  distribuer  des  bien- 
faits et  exécuter  bien  des  choses. 

A cette  considération  de  la  fin  vient  se  joindre  celle 
des  moyens  dont  il  devra  se  pourvoir,  et  parmi  lesquels 
il  faut  compter  en  première  ligne  ; les  amis,  les 
clients  et  les  serviteurs,  ainsi  que  la  fortune  dont  il 
a d('jà  été  fait  mention.  Pour  triompher  dans  une 
guerre,  le  grand  point  est  de  choisir  de  bonnes  trou- 
pes ; pour  soutenir  les  charges  et  les  emplois  du  gou* 
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vernement  tout  dépend  du  choix  dos  ministres  et  des 
sei^nieurs;  pour  les  choisir,  il  faut  du  jugement  et, 
par-dessus  tout,  une  heureuse  chance.  Mais  où  il  y a 
grand  concours,  comme  il  arrive  pour  les  places  dont 
dispose  le  neveu  d’un  pape,  c’est  plus  fac  ile,  parce  que 
d’un  grand  nombre  on  ne  prend  que  peuel,  parmi  ceux 
qu’on  a pris,  on  emploie  les  plus  aj)les  au  service. 
En  faisant  choix  de  personnes,  considérez  d’abord  qui 
les  propose,  |)uis  leur  pairie,  leurs  relations,  leur 
conduite,  leurs  antécédents,  leurs  études,  leur  tenue 
extérieure  et  encore  leur  constitution  physique,  source 
naturelle  des  mœurs.  Les  bons  engendrent  les  bons, 
et  certaines  mœurs  sont  propres  et  communes  ri 
une  famille,  à un  pays,  à une  nation.  On  peut  re- 
cueillir des  informations  plus  exactes  des  compatriotes, 
des  compagnons  et  des  familles  qu’elles  ont  fréquentées 
ou  .servies;  il  est  permis  de  supposer  qu’elles  seront  dans 
l’avenir  et  pour  nous  ce  qu’elles  ont  été  dans  le  passé  el 
avec  d’autres.  Veillez  à ce  qu’elles  soient  issues  d’une 
famille  estimable,  recommandées  de  part  non  suspecte, 
sincèrement  attachées  à votre  personne,  vigilantes,  la- 
borieuses, infatigables,  avares  et  prudentes  en  paroles, 
promptes  et  entendues  à l’action,  ambitieuses  d’obtenir 
les  bonnes  grâces  du  maître,  soucieuses  de  sa  grandeur 
et  de  leur  honneur;  instruites,  au  courant  de  ce  qui  se 
pas^  el  versées  dans  les  devoirs  de  leur  charge,  sup- 
portant aisément  les  incommodités,  les  corrections  et 
les  avertissements , aspirant  à la  perfection  en  toutes 
choses  et  à surpasser  tous  les  autres,  si  faire  se  peut  ; 
de  classe  el  de  fortune  moyennes,  [)arce  que  ceux  (jui 
sont  trop  pauvres  deviennent  à charge  en  recherchant 
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toujours  des  subventions  cl  quo  les  riclie.s  et  les  grnnds 
deviennent  ennuyeux  à cause  de  leurs  lianles  prélen- 
tions.  Il  convient  luwnnioius  qu’un  pn'dal  incline  plu- 
tôt vers  les  pauvres,  parce  qu’ils  doivent  avoir  la  mé- 
moire reconnaissante,  et  que,  de  plus,  le  talent,  le 
savoir-faire,  un  al  lâchement  véritable  pour  le  service 
et  la  gratitude  se  trouvent  abondamment  chez  les 
pauvrts. 

Qu’on  évite  les  natures  cl  les  caractères  opposés  à 
ceux  qui  viennent  d’circ  décrits,  et  surtout  ceux  qui 
sont  portés  à divulguer  les  secrets,  ce  qui  arrive  sou- 
vent et  sans  mauvaise  intention  à la  légèreté,  à la  jac- 
tance, à la  loquacité,  aux  tempéraments  amoureux  ou 
vindicatifs,  et  plus  encore  à ces  natures  qui  inclinent 
à la  perfidie,  vraie  peste  et  poison  de  la  société  hu- 
maine, produits  de  l’égoïsme  de  ceux  qui  servent  leur 
maîtres  uniquement  en  vue  de  leur  propre  avantage. 
Les  indiscrets  se  révèlent  d’eux-mémes,  et  on  ne  peut 
excuser  qui  les  emploie;  mais  il  n’est  pas  facile  de  pé- 
nétrer les  volontés  ténébreuses  et  les  menées  de  ceux  de 
la  .seconde  catégorie,  dopl  les  principes  fondamentaux 
sont  l’avarice,  l’ambition,  une  haute  idée  de  soi-même, 
le  mépris  d’autrui  cl  l’envie.  Ces  gens-hà  sont  doués 
d’une  dissimulation  profonde  qui  ne  les  abandonne 
que  lorsqu’ils  en  voient  d’autres  recevoir  les  dignités 
et  avantages  ambitionnés  par  eux-mêmes.  Ce  malheur 
seul  les  aiguillonne,  de  manière  qu’ils  se  sentent  pres- 
sés de  se  dévoiler  à ([uclqu’uii.  Ce  qui  les  fait  encore 
découvrir,  c’est  qu'ils  ne  restent  jamais  d’accord  avec 
eux-mêmes,  louant  la  même  chose  dans  un  moment  et 
la  blâmant  dans  un  autre,  iléfendant  ici  cl  attaquant 
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là.  Ce  qu’ils  (lisent  à l’oreille  est  autre  que  ce  qu’ils  sou- 
tiennent en  publie;  ils  ne  maintiennent  pas  leur  dire 
quand  le  maître  discute,  et  il  s’ensuit  qu  ils  vont  tou- 
jours en  rampant  et  en  observant,  et  n’ont  pas  d’allu- 
res franches  ; ils  ne  manquent  pas  d’un  certain  talent 
pour  l’adulation,  qui  les  fait  pénétrer  dans  les  secrets 
les  plus  intimes  du  maître,  ni  d’une  façon  subtile  de 
médire  du  prochain  et  d’insinuer  des  soupçons. 

11  n’est  pas  superflu  de  faire  des  discours  si  longs 
qu’ils  soient  pour  enseigner  à connaître  et  à éviter  cette 
pestilentielle  espèce  de  serviteurs,  et,  comme  il  arrive 
que  cette  ivraie  n’apjtaraît  qu’après  avoir  dtijà  pousse 
haut,  il  faut  alors  en  bâter  la  maturité  et  la  séparer  du 
reste,  et,  une  fois  séparée,  rcxlerininer,  afin  que  le 
bon  grain  n’en  soit  plus  infesté  et  qu’on  s’assure  bien 
qu’elle  ne  puisse  nuire  au  père  de  famille.  Le  choix 
fait,  le  seigneur  qui  a de  nombreux  serviteurs  devra 
les  employer  tous,  les  occuper  activement,  et  en  affec- 
ter le  plus  possible  aux  services  auxquels  ils  sont  pro- 
pres. 11  est  facile  d’en  utiliser  plusieurs  comme  écuyers 
tranchants  et  comme  échansons  ou  écrivains,  mais  sous 
un  seul  chef  et  à divers  soins  de  la  maison;  le  service 
de  la  chambre  et  les  commissions  peuvent  en  occuper 
beaucoup.  Ceci  aura  l’utilité  de  proscrire  l’oisivctiî,  ' 
source  de  tous  les  vices,  de  satisfaire  tout  le  monde, 
jKirce  qu’aucun  ne  se  voit  négligé,  que  chacun  peut 
montrer  ce  qu’il  vaut,  et  parce  que  l’émulation,  en 
augmentant  le  zèle,  produitlaixîrfection.  lléunis  à une 
besogne  ardue  et  travaillant  sous  le  legard  des  cama- 
rades, les  méchants  trouveront  moins  de  facilité  pour 
se  cacher,  cl  comme  leurs  occupations  les  mettent  en 


DigiîizKi  bÿ  Google 


APPENDICE. 


«1 


rapporl  avec  d’aulrcs  personnes  de  la  cour,  le  maître 
recueillera  parleur  entremise  des  avis  et  des  rcnseigne- 
menls  sur  bien  des  choses.  Personne  ne  pourra  s'é- 
lever au-dessus  des  autres  avec  trop  d’autorité,  et  au- 
cun, quebiue  excellent  qu’il  soit,  ne  pourra  devenir 
orgueilleux,  car  d’autres  étant  pareillement  exercés, 
chacun  comprendra  que  le  seigneur  peut,  en  introdui- 
sant ccux-lii  dans  la  môme  charge,  se  passer  de  lui. 

IjC  maître  doit  apporter  de  la  gravité  dans  ses  rap- 
|)orts  avec  ses  serviteurs,  mais  y mêler  aussi  quelque 
douceur,  plus  ou  moins,  selon  leurs  diverses  qualités  et 
conditions.  Le  mépris  et  l’âpreté  sont  odieux.  On  dirige 
le  mieux  ses  serviteurs  en  lesaimant  comme  des  parties 
et  comme  des  instruments  de  soi-même.  En  retour,  il 
n’y  a pas  de  meilleure  manière  de  bien  servir  que  d’ai- 
mer son  seigneur  comme  on  aime  sa  propre  intcHi- 
gence.  Dans  la  vie  en  commun  des  hommes,  il  est  né- 
cessaire de  sup|iorter  quelques  imperfections  et  de 
pardonner  les  fautes  commises  par  inadvertance; 
seuls  le  men.songe  et  l’imposture  exigent  qu’on  sévisse 
et  demeure  implac.ible. 

La  vérité  et  la  sincérité  sont  l’essence  des  rela- 
tions des  princes  entre  eux.  Aucune  chose  ne  leur 
est  plus  nécessaire  et  aucune  ne  leur  manque  da- 
vantage. L’adulation  et  l’ambition  mettent  la  vérité 
dans  l’ombre,  l’obscurcissent  et  la  cachent  en  in- 
ventant des  mérites,  en  dissimulant  des  Amtes  et  en 
fabriquant  un  tissu  inextricable  de  duperies.  Le  cardi- 
nal-neveu ncj)eut  rendre  déplus  grand  service  au  pape, 
et  il  n’a  pas  d’obligation  plus  élevée  que  de  lui  faire 
des  rapports  véridi(jues  et  de  lui  donner  des  informa- 
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lions  nettes  sur  toutes  les  uffaires  courantes,  cl  de  le 
préserver  des  rapports  mensongers.  Mais  comment  lui 
donner  ces  informations  sans  les  avoir  recueillies?  ou 
comment  le  mettre  en  garde  contre  les  autres  siins  s’y 
être  mis  soi-même?  llien  souvent  la  vérité  est  dure  et 
coniraire  aux  desseins  de  nos  domestiques,  qui  gagnent 
à l'adulation  et  basent  une  autorité  licencieuse  sur 
quelques-unes  de  nos  imperfections.  Afin  de  s’en  pré- 
server, il  faut  beaucoup  de  prudence;  vous  pouvez 
néanmoins  espérer  de  réussir,  quand , grâce  à un 
choix  prudent,  les  bons  forment  la  majorité  de.  votre 
entourage , parce  qu’en  fin  de  compte  la  simula- 
tion se  trahit  : ce  qui  semble  être  n’est  pas  encore, 
l’imitation  produit  bien  une  certaine  re.sscmblance, 
mais  ne  réussit  pas  à faire  absolument  l’identi- 
que. Pour  savoir  5 qui  cl  «à  combien  de  personnes  ou 
peut  confier  scs  affaires  cl  ce  qu’on  | eut  leur  confier,  il 
faut  prendre  l’exemple  de  Noire-Seigneur,  lequel,  tant 
qu’il  vécut  sur  la  terre,  s’adressait  à tout  le  peuple 
dans  certains  discours  et  lors  de  certaines  actions  mi- 
racnlcuscs,  à tous  scs  disciples  dans  certains  autres 
discours,  dans  d’autres  encore  aux  apôtres  seulement, 
et  dans  certains  autres  enfin,  plus  élevés  et  mystérieux, 
à trois  et  quelquefois  même  à un  .seul  ; car  à Pierre 
seul  il  enseigna  comment  gouverner  son  troupeau, 
et  à saint  Jean  il  révéla  les  très-grands  mystères  de  sa 
génération  divine. 

Il  n’est  pas  facile  de  dire  quelles  sont  précisément 
les  choses  que  le  prince  ou  le  cardinal  devra  confier  à 
plusieurs  on  à quelques-uns,  ou  à très-peu,  ou  à un  seul 
suivant  l’exemple  de  Notre-Seigneur,  et  il  n’esl  pas  non 
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plus  nécessaire  d’entrer  dans  des  explications  à ce 
sujet,  car  ces  choses  s’enseigneront  d’elles-mèmes. 
Néanmoins,  il  est  plus  sûr,  principalement  quand  on 
est  jeune  et  quand  il  s’agit  des  principes  de  l’adminis- 
tration, de  taire  jusqu’aux  choses  qu’on  pourrait  dire, 
plutôt  que  de  dire,  par  le  désir  défaire  parler  de  soi,  les 
choses  qu’on  devrait  taire.  On  peut  communiquer  à 
tout  le  monde  ce  qui  concerne  les  temps  reculés,  les 
bénéfices  ecclésiastiques  accordés  en  consistoire  et  les 
événements  quotidiens  qui  ne  touchent  pas  au  gouver- 
nement, mais  de  préférence  toujours  ce  qui  est  à l’é- 
loge de  quelqu’un  et  non  le  contraire. 

Les  mesures  gouvernementales  déjà  exécutées  peu- 
vent se  dire  à quelques-uns,  surtout  quand  il  est  bon 
d’en  faire  connaître  les  motifs,  soit  pour  les  excuser, 
soit  pour  les  louer.  On  donne  satisfaction  au  public 
en  se  montrant  et  en  acceptant  des  services  aux  au- 
diences, aux  cérémonies  de  l’Kglise  et  dans  les  consis- 
toires. Les  mesures  encore  en  délibération  ne  doivent 
être  communiquées  qu’à  ceux  qui  sont  députés  et 
nommés  au  conseil  et  à la  direction  de  ces  choses. 

Notre-Seigncur  n’a  pas  donné  le  gouvernement  de 
sontrouj)eau  universel  à Jean,  ([uoiqu’il  l’cûtdistingué 
des  autres  apôtres  par  le  privilège  de  l’amour,  mais  il 
l’a  donné  à Pierre  de  qui  il  était  fermement  aimé. 
Ainsi,  le  prince  ne  doit  pas  admettre  dans  son  conseil 
.secret  ceux  qu’il  aime,  ni  leur  donner  des  emplois  et 
des  offices  , mais  ceux  qui  sont  aptes  à les  remplir  et 
qui  aiment  sa  gloire  et  scs  bonnes  grâces.  Confier  la 
conduite  des  affaires  à quehju’un  que  nous  aimons 
beaucoup  peut  nous  amener  à porter  un  jugement 
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aveugle  sur  ce  qu’il  fail,  en  lui  donnant  un  esprit  al- 
tier, trop  de  zèle  et  une  confiance  inimodérée;  et  aux 
autres,  du  mécontentement,  la  crainte  de  ce  favori  ou 
un  respect  fatal  à nos  intérêts. 

Iæs  choses  différentes  exigent  pour  leur  conduite 
des  agents  différents;  ici  il  faut  distinguer  entre  les 
affaires  particulières  et  les  affaires  publiques.  Pour 
les  affaires  particulières,  on  confie  aux  uns  le  soin 
des  rentes  et  des  offices  domestiques  qui  sont  nom- 
breux ; aux  autres,  le  soin  de  la  juridiction  ou  de  la 
protection.  Les  affaires  publiques  se  réduisent  à deux, 
à savoir  : la  consulte  où  se  traitent  les  questions  de 
justice  et  de  gouvernement  de  l’État  ecclésiastique, 
et  la  secrélairerie,  par  laquelle  passent  les  affaires  de 
toute  la  chrétienté,  et  où  l’on  reporte  même  souvent 
les  affaires  de  In  consulte  quand  elles  réclament  un 
arbitrage  ou  une  décision  extraordinaire  du  prince. 
Ceci  se  fait  plus  aisément  quand  le  même  cardinal  est 
préjiosé  à l’une  et  à l’autre.  Ce  cardinal  a besoin  de  la 
science  des  lois,  mais  plus  encore  de  prudence  pour 
discerner  ce  qui  est  utile,  expédient  et  honnête.  De 
même  qu’au  dire  de  Platon,  une  veine  d’or  est  rare 
dans  la  terre,  la  prudence  n’est  pas  échue  en  partage  à 
beaucoup  ; elle  permet  de  reconnaître  dans  toutes  les 
questions  qui  sc  présenlent  les  divers  jiartis  à prendre, 
de  les  comparer  et  de  peser  sur  une  ju^te  balance 
l’utilité,  la  dignité  et  la  facilité  d’exécution  ou  la  difïi- 
culté  de  l’affaire  et  les  moyens  de  la  mener  à bonne 
lin.  I.a  prudence  n’est  ni  ambitieuse  ni  c|uerclleuse  ; 
elle  n’a  pas.  en  vue  le  bien  particulier,  mais  le  bien 
public  : elle  est  magnanime  et  généreuse  et  elle  vise 
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toujours  à la  plus  grande  gloire;  elle  se  montre  dans 
les  choses  ardues;  mais  pour  les  petites  choses  de  tous 
les  jours  elle  n’en  fait  pas  de  cas  et  les  méprise  pres- 
que, ou,  pour  mieux  dire,  elle  les  traite  selon  leur 
valeur  ; c’est  une  gi  Ace  de  Dieu,  un  don  céleste  qui 
fait  descendre  dans  le  cœur  et  dans  l’intelligence  hu- 
maine une  lumière  cachée  et  invisible  qui  devient  la 
source  de  toute  notion  élevée  comme  de  tout  désir 
généreux.  Notre  zèle,  notre  énergie,  quoique  d’un  > 
secours  utile,  ne  viennent  pas  en  première  ligne,  de 
même  que  nos  yeux,  si  ouverts  et  si  attentifs  qu’ils 
soient  , ne  voient  pas  quand  le  soleil  n’éelairc  pas  et 
ne  renforce  pas  leur  propre  vertu.  Le  nerf  de  la  pru- 
dence est  la  conjecture,  laquelle,  regardant  vers  l’ave- 
nir qui  nous  est  cache,  ressemble  è un  voyageur  qui 
marche  la  nuit  dans  un  pays  entièrement  inconnu  et 
sans  savoir  où  il  est,  où  la  roule  n’est  pas  tracée  ou 
bien  est  coujæe  par  des  fossés  et  des  fleuves.  Mois 
l’homme  timoré  s’épouvante  à chaijuc  pas  et  change 
de  direction  ; l’homme  faible  se  fatigue  et  chancelle; 
tel  autre  va  errant  à l’aventure,  trébuche,  tombe  et 
n’arrive  jamais  au  but,  tandis  que  celui  qui  sait  où  il 
doit  aller,  qui  a déjà  fait  le  voyage  plusieurs  fois  et  l’a 
marque  de  l’empreinte  de  ses  pieds,  et  qui  sait  nager 
ou  au  besoin  trouver  le  pont,  celui-là  est  fort  et  con- 
stant, il  persévère  dans  son  entreprise,  il  règle  sa 
course  à travers  les  ténèbres  de  la  terre  sur  les  étoiles 
du  ciel,  il  finit  par  arriver  heureusement  à l’endroit 
désigné,  et  il  trouve  le  poi  l cl  le  repos  après  avoir 
surmonte  tous  les  obstacles.  Chose  magnilique  que 
d’être  de  celle  trempe-là  ! Immédiatement  après 
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vient  la  qualité  de  savoir  suivre  un  pareil  homme. 
Mais  qui  n’est  rien  par  soi-même  et  ne  suit  pas  ceux 
qui  savent  se  conduire,  est  entièrement  stupide  et 
n’est  bon  à rien.  Vaincre  les  obstacles,  réaliser  des 
choses  difficiles  et  grandes  rend  faciles  toutes  les 
autres.  L’intelligence  de  l’homme  prudent  ressemble 
à la  vue  de  certains  animaux  qui,  pendant  le  jour, 
reposent  pleins  de  sommeil  et  comme  enveloppés 
de  nuages,  mais  qui , la  nuit  venue,  ont  le  regard 
pt^rçant  et  guettent  le  moment  de  se  jeter  sur  leur 
proie. 

Les  deux  chiens  donnés  à Alexandre  le  Grand  par  le 
roi  d’.Mbanie  n’atlaquaient  pas  les  bêles  médiocres, 
mais  seulement  le  lion  et  l’éléphant.  La  nature  a 
produit  une  telle  diversité  de  talents  et  d’occupations 
que  chacun  peut  s’adonner  à quelque  tâche  qui  lui 
convienne.  Les  affaires  publiques  sont  considéra- 
bles, mais  en  y employant  un  nombre  limité  de  fonc- 
tionnaires de  la  susdite  qualité,  le  cardinal  en  sou- 
tiendra aisément  le  poids,  et  en  causant  avec  ces  hom- 
mes, il  s’instruira  de  leurs  mœurs,  de  leurs  opinions 
et  de  leurs  avis  et  augmentera  ainsi  ses  propres  lu- 
mières, car,  en  s’approchant  de  quelqu’un, on  lui  com- 
munique ses  qualités  et  les  mauvaises  plus  vite  que  les 
bonnes.  Les  lépreux,  les  poitrinaires,  les  opbtbalnii- 
ques  communiquent  leurs  inlirrnités  ; de  même  les  fré- 
quentes relations  portent  la  contagion  dans  lésâmes. 
A cette  assistance  de  ses  serviteurs  il  faut  ajouter 
deux  qualités  : les  connaissances  ou  la  science,  et  l’art 
de  distribuer  le  temps.  Les  connaissances  se  rappor- 
tent aux  choses  politiques  qui  sont  de  votre  ressort. 
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Sans  même  avoir  lu  les  traités  d’Arislotc,  de  Xéno- 
phon  et  de  Platon,  vous  en  saurez  suffisamment  en 
observant  et  en  étudiant  la  cour  de  Home,  qui  est  à la 
tête  de  la  chrétienté,  et  qui  a non-seulement  des  rap- 
ports et  des  rapprochements  avec  les-  autres  États 
et  prmeipautés,  mais  qui  possède  de  plus,  en  elle- 
même,  le  principe  des  républiques  et  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  Qui  voudrait  en  douter  n’a 
qu’à  considérer  la  multitude  et  la  diversité  des  ordres 
réguliers  et  des  autres  congrégations  ou  collèges  et  à 
examiner  s’il  ne  se  trouve  pas  là  non-seulement  les 
formes  décrites  par  les  auteui-s  savants,  mais  bien 
d’autres  encore  que  leur  intelligence  pourtant  si  exer- 
cée n'est  pas  parvenue  à inventer.  Informez-vous  et 
tâchez  de  connaître  les  magistrats  de  cette  cour,  leurs 
services  et  leurs  devoirs,  ainsi  que  les  phases  que  leurs 
travaux  doivent  parcourir  avant  que  les  résultats  en 
soient  soumis  au  pontife , de  même  que  le  pontife 
dirige  et  gouverne  par  leur  intermédiaire-,  comme 
par  ses  nerfs  et  ses  veines,  le  corps  de  la  chrétienté, 
ses  États  et  celte  jité  de  Rome.  Prenez  connaissance 
dans  c»;tlc  cité  des  vivres  et  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  humaine,  et  des  voies  par  lesquelles  on  se  les  pro- 
cure; considérez  sa  puissance,  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants, les  métiers,  les  armes  et  les  richesses  appar- 
tenant pour  la,plupart  à la  noblesse,  laquelle  est  fort 
considérable  à Rome  et  composée  tant  d’indigènes 
que  d’étrangers  (jui  y accourent.  Joignez  à cela  des 
notions  particulières  sur  les  jærsonnes  et  les  familles 
nobles  concernant  leurs  alliances  actuelles  et  possibles 
dans  l’avenir  et  principalement  celles  qui  pourraient 
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Iransporler  de  l’une  <à  l’autre  de  grandes  dots  et  des 
hérilages  considérables,  et  pénétrez  de  même  pour  les 
éteindre  lents  dissensions  et  leurs  prétentions.  Notez 
ceci  plus  particulièrement  à l’égard  des  prélats  et 
autres  personnages  attachés  à la  cour,  car,  vu  les 
fréquents  changements  et  les  élévations  rapides  de 
gens  inconnus,  il  est  nécessaire  de  compter  avec  cha- 
cun, afin  de  pouvoir  gagner  et  s’adjoindie  les  meil- 
leurs, les  faire  avancer  et  leur  tenir  compte  de  leurs 
mérites  ou  de  leurs  défauts  lors  de  la  distrihution  des 
grâces  souveraines. 

Il  est  inutile  de  rappeler  la  surveillance  de  l’admi- 
nistration du  palais  et  des  autres  domaines,  attendu 
que  ce  point  n’est  jamais  négligé  et  qu’on  en  parle 
fort  souvent. 

Une  fois  que  vous  aurez  compris  les  affaires  de 
Rome,  lisez,  pour  connaître  celles  de  l’étranger,  quel- 
ques rapports  d’ambassadeurs  ou  d’autres  sur  les 
royaumes  et  seigneuries  de  la  chrétienté,  et  complé- 
tez ces  informations  en  interrogeant  beaucoup  de  per- 
sonnes tant  officielles  que  particulières  de  cette  cour 
qui  en  abonde,  et,  enfin,  pour  couronner  l’œuvre,  re- 
gardez au  théâtre  la  repré'sciitation  descènes  de  mœurs 
étrangères,  chose  aussi  réjouissante  que  vraiment  in- 
structive. 

La  connaissance  de  toutes  les  parties^de  l’histoire  est 
utile,  mais  celle  de  l’histoire  ecclésiastique  est  néces- 
saire au  cardinal  ; de  même  la  connaissance  des 
droits  du  fisc,  des  juridictions  de  l’Église,  des  hauts 
faits  du  souverain  pontife  et  celle  de  la  suprême  auto- 
rité du  siège  aposlolii|ue,  devant  laquelle  se  prosler- 
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nenl  el  s’indinont  avec  une  tlévole  obéissance  les  em- 
pereurs, les  rois  et  les  seigneurs  de  la  chrétienté.  Muni 
de  ces  informations,  le  cardinal  pourra  veiller  avec 
avantage  aux  intérêts  du  pontife  et  aux  autres  graves 
affaires  soumises  à ce  Saint-Siège.  Car,  [tour  celles 
qui  concernent  la  justice  commutative  et  conten- 
tieuse, et  qui  dérivent  du  gouvernement  de  l’État 
ecclésiastique,  il  devra  les  ex[tédier  par  le  vob;  et  les 
mains  de  ses  consulteurs  légistes  et,  de  plus,  il  ne  faut 
pas  les  comparer  aux  susdites  aifaires  ni  pour  le  rang, 
ni  pour  l’importance;  en  outre,  comme  ce  sont  des 
matières  litigieuses  et  le  plus  souvent  criminelles  où 
il  s’agit  de  tortures  et  de  supplices,  elles  ne  convien- 
nent pas  au  clergé,  qui  par  son  caractère  est  éloigné 
de  pareilles  questions.  Elles  causent  aussi,  naturelle- 
ment, des  ennuis  el  on  ne  les  mène  pas  à bonne  fin 
sans  avoir  blessé  l’une  des  parties  intéressées.  11  y a 
môme  pour  un  jeune  homme  du  danger  à s’en  occu- 
per, parce  que,  comme  l’empire  et  la  puissance  ne 
SC  montrent  nulle  part  autant  que  dans  celui  qui  est 
juge  de  la  vie  et  de  la  mort,  on  en  a vu  plusieurs,  avides 
d’u.ser  de  leur  pouvoir,  devenir  trop  sanguinaires,  ou 
moins  indulgents  et  moins  humains  qu'il  ne  sied  à 
des  hommes  d’Églisc.  Le  cardinal  j)ar  son  état  est 
appelé  au  service  de  l’Église  universelle,  dont  les 
princes  et  leurs  royaumes  ou  territoires  forment  la  part 
principale.  S’occu|ier  de  ceux-ci  est  proprement  du 
domaine  pa.storal  du  pap<î  el  de  son  sénat.  Servir  en 
ces  choses  fait  connaître  un  cardinal  aux  princes,  lui 
acquiert  leur  estime  et  leur  reconnaissance,  lui  donne 
de  l’autorité  el  lui  vaut  de  la  bienveillance  quand  il 
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s’agil  de  choses  importantes  et  la  confiance  des  autres 
cardinaux.  Par  là  encore  on  arrive  à faire  des  actions 
d’éclat , on  sert  la  chose  universelle,  on  procure  des 
faveurs  et  des  grâces  à beaucoup  de  particuliers,  et  de 
là  résultent  des  agréments  réels  qui  méritent  d’ôtre  dé- 
sirés avec  ardeur.  Évitez  de  vous  interposer  entre  des 
personnes  en  litige,  parce  que  vous  éveilleriez  facile- 
ment des  susceptibilités  et  vous  vous  feriez  beaucoup 
d’ennemis;  mais  si  les  fonctions  que  vous  a données 
le  prince  impliquent  cette  nécessité,  alors  laissez  aux 
consulleurs  le  soin  déjuger  les  controverses  et  d’ap- 
pliquer les  punitions  et  les  amendes,  et  quant  à vous, 
n’intervenez  que  lorsque  les  circonstances  s’y  prêtent, 
et  en  faveur  de  la  rémission  ou  de  la  diminution  de  la 
peine,  usant  cependant  de  la  clémence  avec  circon- 
spection, parce  que  l’indulgence  inconsidérée  engendre 
la  licence  et  conduit  à l’impiété. 

Ayez  soin  de  nommer  aux  gouvernements  et  aux 
charges  de  jiodestat  des  hommes  intègres  et  savants, 
d’activer  la  marche  des  procédures,  de  restreindre 
les  controverses  aux  principaux  points.  Attachez-vous 
à réprimer  les  calomnies  cl  les  persécutions  en  vous 
opposant  au  jiouvoir  qui  tend  à op|irimer  les  pauvres, 
en  secourant  les  veuves  et  les  oi|)helins,  en  venant 
en  aide  à l’inexpérience  et  à la  faiblesse,  en  soutenant 
et  en  appuyant  les  bonnes  causes,  en  éteignant  les 
discordes  et  les  haines  par  la  prudence  et  la  saga- 
cité. Usez  de  votre  autorité  jiour  éliminer  des  arrêts 
l’avarice,  les  sentiments  sordides  et  tout  autre  défaut 
ou  infamie,  et  pour  leur  rendre  une  entière  intégrité. 
Donnez  souvent  des  audiences  publiques,  surtout  les 
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jours  qui  précèJcnl  la  consulle.  Voire  inlcrvenliou 
lioil  se  faire  à l’avanlaae  du  service  public  et  non  de 
l’ambilion,  qui  sail  toujours  si  bien  profiler  du  temps. 
Ex|»édiez,  avant  les  autres  personnes , les  pauvres, 
les  femmes,  les  religieux  et  les  malheureux;  licoulez 
palicmmeni,  ne  soyez  pas  crédule  cl  réglez  votre 
jugement  d’après  les  preuves;  ne  prononcez  pas  de  dé- 
cision, ne  failes  pas  de  décret,  chose  dangereuse  même 
pour  ceux  qui  sont  rompus  aux  lois  et  versés  dans  la 
juridiction.  Sauvegardez  l’autorité  des  magistrats,  et 
n’ajoutez  pas  foi  aux  accusations  qu’on  porte  contre 
eux;  mais  si  vous  en  trouvez  un  qui  soit  corruptible 
cl  vénal,  châlicz-le  sévèrement,  et,  par  son  exemple, 
maintenez  les  autres  dans  le  devoir;  n’interrompez 
ni  ne  retardez  sans  motif  tiès-urgenl  le  cours  des 
causes  pendantes,  car  cela  occasionne  des  frais  aux 
jiarlies,  rend  les  procès  interminables,  énerve  les  ma- 
gistrats cl  affaiblit  avec  l’autorité  la  crainte  de  la  jus- 
tice. 

Quand  vous  recevez  les  requêtes,  répondez  en  peu 
de  mots  que  vous  veillerez  à ce  que  la  justice  se  fasse. 
Ne  failes  pas  espérer  que  vous  accorderez  ce  qu’on  vous 
demande,  ni  que  vous  y êtes  favorable,  car  il  est  quel- 
quefois impossible  d’agir  ensuite  en  conséquence,  et 
cela  nuit  à la  réputation. Montrez  que  vous  aimez  les  in- 
formations au  sujet  des  points  essentiels,  l’exposition 
du  fait  succincte  et  véridique,  et  tous  s’y  confor- 
meront. Faites  observer  ce  décret  de  l’Aréopage  qui 
défendait  d’énoncer  aucune  proposition  en  dehors  de  la 
question.  Empêchez  que  les  recommandations  et  les  in- 
Icrcassions  des  grands  ne  fassent  violence  à la  justice; 
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ciouJez-lcs,  mais  n’agissez  pas  sous  leur  inspiration. 
I<cs  seigneurs  croicril  accomplir  un  pieux  oITice  par 
leurs  recommandations,  mais  quand  celle  piété  froisse 
la  justice,  elle  devient  une  impie  iniquité.  C’est  une 
très-grande  erreur  de  croire  que  les  demandes  de 
grAccs  faites  par  eux  ont  plus  de  poids  là  où  la  justice 
SC  trouve  plus  violée,  car  si  la  justice  est  une  chose 
sainte  et  cxcellenlc,  la  violalion  en  est  exécrable  et 
IriÆ-niauvaisc  ; elle  transforme  eu  juges  les  coupables, 
la  partie  favorisée  cl  le  jirolectcur.  Employez  tous 
vos  efforts  pour  terminer  toujours  les  affaires  du 
tribunal.  Bien  que  celle  odieuse  malice  judiciaire 
ail  énormément  augmenté  depuis  que  les  guerres  et 
les  vraies  boslililés  ont  cessé,  néanmoins  la  bonne 
règle  est  de  ne  se  jaisser  jamais  écraser  par  lesaffaires 
et  de  les  expédier  suivant  qu’elles  se  présentent.  A ccl 
effet,  la  distribution  du  temps  que  nous  avons  pro- 
posée comme  troisième  moyen  est  très-nécessaire;  elle 
est  d’ailleurs  observée  par  la  nature  elle-même  dans 
le  gouvernement  du  monde,  car,  sans  ce  moyen,  il  est 
impossible  de  rien  accomplir.  Consacrez  donc  tics 
heures  lixes  et  invariables  à vos  affaires,  les  meil- 
leures aux  plus  grandes  et  les  premières  à Dieu,  à la 
récitation  de  l’Office,  au  Saint-Sat  rificc,  aux  princi- 
paux travaux  avec  vos  employés  supéricui's,  ensuiU; 
aux  audiences  publiques  et  particulières  et  aux  autres 
choses  qu’il  importe  de  faire,  et  si  cet  ordre  de  temps 
est  iiarfois  troublé  ou  interrompu  par  des  visites  ou 
autri's  occurrences,  snppléez-y  comme  vous  pourrez, 
même  avec  quelque  incommodité,  et  reprenez  ajtrès 
votre  marche  ordinaire. 
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II  n’est  pas  facile  de  partager  les  affaires  et  de  les 
restreindre  à certaines  heures,  puisque  l’autorité  pon- 
tificale, qui  peut  toutes  choses  et  s’étend  à tout,  esta 
peu  près  sans  bornes,  et  qu’en  conséqaence  l’ouvrage 
de  qui  est  appelé  à la  servir  sera  également  illimité.  Je 
mentionnerai  quelques -unes  des  principales  occupations 
des  souverains  pontifes  des  anciens  temps  qui  sei’vi- 
ront  d’exemple  et  d’instruction  pour  l’avenir  : Annon' 
cer  la  parole  de  Dieu,  propager  la  foi  parmi  les  gentils, 
la  purger  de  l’hérésie,  réformer  les  abus,  faire  des  dé- 
crets, des  lois  et  des  constitutions  oii  dispenser  de  leur 
observation,  célébrer  et  confirmer  les  conciles  géné- 
raux cl  particuliers,  fixer  la  doctrine  et  la  discipline 
chrétiennes,  conférer  les  ordres,  ordonner  et  instituer 
des  prélats  et  des  pasteurs  et  les  recteurs  particuliers 
des  églises,  établir  les  ordres  réguliers  et  tout  le  minis- 
tère et  service  ecclésiastiques,  déposer  et  suspendre 
les  prêtres  et  supprimer  les  ordres  religieux,  selon  ce 
qu’ils  méritent  ; construire,  fonder  et  doter  dos  égli- 
ses, des  monastères,  cimetières  et  hôpiUiux,  les  enri- 
chir d’ornements,  de  peintures  et  de  marbres,  et  res- 
taurer les  anciens;  imposer  des  décimes,  liei*  et  délier, 
distribuer  le  trésor  de  l’Eglise,  défendre  le  peuple 
chrétien  contre  les  armes  des  infidèles,  délivrer  les  op- 
priméseL  regagner  les  provinces  perdues  et  par-dessus 
tout  le  Saint-Sépulcre  et  la  Terre-Sainte;  conférer  des 
titres  impériaux,  royaux  et  autres  de  moindre  qualité, 
transférer  l’empire  d’une  nation  à une  autre,  confir- 
mer les  élections  d’empereurs,  juger  ces  princes  et 
également  les  controverses  entre  princes  chrétiens  qui 
ne  reconnaissent  pas  d’autre  supérieur,  aplanir  les 
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discordes,  faire  déposer  les  armes,  donner  une  forme 
de  pouvernemcnl  ; érif^er  des  universités,  favoriser  les 
éludes  sacrées  cl  Ions  les  beaux-arls,  secourir  les  pau- 
vres, gouverner  les  États  de  l’Église,  construire  des 
forteresses  et  des  ouvrages  de  défense;  reconquérir  les 
biens  occupés,  aliénés  ou  dévolus  ; conserver  la  paix  cl 
observer  la  jusliccà  riiiiniilialion  desscéléralsetdes  im- 
j)ies  et  pour  la  sécurité  des  bons.  Aux  pontifes  de  nos 
jours  et  à leurs  ministres,  l’occasion  ne  manque  pas 
des'adorinerà  presque  tous  les  soins  que  nous  venons  de 
signaler,  ni  celle  de  bien  mériter  de  la  république  chré- 
tienne et  d’y  puiser  de  la  gloire,  attendu  que  le  Turc 
occupe  depuis  peu  Rhodes,  la  Hongrie  cl  Chypre,  et 
menace  le  reste,  cl  qu’il  infeste  nos  rivages  par  ses  in- 
cuiVions;  il  faut  exciter  à la  défense,  à la  résistance,  au 
recouvrement  des  points  enlevés.  Les  hérésies  semées 
à travers  les  royaumes  et  les  nations  principales  de  la 
chrétienté  doivent  être  combattues  et  détruites.  Les  fré- 
quentes disputes  et  les  discordes  des  princes  deman- 
dent la  réconciliation  et  un  juste  arbitrage;  et  l’Orient 
comme  l’Occidcnl,  récemment  ouvert  par  la  naviga- 
tion de  Colomba  notre  commerce  et  au  triomphe  de  la 
croix,  appellent  la  coloml)c  céleste  cl  invitent  à la  pro- 
pagation de  la  foi.  Quelque  grandes  que  soient  ces 
entreprises , quand  on  considère  les  autres  tilches 
semblables,  qui  ont  été  déjà  accomplies  et  menées  à 
bonne  fin,  l’àme  s’élève  sans  se  troubler,  et  qui 
use  avec  prudence  et  selon  l'opporlunilc  de  raulorilé 
cl  de  la  puissance  que  Dieu  lui  a tonférées,  devra  en- 
core les  estimer,  sinon  faciles,  du  moins  d’une  réali- 
sation possible.  Pensez  que  le  bien  triomphe  du  mal 
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cl  que  la  vraie  puissance  terrifie  la  méchanceté, 
que  la  foi  est  ardente  et  forte,  et  ([uVlle  l'emporte  sur 
lu  timide  perfidie,  comme  la  salubrité  de  l’air  finit  par 
éteindre  la  corrujilion.  La  volonté  humaine  en  géné- 
ral tend  vers  le  bien  ; dans  ceux  qu’on  estime  le  plus 
hostiles,  on  trouve  parfois  de  bonnes  dispositions,  et, 
chose  incroyable,  souvent  le  premier  espoir  de  salut 
nous  vient  de  nos  adversaires. 

Les  membres  principaux  delà  chrétienté  tirent  leur 
originede  leurchef,  qui  est  le  siège  apostolique,  et  ce- 
lui-ci leur  donne  la  force  et  le  mouvement  de  jxir  l’au- 
torité reçue  de  Dieu  qui  le  conduit  et  le  garde  moyen- 
nant des  grâces  et  des  faveurs  spéciales.  Une  élévation 
de  vue  qui  embrasse  d’ensemble  l’état  du  corps  tout 
entier  de  la  réjuiblique  chrétienne  est  indispensable 
dans  les  temps  où  nous  vivons,  et  elle  est  digne  de 
ceux  qui  sont  les  ministres  principaux  du  pontife  ro- 
main et  qui  en  ont  souvent  si  grand  besoin.  Ils  de- 
vront, en  commençant  par  le  bon  gouvernement  de 
Rome  et  du  domaine  temporel,  acquérir  l’estime  des 
princes  chrétiens,  et  sous  ce  rapport  il  a été  fait  beau- 
coup déjà  par  notre  Seigneur  le  pape. 

En  thèse  générale,  toutes  les  affaires  concernent  ou 
la  justice  commutative  ou  la  justice  contentieuse  qui 
décide  entre  les  deux  parties  ce  qui  est  juste  devant 
les  lois.  La  justice  distributive  est  celle  par  laquelle 
lin  prince  ou  un  prélat  dispense  et  distribue  les  ma- 
gistratures, les  dignités,  des  emplois  et  des  bienfaits. 

La  première  est  réglée  par  la  loi  écrite,  la  seconde 
par  la  prudence  et  le  libre  arbitre,  et  quoiqu’elle 
semble  être  et  i|u’on  l’appelle  une  juridiction  arbi- 
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traire,  elle  a néanmoins  pour  loi  la  raison,  rhonnêlelé, 
le  bien  public.  C’est  une  erreur  très-grave  et  très-per- 
nicieuse. de  croire  que  le  prince  puisse  conférer  selon 
son  bon  plaisir  les  grades,  les  dignités  et  les  emplois 
publics.  Ici  encore  il  y a di«  lois,  et  des  lois  bien  plus 
déterminées  que  dans  les  autres  cas,  parce  que,  les 
qualités  nécessaires  pour  obtenir  telle  faveur  étant 
fixées,  on  ne  peut  en  bonne  justice  l’accorder  à qui  ne 
les  possède  pas.  L’art  de  l’hygiène  a déterminé  les  bons 
médicaments  et,  comme  celui  qui  négligerait  de  les 
eboisiret  donnerait  aux  malades  d’autres  remèdes  qui 
ne  sont  pas  l>ons,  ne  les  guérirait  pas,  mais  les  tuerait, 
de  même  le  prince  tpii  distribue  ses  emplois  et  ses  bien- 
faits à des  |)ersonnes  indignes  ne  gouverne  pas,  mais 
détruit  son  [Mjuple.  la;  prince,  qui  est  supérieur  aux  lois 
et  qui  est  ou  doit  être  la  justice  vivante,  remet  |)arfois 
la  peine  contrairement  au  texte  de  la  loi  écrite,  ou 
bien  dispense  de  quelque  chose  ou  accorde  des  privi- 
lèges. Cependant  la  loi  ne  doit  être  violée  qu’avec  le 
plus  grand  discernement;  il  faut  ou  que  les  cirœn- 
stances  du  délit,  ou  les  qualités  du  coupable  soient  de 
nature  à justifier  un  acte  semblable  de  modération, 
et  que  la  grâce  paraisse  infiniment  plus  utile  au  bien 
public  que  l'exécution  de  la  sentence,  et  la  dis- 
pense préférable  à l’observation  des  lois.  Un  privilège 
consistera  concéder  à quelqu’un  le  droit  de  faire  ou 
d’obtenir  ce  qu’auparavant,  en  vertu  de  son  état,  il 
n’aurait  pu  faire  ou  obtenir,  ou  bien  à le  soustraire  à 
la  juridiction.  Le  plus  souvent  les  privilèges  affaiblis- 
sent l’autorité  des  lois  et  confondent  presque  ce  qui  est 
permis  avec  ce  qui  est  défendu,  car  ils  font  croire  que 
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les  choses  ne  sont  pas  permises  ou  défendues  en  ellcs- 
mômes,  mais  seulement  par  le  caprice  d’autrui.  11 
faut  donc  rarement  accoi-der  de  jlriviléfjes  et  unique- 
ment pour  des  motifs  très-graves  et  évidents.  Le  su- 
périeur doit  encore  considérer  l’utilité  et  les  services 
des  magistrats,  écarter  ceux  qui  sont  superflus, 
augmenter  ou  diminuer  l’aulorilé  des  anciens,  modi- 
fier leur  nombre,  en  nommer  de  nouveaux  et  créer  de 
nouvelles  lois  selon  le  besoin  et  quand  le  bien  public 
le  réclame;  mais  en  toules  choses  l’innovation  est  dan- 
gereuse et  ne  doit  se  faire  sans  raison  très-grave, 
parce  qu’au  Irement  on  perd  cette  autorité  et  cette  ma- 
jesté qui  sont  le  bénéfice  du  temps. 

ün  p!ut  être  large  dans  la  concession  des  dis- 
penses, principalement  pour  les  mariages,  qui  chez 
les  princes  sont  nécessaires  on  raison  de  leurs  fré- 
quentes parentés,  et  par  rapport  à la  paix  et  à la  suc- 
cession dans  les  Etats;  de  môme  dans  la  fondation  de 
nouvelles  églises  et  universités,  et  pour  accorder  des 
bénéfices  et  des  grades  aux  pei'sonnes  nommées  par 
les  princes  ; mais  en  ce  qui  concerne  la  concession 
des  dîmes  et  autres  contributions  de  ce  genre  et 
l’aliénation  des  biens  et  juridictions  temporelles  des 
églises,  et  la  réunion  de  monastères  aux  Ordres  mili- 
taires, il  est  nécessaire  d’être  très-ré.servé,  et  il  ne  se- 
rait pas  inutile  de  faire  des  recherches  sur  les  péti- 
tions présentées  ce  sujet  pendant  les  deux  derniers 
pontificats,  sur  les  conccj^ns  faites  et  sur  le  profit 
qu’en  a retiré  le  servii»  pnWic.  Peut-être  cet  avan- 
tage est-il  moindre  qu*ottr'IWt  pense,  parce  que  les 
contributions  n’auront  peut-être  fïis  ^ affeclécs  aux 
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armcmcnls  cl  aux  usages  auxquels  on  les  avait  desti- 
nées, ce  qui  cause  grand  dommage  aux  églises  et  au 
clergé,  et  diminue  beaucoup  son  autorilq  et  son  im- 
munité, le  pouvoir  cl  la  main  des  agents  laïques  étant 
fort  lourds. 

Les  concessions  faites  sont  considérables , et  les 
princes  trouvent  sous  les  nouveaux  pontificats  de  la 
facilité  pour  en  obtenir  de  nouvelles.  Les  largesses  du 
passé  exigent  {jii’on  soit  plus  réservé,  ce  qui  contribuera 
à conserver  les  églises,  l’autorité  et  la  réputation  de  ce 
Saint-Siège.  Pour  le  reste  dés  occurrences  cl  affaires,  il 
est  bon  de  considérer  la  nature  de  cette  cour,  celle 
des  princes  et  celle  de  leurs  ambassadeurs  par  raj)port 
à quebjncs-nncs  de  leurs  qualités  les  plus  ordinaires. 

La  cour  romaine  est  le  point  de  réunion  de  tontes 
les  nations  chrétiennes,  la  patrie  commune  à laquelle 
chacun  a accès,  où  chacun  peut  espérer,  et  aspirer  à 
toutes  les  digniU’s  qui  s’y  trouvent  jusques  cl  y compris 
au  pontifical.  L’autorité  des  princes  a de  l’importance; 
on  SC  sent  à leur  endroit  des  dispositions,  des  senti- 
ments, des  p«mchanls  de  différente  nature  et,  grâce  à 
celle  partici[)alion  à toutes  choses,  la  cour  romaine  a 
la  forme  d’une  république  ; mais  elle  a aussi  la  forme 
d’une  royauté  en  raison  de  l’autorité  siipn'me  et  ab- 
solue du  pape.  La  vertu,  la  noblesse,  la  richesse,  les 
princes  et  autres  pouvoirs  ont  de  l’influence  à la  cour 
de  Rome  ; la  patience  par  dessus  tout  y est  encouragée 
par  l’espoir  qui  e^t  un  appui  solide.  Les  csj>érances 
y sont  tenaces,  car,  une  fois  déçue  s,  elles  ne  manquent 
pas  de  se  rimouveler  avec  toutes  les  variations  et  les 
tendances  diverses  de  ceux  qui  s'en  prévalent.  On  y 
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suit  volontiers  le  char  de  la  fortune  et  on  n’est  guère 
persévérant  qu’en  cela.  Home  est  pleine  de  juge- 
ment et  de  savoir,  mais  elle  sait  plus  qu’elle  ne 
peut;  elle  est  riche  en  grands  emplois,  bénéfices, 
impositions,  et  elle  a grande  splendeur.  Sa  conser- 
vation est  chère  à tous,  même  aux  étrangers,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  entachés  d’hérésie.  Klle  a horreur 
de  la  guerre,  de  la  guerre  chez  elle  et  contre  elle; 
ailleurs  elle  ne  la  déteste  pas  autant  ; elle  aime  les 
changements  auxquels  est  soumis  le  pouvoir.  I.es 
camaraderies  s’y  font  et  s’y  défont  facilement.  Les  fac- 
tions ne  sont  pas  solicfes,  elles  se  forment  vite  et  se 
dissolvent,  comme  les  navires  changent  de  cours  dans 
un  golfe  où  soufflent  des  vents  diveis.  On  y trouve 
peu  de  vrais  amis;  on  est  poli,  large  en  promesses  et 
prompt  à aider,  maison  y est  habile  en  même  temps 
à reléguer  au  .second  plan  et  à détruire  ce  cpii  fait 
obstacle.  On  y est  adroit  à s’insinuer.  Il  faut  y tenir 
compte  de  chacun  à cause  de  la  fréquence  des  muta- 
tions, parce  que  Ijeaucoup  de  serviteurs  jouissent 
d’une  grande  autorité  auprès  du  prince  et  sont  ainiés 
à l’égal  des  parents.  Home  modifie  sur  quelques  points 
les  usages  et  les  manières  de  procinkT  selon  l’indivi- 
dualité du  pape,  mais,  au  fond,  elle  reste  toujours  la 
même;  enfin,  elle  est  studieuse  et  curieuse  d’enten- 
dre dire  et  de  savoir  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  arrive 
n’im[K)rte  où  dans  le  monde;  elle  prévoit  avec  saga- 
cité lesévéncments  futurs,  et  ne  cesse  d’en  faire  l’objet 
de  scs  calculs. 

Haut  places  comme  ils  le  sont,  h's  princes  sont 
altiers  et  fort  désireux  d’étendre  leurs  domaines. 
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d’acquérir  de  la  gloire  et  une  grande  réputation; 
ils  supportent  mal  que  d’autres  les  égalent  ou  cher- 
chent à les  surpasser;  ils  aiment^  à être  redoutés 
et  respectés,  et  ne  supportent  ni  le  blâme  ni  la  fran- 
chise du  langage;  ils  n’admetlcnt  jamais  avoir  tort, 
quand  bien  même  cela  serait  évident;  ils  ont  beau- 
coup de  prétentions,  pas  toujours  bien  fondées,  sou- 
venl  vaines;  ils  redoutent  les  pièges,  l’abaissement 
ou  la  diminution  de  leur  grandeur  et  de  leur  puis- 
sance. Entre  eux  ils  sont  constamment  en  suspicion  ; 
ils  observent  avec  inquiétude  tout  accroissement  de 
forces  et  d’honneurs  qu’ils  remarquent  chez  les  au- 
tres, surtout  chez  leurs  voisins  ; ils  sont  envieux  de  la 
gloire  d’aulrui  ; ils  s’offensent  de  toute  concession  faite 
à d’autres, soit  de  privilèges,  soit  de  titres  honoriûqucs, 
de  secoui's  ou  de  faveurs,  et  leurjalousie  les  pousse  à 
demander  pour  eux  la  même  chose  ou  quelque  chose 
de  semblable;  ils  prennent  en  mauvaise  part  les  refus 
et  même  les  ajournements  et  les  obstacles  qu’ils  ren- 
contrent. L’affection  et  la  confiance  sont  rares  chez 
eux,  et  peu  de  personnes  ont  sur  eux  du  pouvoir;  ils  se 
laissent  guider  par  l’intérêt  ; ils  sont  contraints  de 
feindre  et  de  dissimuler  en  beaucoup  de  choses;  ils 
prodiguent  les  démonstrations  apparentes  d’obéissance 
et  de  respect  envers  le  Saint-Siège  ; ils  se  coalisent  pour 
leur  profit,  et  si  le  prolit  vient  à manquer,  ils  se  dé- 
gagent de  leur  parole.  L'adversité  du  prochain  ne  leur 
déplaît  pas  toujours;  souvent  ils  en  profilent  pour 
s’élever  sur  les  ruines  des  autres.  Ils  ne  poursuivent 
pas  les  succès  éloignes  ou  douteux,  ni  ceux  qui  sont 
dispendieux  ou  difficiles;  ils  n’aiment  pas  à ajourner, 
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et  ils  na  sc  soumettent  pas  volontiers  à l’arbitrage 
d’un  tiers.  Leurs  relations  et  leurs  ra|»ports  person- 
nels font  naître  chez  eux  non  ralfection,  mais  souvent 
au  contraire  le  dépit  et  la  discorde.  En  toutes  choses 
ils  aiment  l’excès  et  ils  écoutent  volontiers  ceux  qui 
exaltent  leurs  actions.  Ils  aitnent  à faire  nommer  des 
cardinaux  par  rinduence  de  leur  autorité,  à voir  res- 
pecter leurs  partisans  et  à distribuer  de  grands  bien- 
faits. Ils  aiment  les  cadeaux,  surtout  les  objets  rares  et 
de  singulière  valeur  ou  bien  ceux  qui  sont  de  quelque 
utilité  pour  la  conservation  de  la  vie.  Tout  ce  qui  con- 
tribue à accroître  leur  pouvoir  leur  parait  permis. 

Ils  envoient  le  [)lus  souvent  comme  ambassadeurs 
des  hommes  habiles,  judicieux,  curieux,  pleins  d’arti- 
fices fK)ur  s’insinuer,  versés  dans  l’art  de  bien  dire 
et  doux  dans  la  conversation,  prudents  quand  il  s’agit 
de  prendre  parti  à l’improviste,  intrépides  là  où  il 
faut  répliquer  et  résister,  infatigables  à écrire,  cher- 
chant à connaître  les  prédilections,  les  haines,  les  fa- 
veurs, les  disgrâces,  les  dévouements  et  les  partis  op- 
posés, la  grâce,  les  forces  et  les  desseins  du  souverain 
et  de  toute  la  cour;  observant  toute  chose  et  partant 
des  petites  indiscrétions  de  parole  ou  de  faits  pour 
flairer  et  deviner  par  conjecture  les  secrets  des  cours  ; 
tenant  compte  de  qui  les  renseigne  n’importe  par  quels 
moyens,  s’étudiant  à faire  valoir  à l’étranger  leur 
propre  prince;  c’est  là  le  but  unique  de  leur  service. 
Dans  celte  cour  ils  causent  plus  familièrement  que 
dans  l&s  aulies,  et  ils  ont  parfois,  comme  dans  une 
république  commune,  quelque  but  à eux  propre.  Ils 
aiment  à être  réputés  prudents,  fidèles  à leur  maître 
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et  agréables  au  prince  auprès  duquel  ils  résident. 
Quand  il  y a plus  d’un  ambassadeur  à une  cour,  ils 
ont  entre  eux  de  l’émulation  et  ils  s’observent  mu- 
tuellement comme  les  princes  le  font  entre  eux.  A 
Rome,  ils  ont  toujouis  l’œil  ouvert  sur  l’avenir. 

Par  conséquent,  en  traitant  avec  les  ambassadeurs 
et  pour  ce  qui  les  concerne,  il  faut  tenir  compte  de  ces 
qualités  générales  et  de  celles  que  chacun  a encore  en 
particulier,  dérivant  soit  de  sa  nationalité,  soit  de  sa 
constitution,  de  son  origine,  de  ses  inclinations  natu- 
relles; en  raison  de  quoi  les  uns  sont  graves  et  cir- 
conspects, les  autres  légers  et  impétueux,  d’autres 
simples  et  dégagés,  d’autres  prudents  et  insidieux, 
quelques-uns  constants  et  fermes,  d’autres  mobiles 
et  flexibles,  quelques-uns  confiants  et  pleins  d’as- 
surance, d’autres  ombrageux  et  soupçonneux.  Ces 
qualités  se  montrent  dans  le  maintien,  dans  la  ma- 
nière d'être  et  de  se  présenter,  et  elles  sont  de 
haute  importance.  Au  moyen  de  pareilles  observa- 
tions on  pénètre  <lans  l’Ame  des  autnîset,  comme  il 
est  de  la  plus  grande  utilité  de  prévoir,  avant  d’éeou- 
ter  ce  qu’on  doit  vous  dire,  de  quelle  façon  et  avec 
quelle  insistance  il  sera  parlé,  il  importe  d'y  réfléchir 
avec  toute  la  perspicacité  possible  pour  avoir  bien 
arrêté  avant  la  conférence  comment  répondre  et  se 
conduire;  voilà  pourquoi  il  est  bon  de  faire  ces  obser- 
vations très-soigneusement. 

Tâchez  qu’on  ait  de 'vous  bonne  opinion  et  mettez- 
vous  en  renom  de  talent  et  de  zèle  pour  le  bien  public  ; 
montrez-vous  bien  disposé  envers  tout  le  monde,  dési- 
reux de  faire  plaisir  et  de  vous  rendre  agréable,  constant 
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dans  les  choses  une  fois  dites,  honnme  de  paroi*  et  te- 
nace à garder  le  secret  qui  vous  est  confié,  exact,  re- 
connaissant et  ami  des  honnêtes  gens.  Soyez  diligent, 
infatigable  , bienveillant  pour  ce  qui  est  vrai,  juste  et 
honnête,  disposé  à le  favoriser.  Ayez  horreur  des  inno- 
vations, soyez  enclin  à conserver  le  rang  et  l’état  des 
personnes,  soyez  désintéressé,  sans  désir  ni  dessein 
particulier,  indépendant  et  d’humeur  égale. 

En  accordant  quelque  chose  que  ce  soit,  faites  voir 
que  vous  en  appréciez  l’importance  et  usez  de  facilité 
et  de  réserve  selon  la  gravité  du  cas.  Refusez  toujours 
pour  des  motifs  sérieux  ou  bien  parce  que  la  chose  serait 
inique  ou  de  conséquence  fâcheuse  ou  inutile  à qui  la 
demande,  ou  parce  qu’elle  aurait  déjà  été  refusée  à 
d’autres  supérieurs  ou  égaux.  Coupez  court  absolu- 
ment aux  prétentions  exagérées  et  tâchez  d’emjwcher 
qu’on  en  élève.  Il  faut  être  lent  à montrer  l’inten- 
tion de  faire  selon  la  demande,  plus  lent  encore  à 
promettre.  Évitez  de  vous  obliger  et  de  vous  engager 
à terme  bref  et  limité,  ceci,  toutefois,  seulement  pour 
les  choses  ardues  et  difficiles,  parce  qu’cn  agissant 
ainsi  pour  le  reste  on  se  fait  passer  pour  dur  et  irré- 
solu. Il  faut  supporter  diverses  importunités  et  ce 
n’est  pas  chose  de  peu  de  mérite  que  de  frayer  indiffé- 
remment et  sans  dégoût  avec  des  natures  différentes. 
Quiconque  occupe  une  fonction  publique  ne  peut  ni  ne 
doit  se  donner  à un  seul.  Chaque  discussion,  chaque 
légère  imputation  amène  un  froissement  plus  ou  moins 
grave  ; il  est  bon  de  les  fuir  ou  bien , quand  elles 
sont  nécessaires,  de  parler,  terminer  et  pardonner 
tout  à la  fois  et  de  ne  plus  toucher  le  point  liti- 
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gieux.-  Dans  les  maux  extrêmes  et  sans  remède  on  en 
vient  à l’opération  des  membres  gangrenés.  Si  le 
Saint-Siège  a de  fréquents  sujets  d’alarme,  il  possède 
aussi  des  moyens  aisés  et  honnêtes  pour  se  rassurer. 
Celui  qui  dès  le  début  de  son  gouvernement  sévit  une 
fois  sévèrement  contre  les  orgueilleux  et  les  coupa- 
bles rend  sa  tâche  facile  pour  le  reste  de  son  règne. 
Une  fois  la  crainte  établie,  on  peut  user  de  mansué- 
tude. 11  est  plus  utile  de  conserver  de  la  dignité  et  de 
la  gravité,  surtout  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets, 
que  de  se  faire  passer  pour  doux  et  affable. 

Il  est  dangereux  d’établir  des  relations  fréquentes 
et  familières  avec  beaucoup  de  gens,  notamment  avec 
les  fonctionnaires  publics  et  les  curieux,  car  cela  donne 
lieu  d’observer  et  de  divulguer  des  secrets  ou  des  cho- 
ses qu’il  vaut  mieux  ne  pas  faire  connaître;  et  la  trop 
grande  familiarité  ne  s’accorde  pas  avec  la  réserve  de 
la  majesté  qui  est  un  devoir  vis-à-vis  de  ces  personnes. 
Notre  trop  grande  intimité  avec  nos  serviteurs  peut 
aussi  avoir  des  inconvénients,  à moins  qu’elle  ne  ré- 
sulte de  quelque  service,  mais  alors  le  danger  n’en  est 
que  plus  grand. 

Ce  que  vous  avez  à traiter  avec  les  cardinaux  et  au- 
tres grands  dignitaires,  diles-le  et  Iraitez-le,  autant  que 
vous  pourrez,  toujours  en  personne;  si  c’est  impossible, 
servez-vous  de  l’intermédiaire  de  personnes  auxquelles 
vous  pouvez  entièrement  vous  lier.  Les  messages,  dans 
ce  cas,  doivent  être  portés  et  rapportés  purement  et 
simplement,  sans  rien  ajouter  et  dans  les  mêmes  ter- 
mes, ou  dans  des  termes  peu  différents  de  ceux  dont 
vous  vous  serez  servi  pour  exposer  à d’autres  le  fond  et 
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les  motifs  de  raffalre;  il  suliil  de  dire  tout  juste  la 
résolution  prise,  quoiqu’on  ne  puisse  exclure  la  réfu- 
tation des  arguments  qu'on  oppose  à telle  faveur  que 
vous  avez  accordée.  Écouter  longuement  les  autres 
nous  donne  le  temps  de  réfléchir  à ce  que  nous  devons 
répondre  et  leur  donne  de  la  satisfaction,  car  chacun 
trouve  plaisir  à être  écouté.  Il  est  très-utile  de  noter 
après  l’entretien  K s points  principaux  des  choses  dites 
et  convenues.  J’ai  entendu  dire  que  la  reine  Christine 
de  Pologne  le  faisait. 

Dans  les  affaires  et  notamment  quand  on  sort  de 
chez  le  prince,  il  faut  éviter  de  montrer  une  figure 
altérée,  malgré  les  impressions  fâcheuses  qu’on  a pu 
recueillir,  mais  il  faut,  au  contraire,  conserver  son  ex- 
pression habituelle,  afin  d’empécher  que  ceux  qui 
nous  parlent  et  les  curieux  qui  nous  observent  à la 
sortie  ne  se  forment  une  opinion  sur  ce  qui  s’est 
passé. 

Qui  ne  met  fin  à ses  réflexions  n’arrive  jamais  au 
commencement  de  l’action.  Quant  aux  affaires  de 
longue  haleine  qui  occasionnent  une  série  de  négo- 
ciations successives,  il  faut  soigneusement  les  fixer  dans 
sa  mémoire  et  les  regarder  en  pensée  comme  on  re- 
garde des  toiles  sur  le  métier  à tisser.  Dans  ces  af- 
faires, il  faut  intercéder  auprès  du  prince  en  faveur  de 
tous,  en  s’appuyant  sur  les  arguments  les  plus  efficaces 
qu’il  soit  possible  de  produire,  mais  il  faut  surtout 
intercéder  en  faveur  des  cardinaux  et  de  ceux  de  vos 
serviteurs  que  vous  estimez  dignes  d’être  protégés. 
Tenez  compte  des  serviteurs  qui  sont  dans  l’intimité 
du  prince  (le  pape)  et  jouissent  de  sa  faveur;  ayez 
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l’œil  sur  eux  pour  la  sécurilé  du  prince  et  la  vôtre,  et 
étudiez-vous  à g^agner  ou  à conserver  leur  attache- 
ment. 

Choisissez  les  meilleures  heures  pour  travailler 
avec  le  pape,  gardez-vous  de  rennuyer,  commencez 
par  les  choses  agréables  cl  faciles,  et  passez  ensuite 
aux  plus  sérieuses  qui  exigent  une  prompte  résolution 
cl  une  réponse.  pAposcz-les  lui  en  peu  de  mots  avec 
ordre  et  suite,  en  n’a  joutant  (|ue  les  raisons  les  plus 
importantes  sur  lesquelles  elles  sont  fondées. 

Insinuez  le  parti  à prendre  ou  proposez-en  plu- 
sieurs pour  faciliter  la  délibération  du  prince.  Allé- 
guez les  considérations  qui  militent  en  faveur  de  la 
chose,  si  (comme  cela  arrive  à notre  imperfection 
humaine),  le  prince  étant  mal  persuadé  ou  pour  d’au- 
tres raisons,  incline  vers  quelque  decision  fâcheuse 
ou  injuste.  Dans  les  affaires  qui  ont  trait  à la  justice, 
répliquez  hardiment,  dans  les  autres  temporisez  cl 
insinuez  les  mauvaises  conséquences  du  décret,  ou  bien 
interposez,  si  le  sujet  le  comporte,  l’opinion  d’une 
autre  personne  qui  jouisse  d’une  certaine  autorité,  ou 
encore  cherchez  à l’en  dissuader  à l’aide  d’exemples 
et  de  |)réa*dents,  ou  à lui  faire  différer  l’exécution 
trente  jours,  selon  la  loi  de  l’empereur  Théodosc  faite 
sur  la  demande  de  saint  Ambroise. 

lycs  exemples  ont  une  grande  force  et  exercent  une 
bonne  inlluence.  Si,  toutefois,  le  prince  pereisle  à 
maintenir  le  premier  décret,  alors  exéculez-lc  et  j>ensez 
que  le  cœur  du  souverain  est  dans  la  main  de  Dieu  et 
que,  pour  des  raisons  à nous  inconnues,  il  en  ordonne 
et  décide  ainsi.  Ne  vous  altérez  ni  ne  vous  troublez  à 
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cause  de  la  mauvaise  humeur  du  pape  et  de  ses  re- 
monlrana’s,  même  quand  elles  sont  vives  ; elles  sont 
nécessaires  et  le  moyen  de  les  éviter  est  de  les  sup- 
porter avec  patience.  I,es  natures  emportées  et  fran- 
ches sont  pleines  d'amour  cl  de  gratitude. 

Tenez  compte  des  avis,  des  conseils,  des  proposi- 
tions de  quelque  part  qu’ils  viennent.  Exercez  votre 
jugement  par  rapport  aux  événements  futurs  par 
l’étude  du  passé.  Évitez  de  prendre  des  engagements 
et  de  rien  donner  par  écrit  ; mais  en  revanche,  quand 
il  s’agit  d’affaires  intéressant  autrui,  elTorcez-vous 
d’obtenir  les  choses  par  écrit.  Les  paroles  s’envolent, 
mais  les  écrits  restent,  et  on  vaent  à y penser  plus 
souvent,  ün  dit  facilement  ; Je  n’ai  pas  dit  cela;  mais 
quand  on  le  possède  par  écrit,  oa  ne  peut  pas  dire  : 
Je  n’ai  pas  écrit  cela;  les  imprudences  de  la  plume 
ne  s’excusent  pas  aussi  facilement  que  celles  de  la 
langue.  En  parlant  et  en  écrivant  servez-vous  de  votre 
langue  pro[)rc  ou  bien  du  latin.  Il  est  bon  de  com- 
prendre les  langues  étrangères,  mais  c’est  chose  servile 
et  inepte  de  les  parler.  La  concision  est  nécessjtire  à 
cause  de  la  multitude  des  affaires.  Supprimez  dans  les 
lettres  certains  préambules  le  plus  souvent  superflus  et 
toujours  ennuyeux,  et  exposez  avec  simplicité  le  cas 
dont  il  s’agit.  Basez  votre  demande  ou  votre  réponse 
sur  quelques  arguments  courts,  mais  sérieux.  Dans 
vos  réponses  suivez  les  sommaires  que  vous  trouverez 
dans  les  lettres  de  vos  correspondants.  Faites  écrire  à 
chacun  sur  les  matières  qu’il  connaît  ou  qui  ont  déjà 
passé  par  scs  mains.  Les  affaires  judiciaires  ne  peu- 
vent que  difficilement  être  traitées  par  quelqu’un  qui 
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n’a  pas  connaissance  des  lois.  Ne  rccommandeï  pas  là 
où  il  pourrait  sembler  que  vous  commandiez.  Vis-à-vis 
des  subordonnés,  les  recommandations  doivent  être  des 
plus  modestes  et  se  rapporter  soit  à des  malheureux, 
soit  h de  bonnes  œuvres,  à des  hommes  de  singulière 
vertu,  à la  défense  de  l’Église,  à l’exercice  de  la  jus- 
tice, là  où  elle  languit,  h la  facilitation  de  choix  ou 
de  décisions  au  profit  du  bien  général,  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité.  Conformez  votre  style  au  langage 
habituel  ; qu’il  soit  pur  et  sans  affectation.  Ceux  qui 
imitent  les  locutions  latines  ou  la  langue  vulgaire  de 
quelques  anciens  écrivains  ne  connaissent  pas  la 
beauté  de  notre  langue,  et  ignorent  les  vraies  grâces  du 
langage.  Quand  on  traite  de  plusieurs  sujets  dans  une 
lettre,  il  faut  les  coordonner  et  diviser  en  chapitres. 
Observez,  en  donnant  les  titres,  l’usage  actuel,  quoique 
la  chose  soit  devenue  un  abus  ennuyeux  et  digne  d’être 
réformé.  Tant  en  écrivant  que  quand  vous  irez  traiter 
plusieurs  questions  de  vive  voix  avec  le  pape,  avec 
d’autres  ou  au  consistoire,  quelque  bonne  et  exercée 
que  soit  votre  mémoire,  il  est  utile  d’avoir  noté  les 
points  qu’il  s’agit  de  traiter  par  écrit  ou  verbalement. 

Ce  sera  la  besogne  de  votre  secrétaire  de  tenir  copie 
et  registre  des  lettres  et  des  écritures  courantes,  de 
les  classer  d’après  la  date,  l’endroit  et  la  nation,  de 
rassembler  celles  qui  se  rattachent  à une  affaire  impor- 
tante, de  mettre  de  côté  celles  qui  contiennent  l’argu- 
mentation et  les  titres,  de  les  classer,  ranger,  et  con- 
server. De  temps  à autre  le  cardinal  pourra  jeter  un 
regard  sur  ses  ipiasi-archives  pour  exciter  le  zèle  de 
ses  secrétaires,  et  alin  de  pouvoir  retrouver  lui-même 
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quelque  dossier  qu’il  a besoin  de  revoir.  Ceux  de  ces 
dossiers  qui  par  leur  contenu  se  trouvent  être  com- 
promettants pour  quelque  Ëtat  ou  qui  traitent  d'af 
faircs  religieuses,  il  ne  faut  les  laisser  voir  à personne, 
mais  les  garder  dans  un  cabinet  à part  sous  votre 
propre  survtùllancc.  Mais  là  comme  ailleurs,  ne  con- 
servez aucun  papier  qui  puisse,  à un  moment  donné, 
troubler  votre  repos. 

Le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner,  la 
recommandation  la  plus  importante  que  Je  puisse  vous 
faire,  c’est  qu’en  sortant  des  audiences  et  en  allant  à 
une  conférence  quelconque,  vous  vous  adressiez  tou- 
jours à Dieu  en  récitant  une  oraison  du  Saint-Esprit, 
et  procédant  en  toute  ebose  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Ceci  chacun  doit  le  faire,  mais  surtout  les  princes,  à 
cause  de  la  supériorité  du  |)ostc  où  ils  sont  placés  pour 
le  bien  et  lu  mal  infini  qui  dépendent  du  bon  ou  mau- 
vais usage  de  leur  puissance,  et  alin  de  se  montrer 
reconnaissants  des  grâces  reçues  et  de  servir  d’exem- 
ple de  la  bonté  et  de  la  clémence  divines. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Digitiied  by  Google 


Digilized  by  Google 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


453 


1.  LEONARDO  DONATO  AD  DOGE 
Rome,  A décembre  15XÎ. 

[Ourles  Borroinée.) 

Hier,  après  dîner,  j’ai  tâché  de  voir  l’illustrissime 
Borroméc,  qui  habile  loin  et  est  toujours  occupé  d’af- 
faires spirituelles  cl  autres  ; mais,  comme  il  assistait 
à une  congrégation  de  frères,  il  ne  m’a  pas  re<;u.  Ce 
matin,  Sa  Seigneurie  illustrissime  m’a  envoyé  Ses 
excuses  cl  m’a  invité  à faire  pénitence  chez  Klle  mer- 
credi, en  me  faisant  dire  qu’Elle  m’attendait  parce  qu’on 
était  dans  l’Avcnt.  J’ai  accepté  l’invitation  en  faisant 
l’éloge  de  la  vie  qu’Elle  mène,  disant  que  si  tons  les 
prélats  L’imitaient,  ils  rendraient  bons  tous  les  chré- 
tiens, et  que  si  tous  les  chrétiens  étaient  bons  et  obser- 
vaient les  préceptes  de  leur  religion,  les  Turcs  enx- 
mèmes  finiraient  par  se  convertir. 

Arch.  Ven.  Disp.  Koma.  fil.  U. 


î.  LE  GRAND-DUC  FRANÇOIS  DE  MÊDICIS  AU  CAIIDI.NAL  «ONTALTO 
(sixte -OÜINT) 

Florence,  K décembre  1583. 

(Cadeau  du  grand-duc.] 

Si  j’écris  si  rarement  â Votre  Seigneurie  illustrissime, 
c’est  que  les  occasions  de  Lui  rendre  service  me  font 
défaut,  et  non  que  je  ne  L’aime  pas  et  ne  Lui  souhaite 
pas  tout  ce  qu’Elle  peut  désirer  Elle-même.  Mainte- 
nant, à l’occasion  des  fêtes  je  Lui  envoie,  pour  Ses  étren- 
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ncs,  le  billet  ci-joint  de  mille  écus,  afin  qu’Elle  puisse 
l’employer  selon  Ses  convenances,  et  en  La  priant  de 
croire  à mon  désir  de  Lui  être  utile,  je  Lui  baise  les 
mains. 

Arch.  Fir.  261. 


5.  YLNCEKZO  GRAOEMGO  AU  DOGE 
Saragoste,  18  mar»  1585. 

^(I^ooes  de  Charles-Emmaouel  arcc  rinfanle  Catherine.) 

Le  duc  de  Savoie  est  arrivé  dimanche,  le  10.  Le  roi, 
suivi  de  tous  les  grands  et  seigneurs,  se  rendit  à sa 
rencontre  à quatre  cents  pas  de  la  ville,  mesurés  et 
manjués  par  le  seigneur  Don  Diégo  de  Gordoue.  Ar- 
rivée là  dans  une  prairie,  Sa  Majesté  a dû  attendre  au 
soleil,  pendant  une  demi-heure.  En  La  complimen- 
tant, le  duc  s’est  agenouillé  et  a voulu  Lui  baiser  les 
mains,  mais  Sa  Majesté  l’a  relevé  avec  Son  affabilité 
liabiluelle,  en  l’appelant  d’abord  duc  et  ensuite  mon 
fils  et  en  lui  adressant  de  fort  tendres  paroles.  Cepen- 
dant, un  cheval  richement  caparaçonné  et  couvert  de 
joyaux  a été  amené  ; le  duc  l’a  monté,  et  à la  slupc- 
faclion  de  tout  le  monde,  le  roi  a insisté  pour  que  le 
prince  prit  la  droite.  Le  même  soir,  les  cadeaux,  qu’on 
avait  exposés  sur  une  estrade  tendue  de  drap  d’or,  fu- 
rent bénis  par  le  cardinal  de  Granvelle,  en  présence  de 
monseigneur  le  nonce  et  de  moi,  lui  et  moi  étant  té- 
moins du  maiiage.  Le  lendemain  matin  se  fit  le  ma- 
riage. Le  roi  était  témoin  du  duc,  et  l’infante  Isabelle 
(Claire-Eugénie)  assistait  sa  sœur  en  la  même  qualité. 
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Je  passe  .SOUS  silence  les  particularités  des  fêtes  en 
m’en  référ.mlà  la  relation  ci-joinle  qui,  de  toutes  celles 
que  j’ai  vues  jusqu’ici,  est  la  plus  véridique.  Je  l’en- 
voie à Votre  Sérénité,  pour  l’usage  de  ceux  qui  au- 
raient la  curiosité  d’en  prendre  connaissance. 

Par  sa  conduite,  le  duc,  qui  est  prudent  et  fort 
avisé,  tâche  de  gagner  l’affection  du  roi  ; ce  en  quoi 
il  a parfaitement  réussi.  Sa  Majesté  est  on  ne  j)eut 
plus  contente  de  lui.  Et,  en  effet,  tout  le  monde  remar- 
que avec  quelle  promptitude  il  a adopté  la  gravité  espa- 
gnole; à tel  point  qu’il  est  loin  dé^à  do  son  affabilité 
habituelle.  Les  personnes  de  sa  suite  s’en  plaignent, 
en  disant  qu'ils  ont  perdu  leur  maître.  Les  grands 
d’Espagne,  pour  complaire  à Sa  Majesté,  témoignent 
extérieurement  du  respect  au  prince,  l’honorent  de 
leurs  visites  et  n’omettent-  aucune  démonstration  de 
déférence,  mais  ils  souffrent,  dans  leur  for  intérieur, 
de  voir  leur  roi  prodiguer  tant  d’honneurs  au  duc, 
qu’il  n’en  pourrait  faire  davantage  pour  l’Empereur. 
On  se  rappelle  que  lorsque  l’archiduc  Ernest  est  venu 
en  Espagne,  le  roi  ne  quitta  sa  salle  qu’à  la  fin  de  la 
visite. 

J’ai  fait  au  duc  mes  compliments  à l’occasion  de 
son  mariage,  lui  parlant  de  son  heureux  voyage  et 
d’autres  sujets  semblables.  11  m’a  répondu,  — je 
cite  ses  paroles  textuellement,  — que,  toute  sa  mai- 
son avait  été  amie  de  la  Seigneurie,  et  qu’il  en  résul- 
tait pour  lui  l’obligation  de  rester  dans  les  mêmes  sen- 
timents, étant  lui  aussi  gentilhomme  de  cette  noblesse, 
avec  d’autres  paroles  semblables,  mais  sans  la  moindre 
mention  de  Votre  Sérénité.  En  me  congédiant,  il  m’ac- 
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compagna  jusqu’au  milieu  de  sa  propre  chambre  ; et 
c’est  là  aussi  qu’il  m’avait  reçu.  Somme  toute,  cha-, 
cun  se  dit  que  le  roi  a bien  vite  et  très-bien  fait  son 
éducation.  Les  princes  cl  princesses  dînent  séparé- 
ment, chacun  dans  sa  chambre,  et  après  le  repas,  on 
se  réunit  chez  le  roi.  Le  baron  Sfondrato  et  Ydiaquez 
sont  fort  boutonnés.  En  matière  d’affaires  d’État,  il  est 
impossible  de  pénétrer  ce  qui  se  passe;  toutefois  on 
affirme  que  le  roi  a pris  à sa  solde  un  certain  nombre 
de  troupes,  ainsi  que  les  garnisons  des  villes  et  forte- 
resses et  tout  le  reste  de  la  milice  à pied  et  à cheval 
(du  duché  de  Savoie)  en  sorte  que,  suivant  l’opinion 
de  ceux  qui  connaissent  l’habileté  du  roi,  le  duc  verra 
son  pays,  bientôt  au  delà  du  besoin  inondé  d’Espagnols. 
Cela  est  d’autant  plus  probable  que  le  baron  Sfon- 
drato, si  Espagnol  qu’il  soit,  est  fort  en  faveur  auprès 
du  duc.  Il  vient  d’ôire  nommé  majordome  de  Tin- 
fanlc,  car  c’est  ainsi  qu’on  l’appellera  et  non  duchesse. 

En  attendant,  les  courtisans  du  duc  se  flattent  que 
le  roi  donnera  à leur  maître  la  Sardaigne  et  qu’il  le  fera 
surintendant  des  vice-rois  et  gouverneurs  des  posses- 
sions italiennes  de  Sa  Majesté,  ce  qui  ne  plairait  guère 
aux  Castillans.  Mais  quiconque  connaît  le  naturel  peu 
libéral  du  roi  sait  que  toutes  ces  supjiositions  sont 
purement  gratuites.  Au  reste  l’avenir  nous  renseignera 
sur  tout  cela.  Maintenant  on  se  sert  du  duc  pour  de- 
mander des  grâces  au  roi,  mais  Son  Altesse  fait  en 
ceci  preuve  de  beaucoup  de  retenue... 

Arch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  18. 
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4.  ANTOrSIO  TORMMBENE  AU  DOGE 
Barceloot,  13  juin  1&85. 

[Charles-Emmanuel  â U cour  d'Eapagne.) 

...  Le  duc  de  Savoie,  qui  rentre  dans  ses  États,  s’est 
fait  tellement  Espagnol,  non-seulement  dans  son  ex- 
térieur mais  aussi  au  moral  et  par  sa  volonté,  qu’on  a 
de  la  peine  à en  croire  ses  yeux.  Il  est  persuadé  qu’il  est 
de  son  intérêt  de  s’appuyer  sur  le  roi  et  professe  hau- 
tement vouloir  partout  et  en  tout  dépendre  de  Sa 
Majesté,  et  c’est  œ que  le  roi  et  ses  ministres  espèrent 
et  désirent  ; et  même  les  personnes  de  basse  condi- 
tion ajjparlcnant  à sa  suite  disent  que  Son  Altesse, 
dirigée  par  le  baron  Sfondrato,  ne  fera  jamais  rien 
qui  ne  soit  conforme  aux  volontés  de  Sa  Majesté  ca- 
tholique. 

Arch.  Ven.  Disp.  Spagoa.  61.  18. 


S.  VI>'CEMO  GRADEMGO  AU  DOGE 
Saragosftc,  S nui  1S85. 

(Mort  de  Grégoire  Xtii. — ^’éc6!»^ilé  pour  Philippe  1i  d'interreuar  dins 
le<  afTairc»  de  Krance.) 

La  nouvelle  de  la  mort  du  pape  (Grégoire  XIII) 
a été  reçue  par  le  roi,  le  24  du  mois  dernier,  et,  dès 
le  27,  il  a fait  expédier  un  courrier  pour  Rome.  Si 
celui-ci  arrive  à temps,  on  attribue  au  cardjnal  San 
Giorgio  beaucoup  de  chances,  car  il  est  particulière- 
ment désigné  par  les  P^spagnols  et  désiré  par  les  mi- 
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nisircs.  Et,  en  effet,  en  tant  qu’il  s’agira  de  faire  la 
volonté  du  roi,  il  ne  sera  pas  inférieur  au  pape  dé- 
cédé. Si  le  cardinal  d’Este  se  trouve  au  conclave,  San 
Giorgio  ne  sera  guère  élu,  mais  on  pense  qu’ alors  le 
cardinal  délia  Torre  pourrait  réussir... 

Bien  des  personnes  croient  que  ce  que  je  vous  ai 
écrit,  le  2 du  mois  dernier,  est  vrai,  relativement  à 
un  arrangement  intervenu  avec  le  duc  de  Savoie,  le 
roi  jugeant  le  temps  opportun;  et,  en  effet,  quand 
on  considère  le  jeune  Age  du  prince  héritier,  (Phi- 
lippe III),  qui  vient  seulement  d’accomplir  sa  seplièmo 
année,  on  voit  clairement  que  si  ce  roi  mourait,  tous 
scs  États,  et  non-seulement  l’Italie  etles  Flandres,  mais 
meme  l’Espagne,  ayant  pour  voisins  un  roi  huguenot, 
celui  de  Navarre,  et  le  roi  de  France,  seraient  exposés 
aux  plus  manifestes  périls.  .\fin  d’assurer  à son  fils  la 
trancjuille  possession  du  trône,  le  roi,  selon  l'opinion 
de  certaines  personnes,  ne  peut  ne  pas  chercher  que  le 
royaume  de  France  soit  remis  entre  les  mains  d’un 
catholique  son  confident,  ou,  si  cela  était  impossible, 
qu’il  soit  démembré  et  partagé,  elpar  conséquent  rendu 
moins  formidable  que  s’il  restait  uni  et  tombait  entre 
les  mains  du  roi  de  Navarre.  Temporiser  et  ajourner 
est  censé  impossible.  Cette  importante  conception  doit 
être  promplemtuit  mise  à e.\éculion  ; carie  roi  est 
vieux  et  le  roi  de  France  en  si  mauvaise  condition  qu’il 
ne  vivra  pas  longtemps;  par  conséquent, le  roi  (Phi- 
lippe II),  prétextant  les  intérêts  religieux,  ne  veut  pas 
perdre  une  si  bonne  occasion.  Et  il  n’y  a personne  ici 
qui  mette  en  doute  les  pensées  de  Sa  Majesté  ; car,  en 
France,  Guise  a [wussé  les  choses  si  avant,  qu’on  aper 
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çoit  dans  le  bois  beaucoup  de  fumce,  ce  qui  fait  qu’on 
doit  s’attendre  à un  grand  incendie. 

Arch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  18. 


6.  LE  CARDIKAL  FERDIKAIU)  DE  MÉDICIS  AD  GRAHD-DDC 
FRANÇOIS  DF.  TOSCANE 

Rome,  arril  1585, 

(Élection  de  Sixte-Quint.) 

Le  lecteur  connaît,  par  la  relation  du  conclave  (liv.  Il),  le  contenu 
de  cette  pièce.  En  raison  de  son  importance,  j'en  donne  ici  le  Icsle 
original. 

Entrammo  domenica  in  conclave  dopo  la  tncssa, 
et  quel  giorno  per  la  confusione  fu  .speso  in  visite  et 
coin  pli  menti,  non  lassando  d’os.servarci  l’un  l’altro, 
onde  nacque  un  certo  sospelto,  che  per  cosa  di  nessun 
fondamento  ci  terme  sospesi  et  vigilanti  gran  parte 
délia  notte.  Lunedi  dopo  lo  scrutino  (che  non  heb- 
becosa  notabile)  si  passô  pure  ai  modo  medesimo  ri- 
conoscendosi  et  esplorandosi  fra  noi.  Et  poi  verso  la 
notte  si  levô  un  bisbiglio  che  ci  tennc  per  qualchc 
hora  in  gelosia  senzasonno  et  senza  quietc;  alla  quale 
ci  fu  pur  poi  lecito  di  atlendere  tutto  il  reslo  délia  not- 
te, quando  fiimmo  chiari  che  erano  tutlc  vanilà  et 
scherzi  d’huomini  freschi  ma  nondimeno  temuli,  per 
non  dare  occasione  di  passar  dalla  hurla  al  vero.  lo 
haveva  semjirc  havula  la  mira  mia  a Monlallo  princi- 
palmenle;  et  corne  qucsla  m’haveva  sforzalo  di  par- 
larne  con  alcuno,  cosi  non  si  haveva  poluto  celare 
interamenle  la  mia  inclinazionc,  la  quaictemuta  dalla 
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parte  awersa,  l’haveva  spinta  martedi  a procacciar- 
gli  esclusione,  alla  quale  io  mi  opposi  conarte  da  inde- 
bolirla  et  tenerla  indietro  ; et  fu  con  operare  che  Ria- 
rio,  Deza,  Cornaro,  Spinola,  Oonzaga  et  Auslria  et 
con  essi  Simoncello  dicessero  a’  Farnesiani  d’haver 
scnlito  questo  di  me;  ma  perché  non  li  piaceva  slar- 
mene  resoluto  di  non  andarvi.  Dalle  quali  voci  assicu- 
rati,  desisterono  di  Tare  allra  pratica,  corne  non  più 
neccssaria  ; et  perché  li  vcdevo  volgere  alli  loro,  et 
scorgevo  crescer  lediftlcnllà  con  la  vcnuladi  Madruc- 
ciü,  Vercelli  et  li  allri,  che  s’intendevano  avvicinarsi, 
et  che  nienle  più  desideravo  che  concludere  avanli  la 
venuta  di  Madruccio  ancoper  respellodi  Spagna,  mi 
voilai  a stringer  la  pratica  con  ogni  studio.  IVr  lirare 
Âllcmpsstimai  buono  meltergli  pnura  di  Ccncda,  abor- 
rilo  da  lui  stranamente,  et  facemmo  si  conessoGesual- 
do  (il  quale  fu  sempre  mcco  in  qucsti  andamenli  quel 
(edulissimo  amico  che  m’haveva  promesse)  et  io  che 
egli  impiirito  delli  favori  che  si  scoprivano  di  questo, 
cl  poco  fondainenlo  Irovando  ne’suoi,  si  voilà  aile 
créature  di  l‘io  V,  delli  quali  nominù  prima  Santa 
Severina,  ingegnandosi  di  rimosirarmelo  per  buono,  et 
vedendoei  far  molle  obiellioiii,  el  cheanco  di  Cesi  si 
Irallava  deU’impossibile,  venne  egli  slesso  a dire,  che 
gli  pareva  vedere  che  io  volessi  il  fraie.  A che  risposi  ; 
che  era  veramenle  buon  suggello,  ma  che  volevo  pur 
il  giislo  suo.  Fl  egli  che  non  vi  era  vollg  a modo  nos- 
Iro,  lorné  |)urc  a dire  che  s*;  pure  Vostra  Allezza  et  io 
lo  volevamo  el  slivamanio  di  servizio  noslro  si  facesse, 
che  io  lo  dicessi  iiberametile.  Io  gli  dissi  che  Io  stiina- 
vamo  gran  suggello,  etche  per  dirlo,  nessuno  deside- 
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ravo  |)iù.  Opposemi  del  Signor  Paolo  (Giordano  Orsi- 
no),  etc.  et  sodisfacendosi  poi  delle  mie  repliche  con- 
cluse,  che  molto  volontiei'i  per  ainor  nostro  vi  concor- 
reva;  ma  che  vorria  pur  che  riconoscessi  anco  da  lui 
quel  che  si  faceva.  Dissi  che  era  honesto,  et  che  glielo 
mandarei  a parlare  ; et  egli  con  queslo  prese  assunto 
di  trattar  con  Nadniccio,  et  che  lo  faria,  quanto  io 
prima  gliel’havessi  delto  che  havevamo  fatto  il  Papa, 
et  che  Allemps  glielo  nominaria.  Di  tutto  ragguagliai 
Âlessandrino,  il  quale  su  la  mezza  notle  travestito  se 
ne  andô  a ragguagliar  Montallo.  Parimente  delti  conlo 
di  tutto  a Este,  col  quale  ho  proceduto  sempre  unitis- 
simo;  et  di  tutti  quesii  andamenti  mi  successe  felicis- 
simamente  di  frodar  la  gahella  alli  adversarii,  corne 
fu  voler  di  Dio;  si  che  nienle  peneirorno  de’Gni  miei 
riposandosi  quella  sera  su  le  parole  delli  suddetti  car- 
dinal! acconci  da  me.  Con  questo  molto  ben  concertato 
me  ne  tornai  alla  slanza,  et  calculato  il  bisogno  feci 
la  nota  per  Este,  per  Allemps  et  per  me  di  quelli  che 
ciascunodovevamoconfjrmare;  et  sla  maltina  mi  levai 
avant!  giorno  a Tare  il  resto,  raaravigliatissimo  di  lanto 
sopore.  A Montallo  havevo  delto  prima,  che  mai  si 
movesse  senza  me,  che  quando  fusse  tempo,  cosi  av- 
verlirei,  et  perô  prima  lo  feci  deslramenle  chia- 
mare,  et  in  caméra  di  Gesuaido,  brevemente  l’in- 
formai dei  fatto,  et  corne  dovesse  governarsi  il  res- 
te, et  lassandolc  seguilai  de  operare.  Levossi  Este  et 
si  pose  fra  la  porta  del  conclave  et  délia  cappella, 
dove  venne  Altemps  ancora,  solto  prelesto  di  raunarsi 
per  la  entrata  di  Vercelli,  délia  quale  volevamo  valer- 
ciper  O(^M0nedi  celar  più  che  potevamo  il  nostro 
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concctto.  Allemps  con  li  suoi  nssignatili , et  con 
San  Sisto,  moslrandogli  la  cosa  falla,  fece  la  sua 
parle,  cl  Este  ancora  con  li  amici  suoi,  et  io  con 
Guastavillano  traitai  in  modo  che  promesse,  sc  bene 
San  Sisto  récusasse,  voler  venir  egli  con  li  molli 
che  gli  havevan  parlalo  fra  le  créature  di  Grego- 
rio.  Presenlandosi  verso  ’l  tardi  la  pralica,  San  Mar- 
cello venne  a dire  a Allemps  et  a me,  che  gli  piaceva 
mollo  il  suggelto,  et  che  pero  tirassimo  innanzi,  per- 
ché sarebbe  con  noi  in  ogni  mondo.  Cosî  entrammo 
in  cappella,  dove  si  cominciorno  a legger  le  belle  del 
conclave  a Madruccio  et  Vercelli  ; et  intanlo  non  cessa- 
vamo  noi  di  far  qiialche  cosa.  Fù  resolulo  che  Ales- 
sandrino  tirasse  fuori  San  Sisto,  et  aprendogli  la  cosa 
gli  dicessc  che  havcvamo  il  papa  faite,  et  che  se  voleva 
volentieri  concorrervi,  lo  faremmo  capo;  se  no  lo 
faremmo  in  ogni  modo;  et  cosi  invitandolo,  et  mos- 
lrandogli la  cosa  già  ferma,  calé  subito  et  volse  con- 
sullare  co’  snoi,  i quali  jterciô  Inlli  chiamô  fuor  di 
Cappella.  A qucsia  chiamata  non  si  muovcndo  li  siid- 
detti  pralicati  da  me,  ma  guardandomi  in  viso,  io  li 
persuasi  di  andare,  moslrandogli  esser  necessarid  j>er 
ritenere  qualche  mutatione.  El  fù  a proposilo,  perehè 
Facchinello  non  laudava  che  n’andassero  cosi  mcnali 
per  il  naso;  ma  quelli  lenncro  saido;  onde  lornorno 
tutti  a’  luoghi  loro  in  cappella.  Farnese,  che  prima 
non  haveva  sapnlo  nicnle,  vcdendo  partire  Alessan- 
drino  cl  San  Sisto,  et  trovando  strano  che  cosi  sul 
viso  se  gli  faeesse  il  papa,  et  qnello  che  li  pareva 
d’haver  cscluso,  comincié  a risenlirsi  con  noi.  Et 
rcplicandogli  Este  et  io  : che  era  fallo,  et  che  biso- 
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gnava  benc  che  piaccsse  ancora  a lui  et  a loro,  ncl 
tempo  med&simo  spingcmmo  li  signori  ni  poli  primicon 
tulte  le  créature  ail’  adoratione  di  Montallo  pur  pré- 
senté ; et  vi  andanimo  tutli.  Corne  forzalo  di  venirvi  si 
trovô  egli  ancora, et  vi  venne  cred’io  con  tanta  più  ama- 
rezza,  quanlo  più  sperava  per  se  ; et  gli  pareva  d’Iiavcr 
buono  per  Savello.  Nel  quale  vedevamo  per  noi  molle 
difücultà;  se  ben  non  Irovavamn  la  pralica  che  di 
fuora  voniva  avvisato  liavere  scritU»  Sforza  per  con- 
cludersi  : Et  è passatn  al  modo  il  falto,  che  non  saria 
ingralo  il  papa,  quando  con  San  Sisto  parlicolar- 
mente  non  ne  inoslrassi  grade;  poichè  ci  fu  liralo, 
corne  ha  liralo  egli  le  créature  nialissime  sodisfalle 
del  procedere  di  tutti  due.  Stamane  cosi  fu  falto  il 
papa  senza  baver  offeso  alcuno  con  esclusione,  cl  con 
modo  che  io  non  potevo  desiderar  migliore  nè  per 
honor  inio.  Comiuciava  Madruccio  nel  primo,  che  fu 
anco  ultime  congresso  a dirnii,  che  veniva  nuovo,  et 
haveva  bisogno  che  fussimo  insieme  a riconoscere  li 
confldenli,  ma  io  gli  tagliai  le  parole;  mostrandogli 
corne  di  sopra  il  papa  fatto,  che  lo  lasso  tiitto  confuse, 
et  se  non  erro,  tutto  dolente  et  peiitilo  di  questa 
impresa  clie  lo  inhabililava  al  ponlilicato  ambito  da 
lui  stranamente,  nè  gli  dà  aulorilà  alcuna.  Più  di 
sono  scopersi  che  vi  era  l’ordine  del  Re  di  escluder 
Farnese,  ma  perù  da  scoprirsi  in  evento  di  pericolo 
imminente,  et  Deza  l’haveva  in  assenza  di  Madruccio; 
ma  io  non  l’ho  scritto,  si  perché  ne  promessi  intero 
secrelo,  si  perché  non  l’ho  mai  stimato,  non  sapendo 
veder  che  cosa  fusse,  nè  che  rilevasse  un  zéro;  et  ho 
caro  che  conoschino  che  non  si  habbia  bisognato  per, 
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cscludere  et  includere  suggelti  a modo  nostro.  Este 
in  lutloqueslo  lia  Irallalo  meco,  et  corrisposlo  d’efietlo 
a tanta  ingcnuilà  et  nobillà  d’aniino,  che  io  gli  ri- 
mango  incomparabUmente  obligalo,  et  con  sun  con- 
siglio  ho  procedulo  sempre,  ne  glie  l’ho  celato  mai, 
se  non  la  cosa  suddella  di  Ceneda,  per  dubio  di  non 
disguslarlo  ; ma  in  queslo  ancora  l’ho  trovalo  pronlo 
a preporn:  il  guslo  mio  a ogni  rispetto.  Et  sarà  bene, 
che  corne  il  favore  è comune  a Voslra  Altezza,  cosî 
Ella  mostrandosene  informala  da  inc,  Io  ne  ringrazii 
complitissimamenle,  corne  desidero  che  ringratii  Al- 
lemps  li  sudditi  luUi,  di  Gregorio,  che  amorevolis- 
simamcnlc  sono  slali  con  me;  et  inollre  Gesnaido,  il 
qualc  ha  posposlo  liberamente  ogni  suo  (inc  per  pro- 
eurarc  il  nostro.  Il  papa  ha  mollo  ben  conosciuto 
l'opcra  mia,  et  perciô  m'ha  falto  parole,  amorcvolis- 
simamcnle  dicendo  voler  che  io  sia  il  figliuolo  dilello, 
et  che  niente  passi  senza  mia  participalione.  Io  gli  ho 
risposlo  inodestissimamcnle  non  haver  mai  preteso 
SC  non  scrvirlo,  et  che  il  medesimo  farei  hora,  scnzaallra 
pretensione,  godendomi  délia  grazia  sua  solamcnlo  ; et 
in  somma  non  ho  voliilo  moslrare  animo  di  maneggiare. 
Sologli  ho  dette  che  slando  casa  nostra  con  Farnese  corne 
stà,  io  vorrei  una  grazia  da  lui  ; et  era,  non  che  li  Facesse 
persccutioni,  ma  che  non  si  servisse  in  cosa  alcuna  di 
ministri  dependenti  da  lui.  Et  mi  rispose  : Non  esser 
conveniente  servirsi  di  chi  non  volesse  bene  a casa 
nosira,  et  che  ci  harebbe  cura;  et  che  io  saprei  sem- 
pre, etc.  bo  persiiasi  con  alcune  ragioni  che  lasecre- 
taria  non  la  ponessc  in  mano  di  Gardinali  (et  questo 
feci  perescluder  lacilamcnle  Rusticucci,  che  in  tempo 
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di  Pio  V non  si  porlô  bene  con  noi)  et  mostrô  di 
approvarlo,  dicendomi  che  andarebbe  fra  lanto  in- 
Iroducendo  il  suo  ordinario.  Délia  Dalaria  lo  persiiasi 
a non  disporre  scnza  matura  considerationc;  cl  qucslo 
ancora  per  rimuoverlo  da  qiialchc  siiggcllo  di  poco 
mio  gusto,  et  pensar  di  farla  caderein  qnalclic  amico, 
et  credo  che  non  correrà.  Altemps  lo  ricliiese  del  go- 
verno  di  Borgo  [ær  il  Marclicsc  suo  ; et  Sua  Santità  gli 
disse  che  parlasse  con  me;  perché  lo  daria  s’io  lo  sli- 
massi  ben  fatto.  Kt  io  a richiesla  d’Altcmps  parlai,  et 
feci  risolver  subito  a sua  sodisfaltionc,  moslrando  a 
Sua  Sanlità  non  polersegli  negar  questo  contenlo.  Et 
con  qucsia  oecasione  gli  dissi,  che  per  non  niostrar 
niemoriade’  disgusti  di  Gregorio,  nè  oblivione  di  quel 
che  in  qualunche  modo  havevono  falto  quesli  siioi, 
havei  slimalo  buono,  che  havesse  confirmato  il  Signor 
Jacopo  per  qualche  mese  : dicendogli  che  cosi  gli  si 
dava  in  serbo  per  qualche  suggetto  a gusto  di  Sua 
Santilù  et  clla  l’approvô.  Proposi  il  Marchese  di 
Riano  in  luog(kdi  Mario  Sfor/a,  dicendogli  di  costui 
quel  che  mi  j»arve;  et  cosi  delilwrô,  subito  levando 
Mario  et  ponendo  il  Marchese.  El  dispiacendomi  sentir 
dire  che  per  Jacopo  Malatesta  si  serbasse  il  caslello, 
ricordai  che  era  buona  oecasione  per  riconoscerne  Ales- 
.sandririo  in  uno  de’  fralelli,  et  trovai  il  Papa  appro- 
varlo, et  lo  dovrà  fare,  quando  siano  qua.  Parlando 
del  desiderio  che  Voslra  .Altczza  haveva  délia  sua  esal- 
tazione  et  del  gran  gusto  che  ne  sentirehhe,  soggiunsi 
che  sai  ia  facil  cosa  che nel  suo  pontificalo  la  si  risolvessc 
di  venire  a Roma,  et  mi  mostrô  che  n’haviagran  con- 
tente, et  che  la  non  li  polria  fare  il  maggiore  honore. 
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Ma  io  soggiunsi  clie  vi  saria  tempo  (la  delilierare,  et 
lutte  (|uesle  proposle  passorno  (»n  tutti  li  segni  d’ho- 
nore  etdi  amore;  et  quantosonomaggioi  i,  tantosono  io 
più  resolulo  di  procéder  riservatamente,  per  lagliar 
la  ferza  ali’invidia.  Este  m’honora  lanto  che  io  mi 
arrossisco;  dicendo  che  questa  è lutta  opéra  mia,  et 
esallanlo  l’industria  ; ma  io  pur  |)uhlicamenle  ris- 
jMjndo,  che  sono  slato  semplice  inslrumenlo  délia  sua 
autorità,  et  cosi  cerco  di  corrispondere.  Del  conte  ger- 
manico  traltarô  con  la  prima  oceasione,  non  ci  essendo 
pericolo  che  ci  sia  tolto  dclla  mano.  Signor  Paolo 
(Giordano  ürsino  duc  deBracciano)  è lutto  impaurito; 
nè  per  stahilimento  che  habbiamo  fatio  Allemps  et  io 
perla  sua  sicurezza  puo quielarsi,  et  dicc  non  vedervi 
allia  via  che  d’un  parentado  con  il  Papa,  dando  la 
figluola  a un  nipole  di  Sua  Santilà,  con  che  Ella  {al) 
présenté  li  dia  25  mila  scudi  d’entrata.  Il  che  saria 
4 {anni)  avanli  che  fusse  in  elà  jicr  il  matrimonio,  « 

non  passando  egli  gli  XI  anni  lin  hora.  Ho  voluto  dirlo  '• 

per  notilia  di  Vostra  Altezza,  la  quale  saprà  anco,  che 
raccomandando  io  a Sua  Sanlità  questi  suoi  nipotini  ; 
mi  rispose  che  erano  di  Vostra  Altezza  et  miei  ; poichè 
Ella  già  un  pezzo  ce  li  haveva  dati  per  tali.  Salviati  si 
è portalo  molto  benc;  et  più  prontamente  è concorso 
che  io  non  credevo,  per  le  differenze  tante  di  certa 
vigna  contigua  a quella  del  Papa.  Fiorenza  paritnenic 
è stalo  mollü  disposlo  ; et  par  che  non  sia  interamen  te 
sodisfatto,  perché  io  più  di  Gesuaido  che  di  lui  mi  sia 
valso,  né  gli  hahhia  communicato  ogni  passo  : ma  ^ 

posso  dire,  jier  verilà,  che  di  Gc'suaido  mi  sono  valso. 
perché  faceva  jxjr  Allemps,  et  perché  la  compagnia  sua 
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meno  scopriva  la  mira  nostra;  et  anco  perché  il  nego- 
xio  è camiiialo  iu)n  laiila  l'rolla,  clic  non  ho  poluto  pen- 
sare  a ogni  complimenlo.  Üomani  introdurro  l’Ambas- 
ciatore,  el  poi  parleremo  dell  Ambasceria,  nella  ijuale 
credo  pur  che  haremo  sodisl'alione.  lo  stimarei  licne 
chc  Vüslra  Allezza  .spcdissc  hnomo  espresso  per  ralle- 
grarsi,  el  se  fu.sse  prclatn  saria  bcne;  el  meglio  di 
luiti  sliincrei  l’Arcivescovo  di  l’isa;  [wicliè  so  che 
saria  inollo  ben  vislo  da  Sua  Sanlilà. 

Arch.  Fir.  5119. 


7.  A^TO:«IO  TOnmMBESE  Aü  DOCE 
BarcclonOy  IC  mai  1585. 

(Élection  de  Sixte-Quint.) 

...  Le  roi  n’a  pas  éprouve  une  complète  satisfaclioa 
en  apprenant  rék'ction  du  pape.  Il  aurait  préféré  San 
Giorgio  ou  tout  autre  cardinal  aussi  complaisant  pour 
lui  que  l’a  été  le  pontife  défunt... 

Arch.  Ven.  Disp.  Spagna.  lit.  1S. 

g.  VESZEKZO  cnADEMGO  AU  IXIGE 
Barba>tr<v,  9 octobre  1585. 

(Plaintes  des  ministres  de  Philippe  H contre  Sixte-Quint.) 

...A  Monzon  .sont  arrivés  500,000  écus  destinés  à 
couvrir  les  frais  ordinaires  de  la  maison  du  roi.  La 
sévérité  déployée  jiar  le  pape  à l’égard  de  Pe|)oli,  et 
scs  démêlés  avec  le  duc  d’üssuna  à l’occasion  de  l’in- 
U.  30 
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cidenl  de  Bénévenl,  dépl.iisent  fort  aux  ministres  du  « 

roi,  et  on  craint  que  Sa  Sainteté  ne  songea  provoquer  s 

une  grande  perturbation  en  Italie.  On  pense  aussi  que  t 

la  publication  de  l’acte  de  privation  lancé  contre  le  roi  i 

deNavarreet  contre  d’antres  s’est  faite  avec  une  grande  « 

précipitation.  c 

.<rch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  18.  t 

C 


9.  LORCNZO  PRIULI  AU  DOCK  j 

Komo,  U «lécembre  15^5.  • 

(lati  calendrier  Grégorien.)  I 

En  approchant  le  ])ape,  dans  ma  dernière  audience,  i 

je  lui  ai  adressé  mes  félicitations  à l’occasion  de  son 
anniversaire,  car  il  est  entré  dans  sa  soixante-cinquième 
année.  Il  m’a  réptindu  en  riant  qu’il  n’en  était  pas 
là,  puis  qu’il  lui  manquait  encore  dix  jours.  Ensuite 
il  se  mit  à discourir  sur  les  changements  introduits 
dans  le  calendrier  parle  pape  Grégoire.  Il  combattit 
cette  innovation  en  alléguant  l’autorité  du  concile,  de 
quelques  souverains  pontifes,  et  de  saint  Ambroise, 
ainsi  que  des  raisons  tirées  des  mathématiques,  en 
se  plaignant  de  la  confusion  qui  en  était  résultée  en 
Grèce  et  en  Allemagne,  avec  peu  d’honneur  pour  la 
papauté. 

« Saint-Père,  lui  ai-je  dit,  cette  affaire  est  entre  vos 
mains  et  il  vous  sera  facile  d’y  remédier.  — Nous  le  fe- 
rions volontiers,  répi  iqua-t-il,  et  nous  l’aurions  peut-être 
déjà  fait  en  remettant  les  choses  dans  l’état  antérieur, 
mais  nous  craignons  de  donner  à jaser  aux  hérétiques 
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et  de  diminuer  l’aulorilc  des  ponlifes,  quoique  cela  ne 
soit  pas  grand’chose  qu’un  pape  se  trompe  en  matière 
qui  ne  regarde  pas  la  foi.  — C’est  une  grande  considé- 
ration, ai-je  répondu,  Saint-Père;  mais  grande  aussi 
est  la  force  de  la  vérité,  outre  qu’il  serait  préjudi- 
ciable à l’autorité  des  pontifes  que  quelqu’un  publiât 
un  livre  contenant  contre  le  nouveau  calendrier  les 
observations  que  Votre  Sainteté  vient  de  me  faire.  Car, 
si,  en  ce  cas,  le  pape  ne  supprime  pas  ces  innovations, 
il  paraîtrait  obstiné,  et  s’il  les  supprime  il  le  fera 
avec  une  grande  perte  de  réputation,  puisqu’il  n’aura 
pas  agi  de  son  propre  mouvement. — C’est  vrai,  répliqua 
le  pape,  mais  il  est  vrai  aussi  qu’en  supprimant  le 
nouveau  calendrier,  nous  risquons  de  perdre  notre  ré- 
putation.— Enfin,  ai-je  dit,  Noire-Seigneur  Dieu  inspi- 
rera à Votre  Sainteté  quelque  bonne  résolution.  » Ici 
se  termina  cette  conversation  qui  m’a  |iaru  digne  d’èlro 
portée  à la  connaissance  de  Votre  Sérénité  à cause  de 
l’intérêt  que  cette  question  a pour  les  Grecs,  et  il  ne 
me  parait  pas  impossible  de  vaincre  la  résistance  du 
pape  par  une  nouvelle  démarche... 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  19. 


10.  UIOV.\N»I  GRITTI  AC  DOGC 
nome,  21  mai  1586. 

(iVlTairca  H’Orient.) 

J’ai  donné  à Sa  Sainteté  les  nouvelles  de  Constanti- 
nople en  date  du  16  avril,  reçues  par  vos  lettres  du 
17  du  présent  mois.  Après  m’avoir  écouté  attentive- 
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ment,  comme  Elle  le  fait  toujours,  Sa  Sainteté  me 
demanda  si  Bagdad  était  aux  Turcs.  Et  comme  je  ré- 
pondais que  oui,  et  que  cetle  ville  avait  été  prise  déjà 
avant  1 555  par  le  sultan  Souléman,  le  pape  dit  : « Nous 
n’aurions  pas  pensé  que  les  confins  de  l’empire  turc 
s’étendissent  aussi  loin , Babylone  étant  située  sur 
l’Euplirale.  — C’est  ainsi,  ai-je  répondu,  Saint-Père.  Il 
ajouta  ensuite  ; « Tant  que  les  Persans  espéreront 
prendre  le  fort  et  que  les  Turcs  le  défendront,  ils  ne 
feront  ni  trêve  ni  paix  entre  eux...  Que  Dieu  veuille 
terrasser  ce  cruel  ennemi  de  son  nom  (le  sultan). 
Alexandre  le  Grand,  Xerxis,  les  Bomains  sont  tombés  ; 
son  tour  aussi  viendra.  Nous  voudrions  voir  quelque 
chose  pendant  que  nous  sommes  en  vie,  et  pour  faire 
quelque  entreprise,  ce  n’est  pas  le  courage  qui  nous 
fait  défaut.  Ce  n’est  pas  là  la  difficulté.  Le  difficile  c’est 
de  conserver.  Les  Espagnols  ont  conquis  le...  ? qui  est 
à la  portée  de  la  main,  et  qu’il  importait  tant  de  garder 
dans  l’intérêt  de  la  navigation,  constamment  menacée, 
et  les  Turcs  l’ont  recouvré.  Charles-Quint  a pris  la 
Goulet  te  à grands  frais  et  en  courant  de  grands  risques, 
et  quelques  années  après,  les  Espagnols  se  l’ont  laissé 
enlever  misérablement,  la:  roi  Sébastien  de  Portugal  a 
fait  l’untreprise  d’Afrique,  et  il  y est  mort  après  avoir 
épuisé  ses  forceset  ses  sujets.  L’Evangile  nous  enseigne 
de  bien  réfléchir  à ce  que  nous  faisons  quand  il  dit  : 
Prius  sedens  coyilat,  si  possit  cnm  deeem  millibus  oc- 
currere  eî,  qui  cum  viginli  millibus  venil  ad  se.  » Et 
il  réjjéta  les  mots  prias  sedens  coqilal'. 

• Voici,  jmiir  plus  de  clarlé,  le  p.iss.igc  entier  de  l'Évangile  : Aut  quis 
rej'  ilurm  commiltcre  hélium  adversus  alinm  regem,  non  sedens 
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J’ai  répondu  que  Sa  Saintolé  jugeait  toutes  choses 
avec  sagesse,  et  je  L’ai  louée  ainsi  toutes  les  fois  que 
cela  m’a  paru  convenable.  J’ai  cru  devoir  rendre  compte 
à Votre  Séréniléde  cette  conversation,  parce  que  j’avais 
appris  que  le  pape,  tenté  parle  présent  état  des  choses 
eji  Turquie,  avait-  ces  jours  derniers  saisi  la  Consulte 
de  la  question  de  savoir  si  on  devait  faire  quelque  en- 
treprise de  ce  côlé-là.  Le  langage  qu’il  m’a  tenu  me 
semble  indiquer  clairement  quel  a été  le  résultat  de 
ces  délibérations... 

Arch.  Ven.  Disp.  Roina. 


11.  GIOVANM  GRim  AD  DOGE 
Bone,  il  mars  1587. 

(Le  pape  diSfend  U course  contre  les  I âliments  turcs.) 

...  Sa  Sainteté  m’a  dit  qu’Ellc  a été  si  occupée  des 
mesures  à prendre  contre  les  bandits  qu’il  Lui  a été 
impossible  de  S’occuper  d’autres  eboses  ; mais  que  dès 
qu’Elle  aurait  donné  les  ordres  nécessaires  contre  ces 
malfaiteurs,  Elle  S’occuperait  de  l’affaire  de  Malte. 
K ce  sujet.  Elle  espérait  voir  aujourd’hui  même  le  car- 
dinal Uusticucci,  pour  le  charger  de  rédiger  l’ordon- 
nance qui  devra  régler  les  caravanes  des  Maltais.  Il 
leur  sera  permis  de  donner  la  chasse  aux  galères  et 
fustes  des  corsaires  et  aux  bâtiments  des  iniidèles  se 
rendant  de  Constantinople  à .\lexandrie  et  Beyrouth, 
et  do  Beyrouth  à Alexandrie.  «Mais  partout  ailleurs, 

prius  cogitai  si  possil  cum  derem  millibus  occurrere  ri  qui  cum  vi- 
ginli  mitlibus  venil  ad  se.  S.  Luc.  uv,  51. 
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ajouta  le  pape,  nous  ne  voulons  en  aucune  façon  au- 
toriser la  course  ni  contre  les  infidèles  et  les  juifs,  ni 
contre  des  bâtiments  chrétiens  ; parce  que,  en  dehors 
d’autres  raisons,  un  évêque  de  Sardaigne,  qui  a été  à 
Alger  pour  racheter  des  esclaves , nous  assure  que 
les  Turcs,  loin  d’incommoder  les  chrétiens  qui  navi- 
guent dans  les  eaux  de  Barbarie,  les  traitent  on  ne 
peut  mieux.  Les  chrétiens  ne  doivent  pas  faire  pis  que 
les  infldèles.  Les  préceptes  de  la  religion,  la  justice 
et  les  raisons  d’Élat  s’y  opposent  également.  Lorsque 
l’ambassadeur  de  Savoie  a fait,  dans  ce  sens,  une  dé- 
marche envers  nous,  » — conforme  à celle  que  Votre 
Sérénité  m’écrit  avoir  été  faite  au  collège,  — « il  a 
dit  que  notre  résolution,  à ce  qu’il  avait  appris,  était 
le  résultat  des  instances  du  gouvernement  vénitien. 
Ma  is  nous  lui  avons  répondu  que  ce  que  nous  faisons, 
nous  le  faisons  de  notre  propre  mouvement,  sans 
l’instigation  de  personne,  et  pour  l’accomplissement 
de  nos  devoirs.  Si  nous  nous  étions  décidé  à en  agir 
ainsi,  à la  suite  des  prières  d’autrui,  ce  serait  surtout 
en  obtempérant  à celles  de  nos  sujets  qui  souffrent 
constamment  (que  nous  défendrions  les  caravanes  de 
l’ordre  de  Malte).  » 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma.fil.  21. 


lî.  SIXTE -QDINT  AO  GRAND-DOC  FRANÇOIS  DE  MÉDICIS 
Rome,  11  mai  1585* 

(Alger.) 

Sixlux  P.  P.  V,  Dilecte  fili,  etc.  Gerini  nous  a re- 
mis la  lettre  de  Votre  Altesse,  du  6 de  ce  mois,  et  s’est 
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acquitte  de  sa  commissiun.  Je  i'ai  entendu  arec  grande 
satisfaction,  car  j’y  ai  pu  toucher  des  mains  celte 
piété  et  ces  sentiments  chrétiens  qui,  j’en  étais  sûr, 
vous  ont  toujours  animé.  Il  est  vrai  que  le  cardinal 
de  Médicis  et,  avant  lui,  le  cardinal  de  Côme,  m’ont 
parlé  de  celle  affaire  (l’entreprise  projetée  contre  Al- 
ger*), mais  nous  nous  sommes  borné  à leur  répondre 
que  nous  y apporterions  un  concours  actif,  dès  que 
Votre  Altesse  nous  aurait  écrit  à ce  sujet.  Comme  des 
affaires  de  celle  nature  exigent  le  plus  profond  secret. 
Votre  Altesse  fera  bien  de  nous  envoyer,  en  temps 
opportun,  une  personne  de  confiance  et  bien  in- 
formée de  ses  intentions  ; quant  à nous  Elle  nous  trou- 
vera dans  les  meilleures  dispositions. 

Arcb.  Fir.3715. 

t 

13.  sixTE-QUnrr  au  oraad-duc  François  de  HÉDias 

Rome,  23  a?ril  1586. 

(Poorpirlcrs  tur  les  entreprises  projetées  contre  Alger  et  rAnglcterrc.) 

Dilectefili,  nobilis  vir,  mlutem  et  apoitolicam  bene- 
dictionem,  etc.  Par  Luigi  Dovara  nous  avons  reçu  la 
lettre  de  Votre  Altesse  du  28  février,  et  par  Gerini, 
celle  du  lomars,  relatives  à l’affaire  que  Dovara  a 
traitée  en  Espagne.  Quoique  ce  dernier  ne  fût  pas 

* Celle  lellre  el  les  pièces  que  je  donne  sous  Ites  n"‘  13,  15, 17  el  18, 
prouvenl  que  les  négociations  secrètes  entamées,  dès  son  avènement, 
par  Sixte-Quint  avec  le  grand-iliic  François,  n'avaient  pas  pour  but, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  supposé  ou  même  afiinné,  la  conquête  do 
Naples,  mais  une  expédition  contre  Alger  qu'il  comptait  entreprendre 
avec  le  concours  du  roi  d'Espagne,  do  la  Toscane,  de  Gènes  el  de  Malte 
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muni  d’un  mandai  spécial,  ainsi  que  cela  devait  être, 
vu  l’imporlance  de  l’afraire  en  question,  mais  seule- 
ment d’une  simple  lettre  de  créance  de  Sa  Majesté- 
pour  Votre  Altesse,  néanmoins  telle  est  notre  confiance 
dans  les  paroles  de  Votre  Altesse,  que  nous  avons 
ajouté  foi  à tout  ce  que  ledit  Dovara  nous  a communi- 
qué en  Son  nom,  de  vive  voix  et  par  écrit  au  sujet  des 
intentions  de  Sa  Majesté.  Et  nous  nous  sommes  résolu 
à concourir  à l’entreprise  (contre  l’Algérie')  à l’épo- 
que qui  sera  jugée  convenable,  avec  quinze  mille  fan- 
tassins et  mille  cavaliers,  et  pour  couvrir  d’autres  frais, 
à payer  en  outre,  pendant  quatre  mois,  40,000  écus 
par  môis,  ce  qui  fait  un  total  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  subsides  donnés  par  nos  prcdécc'sseurs 
en  semblable  occasion  ; car  nous  avons  voulu  vériQer 
ce  qui  a été  donné  par  Paul  111  à Cliarles-Oûint  pour 
la  guerre  d’Allemagne,  ^lar  Jules  111  pour  celle  de 
Parme,  par  Paul  IV  à l’occasion  de  l’arrivée,  en  Italie, 
des  Français,  et  dernièrement  par  Pie  V pour  la  flotte, 
et  nous  avons  trouvé  que  ces  subsides  n’arrivent  pas 
à 100,000  écus  par  an,  tandis  que  ce  que  nous  comp- 
tons faire  dépassera  de  beaucoup  celle  somme,  chaque 
mois.  Mais  nous  le  faisons  volontiers,  ayant  pleine 
confiance  dans  la  grande  prudence  de  Votre  Altesse 
qui  saura  diriger  celle  affaire  au  profit  de  notre  di- 
gnité et  réputation.  Votre  Altesse  pourra  en  informer 
Sa  Majesté,  à qui^  nous  écrivons  un  bref  en  nous  réfé- 
rant à ce  que  vous  Lui  aurez  communiqué. 

Arch.  Kir.  111.  5716. 

' Celit  rosulte  lài  rapport  dTlieroiiimo  Lippouiaiiu  au  doge.  Madrid, 
te  décembre  16S0. 
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14.  G10VAN?Ü  GRITTI  AU  DOGE 
Itomc,  5 juillet  15S6. 

(Drakc  à Sainl-Domingue.  — Armonu-nls  de  rhili])|>c  II  contre  l’Angleterre.) 

Les  dernières  lettres  d’Espagne,  qui  vont  jusqu’au 
6 juin,  portent  tpie  le  corsaire  Drake,  après  avoir  ran- 
çonné l’île  de  Saint-Domingue,  dont  les  habitants  lui 
ont  donné  25,000  écus  et  quaire  cents  bœufe,  a poussé 
plus  avant  et  ravagé  les  autres  îles.  11  n’est  pas  vrai, 
comme  on  disait,  qu’il  soit  revenu  en  Angleterre.  Sa 
Majesté  souffrait  un  peu  de  la  goutte  et  était  fort  oc- 
cupée des  armements.  En  ce  qui  concerne  les  offres 
faites  paivSa  Sainteté  pour  la  guerre  d’Angleterre,  le. 
Saint-Père  donnera  du  sien  un  million  d’écus,  et  au- 
torisera le  clergé  espagnol  à contribuer  pour  deux 
millions,  à la  condition  que  Sa  Majesté  catholique 
concourra  de  son  côté  pour  deux  millions.  Néanmoins, 
en  Espagne,  on  disait  l’entreprise  pleine  de  grandes 
difiicullés. 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma. 


15.  GIOVANNI  GRITTI  AU  DOGE 
Rome,  12  juillet  158G. 

(.Anglclcrre  et  xVIger.) 

I 

...  Parlant  des  affaires  d’Espagne,  Sa  Sainteté  m’a 
dit  que  l’ambassadeur  du  roi  catholique  s’était  com- 
plu à s’appesantir  sur  les  forces  des  royaumes  de  son 
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souverain.  Selon  lui,  le. roi  était  maître  d’une  partie 
du  monde  plus  grande  que  ctdle  où  commandait  le 
Turc,  et,  en  mettant  en  regard,  soit  les  États,  soit  les 
peuples,  les  sujets  du  roi  d’Espagne  étaient,  sans  com- 
parai.son  , plus  valeureux  que  ceux  du  Turc,  qui 
étaient  une  race  asiatique  et  peu  propre  à l’action.  A 
ce  sujet,  Sa  Sainteté  m’a  fait  observer  que,  néanmoins, 
une  femme  (la  reine  Élisabelli),  tenait  tète  à ce  puis- 
sant monarque,  que  des  bâlimeuls  anglais  côtoyaient 
l’Afrique,  en  dehors  du  détroit,  détruisant  dans  les 
eaux  du  cap  Vert  toute  la  navigation  espagnole,  et  que 
le  corsaire  Drake  avait  ravagé  l’ile  espagnole  (Saint- 
Domingue)  qui  était  la  fleur  de  l’Occident,  pendant 
que  le  roi  de  Navarre  faisait  avec  succès  des  incursions 
sur  le  territoire  espagnol.  Le  pape  ajouta  que  le  roi 
catholique  lui  avait  fait  espérer  de  vouloir  faire  quel- 
que entreprise  (contre  les  Barbaresques)  mais  qu’il 
s’était  refroidi  et  comptait  se  diriger  contre  l’Angle- 
terre... 

Arcb.  Ven.  Disp.  Roma. 


16.  HIEUONIMO  UPPOMAMO  AU  DOGE 
Madrid,  3 di^ccmbra  1îi86. 

(Armements  de  Philippe  II  contre  rAngleterre.) 

J’ai,  diverses  fois,  entretenu  Votre  Sérénité  de  la 
manière  dont  le  roi  et  ses  plus  intimes  conseillers 
d’État,  et  surtout  ceux  de  la  guerre,  se  sont  exprimés 
sur  la  guerre  contre  la  i eine  d’Angleterre  cl  sur  les 
difGcullés  et  obstacles  à écarter. 
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...  Maintenant,  je  vous  ferai  connaître  ce  que  m’a 
dit,  en  toute  confidence,  un  personnage  de  grande 
autorité.  Il  m’assure  que  Sa  Majesté  et  Ses  ministres 
ont  le  plus  grand  désir  de  venger  les  injures  que  la 
reine  d’Angleterre  fait  subir  à cette  couronne,  mais  la 
difficulté  est  de  savoir  quand  et  comment,  et,  à ce  su- 
jet, le  seigneur  en  question  m’a  dit  que  les  Français  se 
perdent  parce  qu'ils  réfléchissent  trop  peu  à leurs 
affaires,  que  les  Espagnols,  au  contraire,  y réfléchissent 
trop  et  laissent  échapper  les  meilleures  occasions. 
C’est  ainsi  qu’on  a manqué  l’affaire  d’Irlande  pen- 
dant que  Drake  se  trouvait  aux  Indes.  Il  ast  certain 
que  cette  entreprise  eût  abouti  au  grand  châtiment 
de  la  reine. 

Selon  l’opinion  de  cette  personne,  le  roi  n’est  pas 
en  mesure  de  se  mettre  en  campagne  promptement, 
car,  si  Sa  Majesté  avait  réellement  l’intention  d’ouvrir 
les  hostilités  au  printemps  prochain,  ou  bien  d’avoir 
recours  à la  même  ruse  qu’Elle  a employée,  en  annon- 
çant, il  y a vingt  ans.  Son  départ  pour  les  Flan- 
dres, les  galères  d’Italie  et  notamment  les  gros  navires 
de  Naples  devraient  déjà  être  en  route  pour  se  joindre 
à la  flotte  du  marquis  de  Santa-Cruz...  Si  on  ne  part  pas 
au  printemps,  on  sera  obligé  d’attendre  jusqu’au  mois 
d’août,  à cause  des  vents  du  nord  qui  prédominent 
en  été,  à cause  des  forts  courants  de  l’Atlantique, 
et  parce  que  la  flotte  sera  obligée  de  naviguer  de  con- 
serve... Sa  Majesté  devrait  prendre  ceci  en  considéra- 
tion. Autrement  Elle  s’exposerait  aux  désastres  éprou- 
vés sous  Charlcs-Ouint. Son  père,  dontl’expédition  contre 
Alger  n’échoua  que  parce  qu’il  l’avait  faite  dans  une 
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mauvaise  saison,  ce  qui  a servi  d’enseifmemenl  au 
monde  et  démontré  que  le  succès  de  semblables  entre- 
prises dépend  en  grande  partie  de  la  saison... 

Si  l’ouverture  de  la  campagne  était  réellement 
fixée  au  mois  d’avril,  il  faudrait,  outre  les  bâtiments, 
faire  s’acheminer,  dès  à présent,  |)our  le  rendez-vous 
qui  est  Lisbonne,  les  soldats  italiens  et  * allemands 
dont  seulement  quelques  compagnies,  levées  en  Ba- 
vière, sont  arrivées  en  Flandre.  Il  faut  aussi  mettre 
en  ligne  de  compte  les  pertes  qu’on  a faites  par  les 
maladies  qui  atteignent  surtout  les  jeunes  soldats 
quand  ils  passent  l’hiver  sur  les  bords  de  la  mer, 
ou  parce  que,  aux  bivouacs,  ils  sont  privés  de  som- 
meil et  n’ont  qu’une  nourriture  insuffisante.  Il  pour- 
rait alors  bien  arriver  qu’au  lieu  de  débarquer  en 
Angleterre  avec  b(),000  hommes , le  nombre  en 
fût  bien  moins  considérable.  Pour  faire  face  à toutes 
les  exigences,  il  faudrait  une  activité  extraordi- 
naire et  les  Espagnols  en  sont  complètement  inca- 
pables... 

Le  roi  s’est  montré  jusqu'ici, — toujours  selon  mon 
interlocuteur,  — décidément  pacilique , mais  au- 
jourd’hui, il  se  voit  obligé  d’opposer  des  contre-mines 
aux  mines  de  la  reine  d’Angleterre... 

Ce  que  le  roi  pourrait  faire  de  mieux,  ce  serait  de 
débarquer  en  Irlande;  mais  pour  tenter  le  coup,  il 
faudrait  de  grandes  forces,  car  la  reine  sait  très-bien 
que  l’Irlande  est  la  porte  d’entrée  de  ^n  royaume... 

Selon  le  conseil  de  feu  le  cardinal  de  Granvelle,  le 
roi  devrait  diriger  toutes  ses.forccs  contre  la  Hollande 
et  la  Zélande,  afin  de  reconquérir  ces  provinces,  dont 
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la  possession  faciliterait  grandement  l’entreprise  con- 
tre l’Angleterre. 

Mon  interlocuteur  suppose  que  les  armements  qui  se 
font  en  ce  moment  ont  pour  but  : d’abord  de  donner 
satisfaction  au  monde  et  aux  sujets  du  roi,  en  faisant 
constater  sa  résolution  de  ne  plus  tolérer  les  agressions 
decette  reine,  et  ensuite  de  iléterminer  les  députés  des 
Cortèsde  Caslilleetdu  clergéà  déférer  ù ses  demandes, 
sinon  à toutes  du  moins  à une  grande  partie  ; de  plus, 
de  contenir  les  Portugais  par  la  peur,  et,  au  moyen 
de  garnisons  qui  se  trouvent  en  Portugal,  de  leur 
ôter  toute  envie  de  tenter  des  insurrections,  d’autant 
plus  que  ces  peuples  (les  Portugais)  sont  aujourd’hui 
plus  hostiles  à la  domination  espagnole  qu’ils  ne  l’ont 
été  au  moment  de  la  conquête  ; enfin  de  protéger  la 
flotte  du  Pérou  et  les  ports  de  l’Espagne  contre  les  cor- 
saires anglais  et  d’obliger  la  reine  à armer  de  son 
côté  et  de  pourvoir  à grands  frais  à la  défense  de  son 
royauiflc.  Le  roi  espère  que  ladite  reine,  voyant  que 
la  dépense  des  armements  dépasse  de  beaucoup  la  va- 
leur du  butin  capturé  par  ses  corsaires,  finira  par  se 
fatiguer  et  par  prêter  la  main  à un  accommodement 
utile  et  honorable  pour  Sa  Majesté  catholique.  Si  ces 
prévisions  se  réalisent,  le  roi  aura  obtenu,  par  sa 
prudence,  sans  effusion  de  sang  et  sans  avoir  tiré 
l’épéc,  une  grande  et  notable  victoire  et  c’est  à quoi  il 
vise*,  étant  déjà  vieux  et  ayant  un  fils  qui  est  encore  un 
enfant,  et  qu’il  ne  voudrait  pas  laisser  exposé  aux  ha- 
sards d’une  guerre  aussi  aventureuse,  ni  aux  mauvaises 
conséquences  qui  pourraient  en  résulter. 

' Voy.  sur  tes  Iii'sit»tions  de  Pliilippc  II,  tom.  I,  p.  378 
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El  là-dessus  me  quitta  le  chevalier  en  question,  qui 
est  fort  estimé  de  toute  la  cour,  de  grande  valeur  et  de 
grande  prudence,  et  qui,  autrefois,  a été  employé  dans 
des  affaires  d’État  de  la  plus  haute  importance... 

Arch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  19. 


n.  HIERONIMO  LIPPOMANO  AU  DOGE 
Madrid,  16  décembre  1586. 

(Armements  contre  l’Angleterre.) 

Un  courrier  envoyé  en  grande  diligence  parPambas- 
sadeur  catholique  à Rome  a apporté  à ce  sérénissime 
roi  des  offres  du  pape  pour  le  cas  où  Sa  Majesté  vou- 
drait tenter  un  grand  coup,  soit  contre  l’Angleterre, 
soit  contre  l’Irlande.  Sa  Sainteté  promet  d’ouvrir  à 
cet  effet  les  trésors  de  l’Eglise  et  de  payer  et  d’envoyer 
en  Espagne  un  nombre  considérable  de  troupes  ita- 
liennes. On  m’assure  que,  par  l’inlermédiair^  de  Sa 
Sainteté , le  grand-duc  renouvelle  pour  cette  entre- 
prise l’offre  de  12,000  hommes,  qu’il  avait  fait  faire 
ici  par  le  seigneur  AlviseDovara,  lorsqu’il  était  ques- 
tion d’Alger... 

• Arch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  19. 


18.  ALBERTO  BADOER  AU  DOGE 
Rome,  29  avril  1589, 

(Alger  et  Angleterre.) 

...  « Le  roi  d’Espagne,  m’a  dit  Sa  Sainteté,  en 
hommes  et  en  argent,  est  le  plus  fort  de  tous  les  prin- 
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ces,  y compris  le  Turc;  et,  cependant,  en  beaucoup d’an- 
née.s,  il  n’est  pas  parvenu  à réduire  les  Flandres.  11  a 
permisà  la  reine  d’Angleterre  de  lui  enlever  laHollande 
et  la  Zélande  et  a laissé  ravager  l’île  de  Saint-Domin- 
gue par  Drakc,  qui  lui  a aussi  brûlé  vingt-cinq  navires 
pendant  qu’ils  cUiient  mouillés  dans  le  port  de  Cadix, 
sans  parler  des  dommages  que  lui  a causés  le  duc  d’A- 
lençon. Et,  à la  fin  il  a perdu  sa  magnifique  flotte, 
parce  qu’il  a tenté  l’entreprise  en  temps  inopportun.  » 
Le  pape  prétend  n’avoir  jamais  conseillé  la  guerre 
d’Angleterre.  Mais  il  m’avouera,  disait-il,  avec  cette 
confiance  qu’il  a en  moi,  que,  |)our  mettre  fin  aux  dé- 
prédations des  corsaires,  il  avait  songé  à faire  l’entre- 
prise d’Alger  avec  ses  galères  et  avec  celles  de  Flo- 
rence, de  Malle  et  de  Gènes  ; qu’à  cet  effet  il  avait  conclu 
un  arrangement  avec  le  grand-duc  ( de  Toscane  ) ; mais 
que  celui-ci  était  d’avis  qu’il  ne  fallait  pas  entrer  en 
campagne  sans  le  concours  du  roi  catholique,  ue  fûl- 
ce  que  pour  ne  pas  le  blesser.  Par  conséquent,  le  pape 
a écrit  lui-même  au  roi,  qui  a élevé  mille  difficultés, 
et  proposé  de  fan  e la  campagne  d’Angleterre.  Ce  n’est 
qu’à  son  corps  défendant  que  lui,  le  Saint-Père,  a con- 
senti, et  pour  ne  pas  avoir  l’air  de  reculer  devant  une 
entreprise  dirigée  contre  les  ennemis  de  notre  religion, 
il  a promis  de  consacrer  à ce  but  un  million  d’écus 
d’or,  tandis  qu’il  est  avéré  qu’aucun  pontife  n’a  jamais 
donné  plus  de  100,000  écus  en  pareille  occasion. 
Mais  il  a décidé  que  le  premier  payement  de  500,000 
écus  n’aurait  lieu  qu’après  que  l'armée  espagnole 
aurait  été  débarquée  en  Angleterre,  et  fixé  le  reste  à 
150,000  écus  par  mois.  Il  aurait  peut-être  donné 
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davantage,  si  les  Espagnols  avaient  agi  sérieusement. 
De  plus,  il  a déclaré  expressément  cpi’il  ne  donne- 
rait rien  si  V Armada  n’avait  pas  mis  à la  voile  dans 
le  courant  de  septembre.  Au  lieu  de  cela,  elle  n’est 
partie  qu’au  mois  de  mai  de  l’année  suivante  ; et 
uiiiiuleiiant  les  Espagnols  lui  demandent  de  l’argent  ; 
mais  s’ils  nese  conduisent  pas  mieux,  il  ne  sera  pas 
facile  de  lui  en  tirer. 

Après  s’èlrc  longuement  étendu  sur  cette  matière, 
il  a mis  fin  à scs  discours... 

Arch.  Ven.  Disp.  Roina.  fil,  25. 


19.  AI.BERTO  RADOER  AD  DOGE 
Flomc,  5 juin  15K9. 

(Portugal,  Espagne,  France.) 

. . . J’ai  cn.suile  communiqué  au  pape  les  derniè- 
res nouvelles  de  Constantinople.  Sa  Sainteté,  en  me 
chargeant  d’en  remercier  Votre  Sérénité,  a dit  « qu’ElIc 
avait  reçu  îles  avis  analogues  sur  le^armements  qui 
se  faisaient  à Tripoli,  et  qu’Elle  profiterait  volontiers 
de  l’occasion  pour  faire  quelque  entreprise  contre  les 
Turcs  à l’avantage  de  la  chrétienté  et  sans  compro- 
mettre Votre  Sérénité  avec  le  sultan.  Malheureusement, 
ajouta-t-Elle,  les  choses  de  ce  monde  se  trouvent  dans 
un  état  tel  qu’il  n’y  a qu’à  pleurer  sur  les  misères  de 
notre  temps.  Ainsi  les  dernières  lettres  d’Espagne, 
mais  non  pas  les  rajiports  du  nonce,  mandent  que 
Drake,  ayant  à son  bord  Dom  Antonio  (le  jiréUmilant 
portugais)  est  entré  avec  soixante  navires  anglais  dans 
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le  port  de  la  Corogno  et  a pris  un  des  forts  deniièrc- 
menl  construits.  Le  roi  y a envoyé  Don  llcrnaiido  de 
Toledo  avec  beaucoup  de  cavalerie..  Si  ces  forces  en- 
trent en  Portugal,  il  est  à craindre  qu’elles  ne  fassent 
beaucoup  de  mal  et  ne  poussent  au  désespoir  ces  po- 
pulations (pii  ne  peuvent  supporter  le  gouvernement 
des  Castillans  et  l’insolence  de  ceux  que  le  roi  y en- 
voie pour  la  défense  du  royaume.  Dom  .Vntonio  s’est 
autrefois  adressé  à lui,  le  Saint-Père,  pour  le  prier 
de  le  réconcilier  avec  Sa  Majesté  catholique;  il  a mon- 
tré à l’amba.ssadeur  les  lettres  du  prétendant,  en  con- 
seillant au  roi  de  donner  à ce  dernier,  non  le  Portu- 
gal ou  des  domaines  situés  en  Castille,  mais  l’Klatdc 
Milan  ou  des  possessions  dans  le  royaume  de  Naples; 
assurant  que,  pmidant  qu’on  tu'gocierait  là-dessus,  Dom 
Antonio  se  tiendrait  tranquille;  mais  Sa  Majesté  catho- 
lique n’a  pus  même  répondu.  Le  fuit  que  Dom  Antonio 
s’est  adressé  à lui,  prouve  deii.x  bonnes  choses  : d’abord 
qu’il  est  fervent  catholique  et  cherche  la  protection  du 
pape;  ensuite  quesesaffaires  vont  très-mal.  C’est  pane 
qu’on  n’a  pas  suivi  les  conseils  du  pape  qu’anjourd’hui 
les  (ttflieullés  et  les  dangers  ont  tant  augmenté,  ün  a 
aussi  lieu  de  craindre  pour  la  vie  de  Sa  Majesté  catholi- 
quequi  a soixante-trois  ans,  car  bien  qu’Llle  tâche  de 
dissimuler  Ses  infirmités,  Clle  semble  en  souffrir  beau- 
coup en  réalité.  Oue  Dieu  Lui  vienne  en  aide  ! car, dans 
les  temps  où  nous  vivons.  Sa  vie  est  bien  précieuse.  » 
Je  n’ai  pas  manqué  de  répondre  d’une  manière 
convenable,  en  faisant  l’éloge  de  la  personne  du  roi, 
dont  la  vie  importe  tant  au  salut  de  la  chrétienU;  ; j’ai 
aussi  exprimé  l’espoir  que  Sa  Sainteté  donnera  tou- 
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jours  au  monde  l’appui  de  Ses  conseils  et  de  Son  ac- 
tion. 

Le  Saint  Père  parla  ensuite  des  aiïaircs  de  France, 
disant  « que  le  roi  ne  s’clait  fait  aucun  bien  en  re- 
fusant de  reconnaître  son  pcché(le  rncurire  des  Guises) . » 
C’est  ce  qui  déplaît  le  plusà'Sa  Sainteté.  x<  Elle  sait, 
disail-Elle,  que  le  roi,  qui  recevait  si  souvent  les  sa- 
crements chez  les  capucins  et  se  donnait  la  discipline, 
commettait  immédiatement  après  de  graves  et  énor- 
mes péchés.  Ses  tribulations  actuelles  pourraient 
bien  en  être  la  punition,  et  si,  même  maintenant,  il 
reste  encore  impénitent  (au  sujet  des  massacres  de 
Blois),  lui,  le  pape  sera  dans  la  nécessité  d’accomplir 
son  devoir,  tel  que  Dieu  le  lui  impose.  Tant  que  Dieu 
sera  avec  lui,  il  ne  craindra  pas  ses  ennemis,  puisque 
celui  qui  sert  Dieu  sans  arrière-pensée  mondaine  peut 
toujours  compter  sur  l’assistance  de  la  Majesté  di- 
vine. C’est  ce  qui  n’est  pas  arrivé  à Clément  (Vil) 
qui  dans  un  autre  but  que  la  gloire  de  Dieu,  a ex- 
communié Henri  roi  d’Angleterre.  Car  c’était  pour 
complaire  à Charles-Quint,  offensé  par  Henri  qui  avait 
répudié  sa  sœur,  que  Clément  l’a  excommunié,  es- 
pérant parce  moyen  obtenir  Florence,  sa  patrie,  pour 
son  neveu.  Son  devoir  aurait  été  de  faire  prononcer 
l’excommunicalion  tout  d’abord,  et  sans  autre  arrière- 
pensée  mondaine*,  car  épouser  la  femme  du  frère 
est  défendu  par  la  loi  divine,  et  saint  Jean-Baptiste  est 
mort  martyr,  ayant  la  tète  tranchée,  pour  avoir  dit  à 
Hérode  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  posséder  la 
femme  de  son  frère.  Et  c’est  pour  cela  qu’est  arrivé  le 
sac  de  Rome  sous  le  pontificat  de  Clément,  que  lui- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


485 


même  a été  fait  prisonnier,  et  qu’à  défaut  de  membres 
de  sa  famille,  le  domaine  de  Florence  est  passé  à ces 
Mcdicis  qui  ne  sont  pas  de  sa  branche.  Quant  à lui 
(Sixte- Quint),  ne  se  laissant  point  guider  par  des  con- 
voitises mondaines,  il  est  sûr  de  l’aide  de  Dieu,  puis- 
qu’il défend  sa  cause.  Il  craindrai^  le  contraire  si 
jamais  il  manquait  à cette  mission  ...  » 

Arch-  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  25. 


* 20.  GIOVAKNl  GRITTI  AU  DOGE 

Rotoe,  7 juiu  1586. 

(Eiûcution  d um*  mtTc  coupalilc.) 

Un  gentilhomme  français,  le  marquis  de  Bieiine, 
entretenait  ici  à Rome  une  jeune  personne  du  consen- 
tement de  la  mère  de  cette  dernière,  en  déboursant  de 
l’argent  et  lui  faisant  des  cadeaux.  Soit  pour  l’honneur 
de  sa  maison,  soit  pour  tirer  de  son  côté  de  l’argent 
au  gentibomme  français,  le  beau-père  de  la  jeune  per- 
sonne porb  plainte  à la  police.  Ix  marquis  prit  la 
fuite,  et  la  mère  et  la  fille  furent  incarcérées.  Plus 
tard  la  mère  a été  condamnée  à être  pendue  et  sa  fille 
à assister  à l’exécution  publique,  placée  près  de  la  po- 
tence où  était  attachée  sa  mère,  et  parée  des  bijoux 
que  son  amant  lui  avait  donnés.  Et,  cneffet,  c'est  ainsi 
que  les  choses  se  sont  passées  ; spectacle  peu  louable 
et  qui  a produit  dans  la  ville  un  mécontentement 
universel. 


Arch.  Vrn.  Disp.  Roma. 


y 
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21.  HIERONIMO  LIPPOMANO  AU  DOGE 
Madrid,  6 août  1586. 

(Philippe  II  veut  titre  nommé  vicaire  de  l’Empire  en  Italie.) 

Le  roi  a autrefois  adressé,  par  son  ambassadeur,  à 
Sa  Majesté  impériale  la  prière  de  le  faire  nommer 
vicaire  de  l’Empire  en  Italie.  Cei  ambassadeur  avait 
reçu  Tordre  d’agir  en  son  nom,  et  non  pas  au  nom  de 
Sa  Majesté.  Maintenant  le  roi  revient  à la  charge,  of- 
frant à l’Empereur  un  million  d’or  et  la  conclusion  de 
son  mariage  (avec  Tinfaiite  Isabelle)  si  Sa  Majesté  im" 
périale  de  Son  propre  mouvement,  puisque  le  duc  de 
Saxe  est  mort,  le  faisait  proclamer  vicaire  perpétuel 
de  TEmpire  en  Italie.  Mais,  è en  juger  par  ce  que  j’ai 
appris  pendant  que  je  me  trouvais  à Prague  et  d’après 
les  dispositions  de  Sa  Majesté  impériale  et  celles  de 
Ses  ministres,  je  no  pense  pas  que  l’Empereur  puisse 
faire  cette  nomination  sans  le  concours  des  élecleui’s 

m 

ni  que  les  électeurs  y consentent,  et  le  jeune  duc  de 
Saxe  moins  que  son  père. 

.\rch.  Ven.  Disp.  Spagna.  fil.  19. 


22.  HIERONIMO  LITPOMANO  AU  DOGE 
Madrid,  11  octobre  158C. 

(L'aml)tssadeur  d’Espagne  à Pan<:,  compromis  dans  une  conspiration  contre 

1.1  vie  de  la  reine  Eii^abelll.) 

...  On  suppose  qu’au  printemps  prochain  Occhiali 
s’unira  avec  quarante  ou  cinquante  galères  à la  Uotte 
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du  roi  d’Alger,  dans  le  but  de  provoquer  en  Afrique 
quelque  mouvement  de  nature  à inquiéter  l’Espagne 
et  à l’empêcher  d'exécuter  le  projet  que  Sa  Majesté 
catholique  semble  avoir  conçu  contre  cette  reine  (Éli- 
sabeth). On  est  d’ailleurs  persuadé  que  cette  princesse, 
effrayée  par  la  conspiration  qui  a été  découverte 
contre  ses  jours, — Votre  Sérénité  aura  appris  avant  ' 
moi  qu’un  prêtre  nommé  Ballarc  et  quelques  nobles 
du  royaume  devaient  lui  tirer  des  coups  d’arquebuse 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemy,  — on  est  persuadé 
que  la  reine,  effrayée  et  plus  courroucée  que  jamais, 
pour  des  raisons  que  je  vais  faire  connaître,  fera  tout 
ce  qui  dépendra  d’elle  pour  mettre  tout  ce  royaume  en 
trouble  et  confusion.  D’apn'*s  ce  qu’on  me  dit,  le  chef 
et  auteur  de  cette  conjuration  a été  Don  Bernardino 
de  Mendoza,  ambassadeur  catholique  en  France.  C’est 
d’intelligence  avec  les  Guises  qu’il  a fait  tenter  le 
coup.  La  reine  a réuni  le  Parlement  pour  lui  rendre 
compte  de  cet  événement  et  discuter  avec  lui  les  me- 
sures à prendre  contre  la  reine  d’Écosse,  laquelle, 
d’après  les  dépositions  de  deux  secrétaires  écossais  et 
d’autres  de  ses  serviteurs  emprisonnés,  est  complice 
de  l’attentat  ou  du  moins  gravement  compromise. 

La  reine  d’Angleterre  a donc  prié  tous  ces  seigneurs 
du  Parlement  de  l’aider  et  défendre  dans  l’intérêt  de 
la  sécurité  de  sa  vie  et  de  la  conservation  de  ce 
royaume.  Une  guerre  acharnée  entre  elle  et  ce  roi  sé- 
rénissime  (Philippe  II)  est  fort  probable.  On  prétend 
que  le  roi  très-chrétien  demandera  à cette  Majesté 
(Philippe  11) le  rappel  de  sonambas-sadeurpar  la  raison 
qu’il  ne  lui  plaît  pas  de  voir  auprès  de  sa  personne  un 
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liominc  qui  conspire  contre  les  jours  des  princes,  et 
ne  laisse  pas  passer  un  jour  sans  exciter  scs  sujets  à 
la  rébellion.  M.  de  l’Ongle,  son  gentilhomme,  qui  ré- 
side ici,  s'exprime  fort  librement  dans  ce  sens.  Il  m’a 
confié  qu’à  l’égard  de  l’entreprise  contre  l’Angleterre, 
Sa  Majesté  très-chrétienne  a répondu  au  ministre 
d'Espagne  qu’Elle  n’était  pas  à même  d’intervenir  dans 
celte  affaire,  ni  d'empêcher  Ses  sujets  de  prendre 
parti  selon  leurs  commodités  pour  l’un  ou  l’autre  des 
belligérants... 

Arch.  Ven.  Disp.  SpagnA.  fil.  19. 


25.  GIOVANM  CniTTl  AO  DOGE 
nome,  13  «epU'inbre  1586. 

(Prupos  du  pape  sur  b France  el  sur  Paul  IT.) 

Dans  mon  audience  d’hier,  j’ai  causé  avec  Sa  Sainteté 
de  l’état  satisfaisant  de  Sa  santé  et  de  la  rue  qu'ElIc  fait 
tracer  pour  mettre  en  communication  le  Monte  Ca- 
rallo  avec  le  Vatican.  Le  pape  me  parla  ensuite  « des 
ambassadeurs  de  Fiunce,  et  de  l’honneur  qu’il  leur 
avait  fait  en  les  engageant  à faire  leur  entrée  solen- 
nelle le  jour  où  l’aiguille  a été  érigée  sur  la  place  de 
Sainl-l’ierre.  Il  avait  l’air  d’être  fort  content.  A celle 
occasion,  il  s’étendit  sur  le  triste  état  où,  à sa  grande 
douleur,  se  trouvait  le  royaume  de  France.  Il  déplorait 
ces  malheurs,  d’abord  parce  que  les  rois  Irès-cbréticns 
avaient  toujours  protégé  l'Eglise,  et,  aussi,  parce  que 
ces  calamités  dataient  de  l’intervention  du  roi  Henri  (II) 
qui,  pour  complaire  à Paul  IV  et  sur  su  demande,  avait. 
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SOUS  le  commnndemcnl  de  Mgr  de  Guise,  envoyé  une 
armée  en  Ilalic.  C’éUiil  faire  la  guerre  à l’Espagne. 
Par  suile  de  celle  entreprise,  il  a non  - seulement 
essuyé  la  défaite  de  Saint-Ouenlin,  mais  aussi  perdu 
Sienne  cl  le  Piémont  en  Italie,  et  en  Picardie  et  en 
Flandre,  beaucoup  de  places  qu’il  avait,  avant  la 
guerre,  possédées  paisiblement.  Et  (jui  pis  est,  il  fut 
tué  dans  des  fêtes  de  noces  alors  célébrées.  De  là  vien- 
nent tous  les  malheurs  de  la  France.  » 

Sa  Sainteté  blâma  les  ponlifes,  qui  Iroublaient  la  paix 
de  la  chrélienté,  notamment  le  susdit  pa|)e  Paul  IV 
« qui  avait  commis  cette  faute  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  sans  avoir  préalablement  ramassé  l’ar- 
gent nécessaire,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  S’il  n’avait 
eu  que  cinquante  ou  soixante  ans,  il  aurait  pu  suffire 
à la  peine,  mais  à un  âge  si  avanre  et  sans  argent,  com- 
ment poiivail-il  réussir!  Comment  s’étonner  que  l’en- 
treprise ail  fini  comme  nous  savons,  qu’aprrè  sa  mort 
son  corps  ail  été  insulté,  que  ses  neveux  aient  été 
étranglés  et  que  toute  sa  famille  se  soit  éteinte  en  fort 
[)eu  de  temps?  » 

Sa  Sainteté  m’assura  avoir  dit  aux  ambassadeurs  de 
France  que  leur  roi  avait  les  plus  grandes  obligations 
à Votre  Sérénité  parce  que,  à l’époque  du  bruit  et  des 
désagréments  cau.sés  par  l'expulsion  de  M.  de  Pisany, 
la  Seigneurie  était  Irès-elialcureusemenl  intervenue  à 
Rome  en  faveur  du  roi  Irès-c.hrélien  et  plus  encore  en 
faveur  dudit  marquis  de  Pi.sany  qui,  aloi's,  se  trouvait 
encore  ici. 

« Nous  avons,  .ajouta  .Sa  Sainteté,  engagé  les  ambas- 
sadeurs (Pisany  et  Luxembourg)  à faire  connaître  ce 
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fait  à leur  souverain  el  à lui  dire  que  la  Seigneurie 
lui  est  fort  dévouée,  et  a toujours  agi  pour  le  bien  de 
cette  couronne.  » 

« On  voit  bie/i,  Saint-Père,  ai-je  dit,  l’affection  que 
Votre  Sainteté  porte  à la  République,  puisque  non-seu- 
lement Elle  lui  est  favorable,  mais  qu’Elle  tâche  aussi 
de  la  mettre  dans  les  bonnes  grâces  des  autres  princes, 
cequiest,  non-seulement  faveur,  mais  abondance  et 
plénitude  de  grâces...  » 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma. 


Si.  GIOVANM  GHITTl  AU  DOGE 
Bonic,  % ftcpiembrc  15B6. 

(Le  secret  moi  gardé  à Venise.} 

L’importance  des  matières  que  je  traiterai  dans  la 
présente  lettre,  et  les  égards  dus  à Sa  Sainteté  m’obli- 
gent de  prier  Votre  Sérénité  de  vouloir  bien,  dans  Son 
propre  intérêt,  garder  le  secret  le  j)lus  absolu  sur  ce 
que  j’aniai  l’honneur  de  Lui  mander.  Quoique  la  pru- 
dence de  Vos  Seigneuries  excellentissimes  rende  celte 
observation  superflue,  néanmoins,  je  dois  dire  sans 
pouvoir  indiquer  la  source  de  ces  indiscrétions,  que, 
non-seulement  les  délibérations  de  cet  excellent issi me 
Sénat,  mais  aussi  les  j)arties  essentielles,  el  je  dirai 
même  les  paroles  textuelles  de  mes  rapports  sont  trans- 
mises ici.  C’est  évidemment  par  le  fait  d’une  per- 
sonne assez  perverse  |)our  choisir  ce  moyen,  afin  de 
se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  celte  cour.  Ce 
serait  dans  tous  les  temps  pour  moi  un  devoir  d’en 
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avenir  Votre  Sérénité,  mais  jamais  plus  que  dans  la 
présente  occurrence. .. 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma. 


25.  GIOVANKI  GIIITTI  AU  DOGE 
Rome,  il  septembre  ISM. 

(Pologne,  Rassie,  Turquie.) 

...  A cette  cour,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que 
l’occasion  ne  se  présente  de  parler  de  grandes  entre- 
prises. Ainsi,  le  P.  Possevin  vient  d’arriver  de  Pologne. 
Il  aété  reçu  parle  papequi  l’a  adressé  à Azzolino.  Jeudi 
dernier,  le  père  Jésuite  a passé  plusieurs  heures  chez 
ce  cardinal.  C’est  des  affaires  de  Moscovie  qu’on  traite. 
Les  vues  du  roi  de  Pologne  (Etienne  Bathory)  se  tour- 
nent de  ce  côté,  et  quoique  l’on  n’ignore  pas  que  la 
Suède,  le  Danemark,  les  Turcs  et  môme  certains  vas- 
saux du  roi  pourraient  bien  y mettre  obstacle,  néan- 
moins, de  l’autre  côté,  on  tient  l’entreprise  pour  facile 
et  proGtable.  D’abord,  on  soutient  que  dans  ce  duché 
(la  Hussie),  on  pourra  compter  sur  les  bonnas  dispo- 
sitions de  beaucoup  d’hommes  influents  qui,  mécon- 
tents d’être  gouvernés  par  un  prince  privé  du  sens 
commun,  montrent  le  désir  d’avoir  le  roi  de  Pologne 
pour  maître,  et  l’appellent  ouvertement  à leur  secours. 
Ensuite,  et  par  l’aflinité  de  la  langue,  des  us  et  cou- 
tumes, et  par  sa  capacité  et  son  naturel  aventureux, 
ce  prince  semble  réunir  toutes  les  qualités  requises 
pour  réussir.  11  paraît  aussi  que  des  prétextes  plausi- 
bles pour  se  mettre  en  mouvement,  ne  lui  font  guère 
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(liTaut  ; car  il  peui  faire  valoir  ses  droits  sur  Smolensk, 
ville  forte  situtk*  sur  les  confins,  qui,  autrefois  sa 
propriété,  est  aujourd’hui  occupée  par  les  Moscovites. 

On  soutient  qu’il  serait  extrêmement  difïicile,  sinon 
impossible,  d’attaquer  les  Turcs  du  côté  de  la  Hongrie, 
à cause  des  nombreuses  et  importantes  forteresses 
qu’ils  y possèdent.  Mais,  si  le  roi  de  Pologne  est  maître 
de  la  Moscovie,  il  lui  sera  facile  d’entrer  par  celte 
porte  dans  les  domaines  du  sultan.  Appuyé  par  les 
grandes  hordes  des  Tartares,  tributaires  du  duché 
de  Moscovie  et  ennemis  naturels  des  Turcs,  il  pourra, 
sans  grand  péril , attaquer  ceux-ci , d’autant  plus 
qu’ils  manquent  dans  ces  contrées  de  forteresses  et 
d’autres  moyens  de  résistance.  C’est  donc  en  faveur 
de  cette  entreprise,  et  pour  assaillir  le  sultan  sur  un 
point  vulnérable,  qu’on  demande  au  Saint-Siège  des 
secours  d’argent.  Comme  l’ambassadeur  de  Pologne 
qui  a été  ici  n’a  pas  touché  cette  matière,  on  a envoyé 
le  P.  Possevin  , appelé,  d’ailleurs,  d’après  ce  qu’il 
dit,  par  le  Saint-Père  lui-même,  qui  désirait  s’entre- 
tenir avec  lui  de  cette  entreprise... 

Arcli.  Ven.  Disp.  Roma. 


29.  GIOVAISiM  r.RITTI  AU  DOCK 
Rôme,  H novembre  1580. 

(InilittpcrsilioQ  du  papo.) 

Sa  Sainteté  a été  souffrante  cesjonrs  derniers.  Pour 
cette  raison  je  n’ai  pas  demandé  audiimce  pendant  la 
semaine;  mais  ayant  apjiris  que  l’ambassadeur  de 
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France  a dlé  reçu  hier  malin,  j’ai  fnil  la  démarche  né- 
cessaire par  le  maître  de  la  chambre  et  Sa  Sainteté 
m’a  fait  savoir,  par  un  palefrenier,  que  mon  au- 
dience était  fixée  pour  aujourd’hui  à deux  heures.  J’ai 
trouvé  le  pape  assis,  ce  qui  m’a  frappé,  car  il  a l’habi- 
tude de  se  promener  pendant  les  audiences.  Il  avait 
mauvaise  mine. 

Sa  Sainteté'  m’a  dit  : « Dimanche  dernier,  à l’office 
des  morts,  nous  avons  été  fort  incommodé  par  cette 
longue  et  lourde  robe  de  drap  écarlate  que  nous  ne 
.sommes  pas  habitué  à porter,  et  par  la  capuce  dou- 
blée d’hermine  que  nous  avions  snr  la  tôle.  Le  maître 
des  cérémonies  (Mgr  .\llalcone)  a été  bien  maladroit. 
Il  ne  cessa  de  nous  tirer  par  le  manteau,  en  enfon- 
çant de  plus  en  plus  la  capuce  sur  notre  tète.  Nous 
l’avions,  par  suite  de  ce  poids,  fort  échauffée  et  les 
reins  comme  brisés.  Aussi  avons- nous  passé  une  mau- 
vaise nuit.  Lundi  matin,  ils  nous  ont  mis  sur  la  tête 
une  couronne  neuve  et  trop  étroite,  ce  qui  augmentait 
notre  souffrance.  Après  déjeuner  nous  avons  eu  un 
accès  de  fièvre,  mais  le  médecin  s’est  obstiné  à con- 
tester le  fait,  et  nous  avons  bien  voulu  le  croire.  Mais 
mardi,  après  la  signature  et  après  déjeuner,  nous 
avons  eu  de  nouveau  un  petit  mouvement  de  fièvre  ; 
mercredi,  nous  avons  tenu  le  consistoire,  et  après  le  re- 
pas voilà  un  nouveau  et  très-fort  accès.  Depuis  nous  n’en 
avons  plus  eu,  mais  il  nous  est  resté  un  peu  de  fai- 
blisse et  des  douleurs  dans  les  reins.  L’est  la  fin  du 
mal,  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  parler 
affaires.  » 

J’ai  répondu  que  Sa  Sainteté  devait  Se  soigner,  parce 
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que  de  Sa  santé  dépendait  celle  de  la  chrétienté  et  de 
mon  prince  sérénissime. 

Le  pape  répliqua  : « Si  Dieu  veut  que  nous  vivions 
nous  vivrons , sinon  il  saura  pourvoir  l’Église  d’un 
bon  successeur.  Si  nous  vivons  vieux,  nous  ferons  bien 
des  choses,  et,  dans  ces  derniers  vingt-sept  ans,  il  s’est 
à peine  fait  ce  que  nous  avons  accompli  en  un  an.  » 

« Saint-Père,  dis-je,  vous  avez  beaucoup  fait,  mais 
beaucoup  reste  encore  à faire  pour  le  service  de  Dieu, 
au  bénélice  de  la  chrétienté.  » 

« Demain,  reprit  le  pape,  nous  irons  visiter  les  sept 
églises.  » 

Et  moi  je  conjurai  Sa  Béatitude  de  remettre  ces  actes 
de  dévotion  au  lundi  ou  au  mardi,  parce  que,  d’ici  là. 
Elle  aurait  repris  Scs  forces  et  serait  moins  exposée  à 
une  rechute. 

Le  Saint-Père  répondit  que  ce  serait  laisser  passer 
l’octave  de  la  Toussaint.  Puis  il  m’exposa  l’importance 
du  pèlerinage  aux  sept  églises,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  laissé  tomber  en  désuétude,  et  qu'il  a remis 
en  usage  et  accomplissait  souvent,  au  déplaisir  de 
beaucoup  de  cardinaux  qui  se  contentaient  de  jouir 
des  commodités  delà  vie  et  des  biens  de  l’Église,  mais 
qui  reculaient  devant  la  moindre  fatigue... 

Xrcli.  Ven.  Ilis|>.  Iloma. 

27.  GIOVAKNl  GltlTTI  AU  DOGE 
Home,  t5  mai  l!ï87. 

(Tropos  du  pape  :>ur  les  afTaires  d’OriLMit,  sur  Philippe  II  el  U rcioc 
Élise  buüi.) 

...J'ai  communiqué  au  Saint-Père  les  dernières 
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nouvelles  de  Constantinople.  Sa  Sainteté  pense  que  la 
paix  entre  le  Turc  et  le  Sophi  (de  Perse)  n’est  plus 
douteuse.  «C’est  ainsi,  disait-Elle,  que  les  chrétiens 
ont  mancjué  une  précieuse  occasion!  La  raison  com- 
mandait d attacpier  l(‘s  Turcs  pendar  t qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Persans,  ou  bien  dt»  <e  tourner  contre 
les  hérétiques  ; puisque  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  alors 
compter  sur  la  coopération  du  sultan;  tandis  que, 
maintenant,  ils  pourront  aisément  obtenir  son  appui. 
Le  Saint-Siège  contribue  pour  800,000  écus  par  an 
aux  armements  du  roi  d’Espagne  qui  ne  fait  rien.  Ses 
galères  sont  employées  au  trafic,  l’argent  de  l’Église 
et  le  sien  sont  gaspillés,  et  la  colère  de  Dieu  est  évi- 
dente à en  juger  par  les  calamités  qui  ont  dernière- 
ment fondu  .sur  le  roi  catholique.  En  Hollande  et  en 
Zélande,  la  reine  d’Angleterre  le  harcèle;  en  Flandre, 
si  un  jour  il  prend  une  ville,  il  en  perd  deux  le  lende- 
main. lia  souffert  des  dommages  immenses  l’an  der- 
nier, et  il  en  sera  de  même  cette  année-ci.  La  reine 
Élisabeth  a soulevé  contre  lui  les  princesd’Allemagne, 
les  Casimir,  les  Henri  de  Navarre.  Une  femme  met  le 
monde  sens  dessus  dessous,  et  sait  tenir  tête  à tous 
avec  ses  propres  ressources.  Mais  s’il  y a entre  les  prin- 
ces catholiquesie  moindre  sujet  de  plaintes,  non  pas 
pour  des  faits,  mais  pour  une  simple  parole,  on 
pousse  les  hauts  cris  et  on  menace  de  tirer  l’épée.  » 
Tout  ceci  le  pape  me  l’a  ditirès-confidcntiellement 
et  je  me  crois  d’autant  plus  obligé  de  mander  ses  [»a- 
roles,  que,  par  le  temps  <pii  court,  on  ne  peut  péné- 
trer les  vues  du  roi  (Philippe  11)  et  qu’il  serait  très- 
possible  que  ses  grands  armements  ne  soient  pas  desti- 
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nés  à attaquer  rAngletere,  mais  à quelque  autre  entre- 
prise*. Mais  comme  il  est  évident  que,  si  les  paroles 
du  pape  étaient  divulguées,  il  en  résulterait  grand 
préjudice  pour  le  service  public,  outre  que  Sa  Sain- 
teté me  retirerait  Sa  confiance,  j’ose,  avec  toute  la 
révérence  due  à Votre  Sérénité,  La  prier  de  garder 
le  secret... 

Arch.  Yen.  Disp.  Roma.  fil.  21. 


, 28.  GIOVANNI  GIUITI  AU  DOGE 

Itomc,  ôU  mai  1587. 

(Conslmcliuns.) 

Hier,  le  Saint-Père  a quitté  Saint-Pierre  (le  Vatican) 
pour  se  rendre  à sa  vigne.  Chemin  faisant,  il  a visité 
l’hospice  des  indigents  qu’il  a fait  construire.  Les 
pauvres  y seront  logés  et  nourris.  L’édifice  a coûté 
50,000  écus,  et  le  pape  a assigné  9,000  écus'par  an 
pour  l’alimentation  et  l’habillement. 

11  est  ensuite  passé  par  le  Colisée  où  il  avait,  derniè- 
rement, fait  déterrer  deux  obélisques,  dont  le  plus  petit 
est  plus  haut  que  l’aiguille  de  Saint-Pierre.  Ils  ne 
sont  pas  entiers,  mais  on  en  réunira  les  morceaux,  en 
sorte  que  cette  défectuosité  ne  paraisse  pas  à l’œil. 
L’une  de  ces  aiguilles  sera  érigée  devant  Saint-Jean 
de  Lntran  et  l’autre  devant  Saint-Paul,  en  .sorte  que 
des  sept  égli.ses,  quatre  posséderont  un  obélisque 
dressé  dans  leur  voisinage.  Autrefois,  on  conservait  à 

* A Venise,  on  soupçonnait  Philippe  It  de  méditer  une  invasion  en 
France. 
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la  cime  de  ces  monuments  les  cendres  d’empereurs, 
mainicnnnt  on  y place  l’insigne  de  la  Irès-sainle  croix. 

Lundi,  le  pontife  se  rendra  à Zagarolapour  inspec- 
ter les  travaux  de  raqucduc  ; il  passera  un  jour  à Fras- 
cali  dans  la  villa  (Mondragone)  autrefois  habitée  par  le 
pape  Grégoire,  et  rentrera  à Home  jeudi  malin. 

Sa  Sainteté  m’a  dit  qu’Elle  dépensait  environ 

22,000  écus  par  mois  dans  les  travaux,  à savoir  l'érec- 
tion des  aiguilles,  la  conduite  des  eaux  et  le  percement 
des  nouvelles  rues... 

Arcli.  Ven.  Disp.  Homa.  fil.  21. 


20.  UlOVA.XM  GIIITTI  AD  DOUC 
Rome,  6 juin  1587. 

(Construction^.} 

Le  pape  est  parti  lundi  pour  Zagarola...  Le  but  de 
ce  voyage  est  de  voir  par  lui-même  si  la  qnantilé d’eau 
répond  cà  celle  qu’il  a achetée,  avant  de  faire  payer  aux 
seigneurs  Colonna  le.  prix  convenu  de  25,000  éuns, 
et  aussi  pour  se  convaincre  que,  dans  les  ti'avaux,  il 
n’y  a pas  de  gaspillage.  Le  fait  est  que  depuis  long- 
temps Sa  Sainteté  dépense  en  bâtisses  au  delà  de 

22.000  écus  par  mois,  et  que  la  somme  totale  de  ces 
dépenses  ne  reste  pas  de  beaucoup  au-dessous  de 

250.000  écus. 

Pendant  cette  excursion.  Sa  Sainteté  a ilit  qu’Elle 
comptait,  en  octobre,  aller  à Lorette,  et  de  là  à Pa- 
doue  pour  visiter  le  « Saint,»  et  Elle  a même  ordonné 
un  devis  des  frais  de  ce  voyage.  C’est  là  qu’est  la  diffi- 
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culte.  Mais  si  dans  certaines  choses,  on  ne  peut 
nier  que  Sa  Sainteté  n’a  garde  de  débourser,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’il  y en  a d’autres,  pour  les- 
quelles personne  n’a  la  main  plus  ouverte;  à preuve 
les  obélisques,  les  nouvelles  rues  et  l’aqueduc,  qui 
coûtent  des  sommes  prodigieuses. 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  21. 


30.  LOREPiZO  PRIULI  AU  DOGE 
Rome,  7 mars  1586. 

(Questions  dV;tii]UcUc.) 

...  Le  pontife  a déclaré  au  Consistoire  que  les  fils  et 
neveux  des  ducs  régnants  ne  pourront  plus  siéger  aux 
cbapelles  sur  les  bancs  des  cardinaux,  mais  devront  re- 
prendre leurs  places  d’autrefois,  selon  le  cérémonial. 
Cependant,  d’après  ce  que  le  maître  des  cérémonies  m’a  ' 
dit,  le  prince  Ranuccio,  (ils  du  prince  de  Parme  (.\lexan- 
dre  Farnèse),  qui  est  attendu  demain,  se  tiendra  debout 
aux  chapelles,  auprès  du  siège  du  pape,  en  prenant  le 
pas  sur  les  ambassadeurs;  il  sera  aussi  encensé  avant 
eux,  les  évêques  assistants  et  le  gouverneur,  lesquels 
sont  ordinairement  encensés  avant  les  ambassadeurs*. 
Le  même  ordre  sera  observé  en  donnant  la  paix,  et  en 
ce  qui  concerne  la  queue  sacrée.  C’est  de  cette  façon 
que  seront  aussi  traités  d’autres  princes  auxquels  Sa 

* CVsl  il  ce  prince,  comblé  d’honneurs  si  extraordinaires,  comme  on 
voit,  que  Sixte-Quiiit,  selon  une  légende  du  dix-septième  siècle,  ac- 
ceptée comme  l’ait  historique,  aurait  voulu  faire  linmcher  la  lèlo  au 
château  Saint-Âuge  ! 
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Sainteté  permettra  de  se  tenir  auprès  de  Son  siège. 
Des  ambassadeurs  admis  aux  chaptdles,  supérieurs  en 
rang  à ceux  de  Votre  Sérénité,  il  n’y  a de  présent  à 
Rome  que  l’ambassadeur  de  l’Empereur,  mais  l’état 
de  sa  santé  l’empèche  de  paraître.  Celui  de  France  n’est 
pas  encore  arrivé,  et  l’ambassadeur  d’Espagne  n’inter- 
vient pas  aux  cérémonies.  Étant  moi-même  légère- 
ment indisposé,  j’en  prendrai  prétexte  pour  ne  pas  me 
trouver  à la  chapelle  de  dimanche  prochain,  et  je  crois 
bien  faire  en  expédiant  mon  courrier  en  toute  hâte  afin 
de  pouvoir  recevoir  vos  instructions  avant  dimanche 
en  huit,  et  de  savoir  ce  que,  d’aujourd’hui  en  huit 
(dans  son  audience  ordinaire) , je  devrai  dire  au 
pape  à ce  sujet.  Dans  les  dernières  années,  il  est 
arrivé  à plusieui*s  reprises  que  les  ambassadeqrs 
se  sont  troublés,  à cause  de  leurs  places  ou  bien  à 
cause  du  droit  de  porter  la  queue  du  pape.  C’est  ce 
qui  a eu  lieu  lors  des  visites  du  grand-duc  de  Toscane 
et  du  duc  de  Parme,  qui  ont  siégé  sur  les  bancs  des 
cardinaux,  et  auxquels  cependant  l’ambassadeur  de 
l’Empereur  n’a  pas  voulu  céder  le  pas  ni  laisser  porter 
' la  queue.  Comme  il  n’a  pu  réussir,  lui  et  les  autres 
ambassadeurs  ne  paraissaient  plus  aux  chapelles  pen- 
dant la  présence  desdits  princes.  Lorsque  Gré- 
goire XllI,  voulant  honorer  le  duc  de  Chaves,  lui 
accorda,  dans  la  tribune,  le  pas  sur  les  ambassadeurs, 
ils  firent  beaucoup  de  bruit,  en  sorte  que  le  pape  leur 
ôta  leurs  places  en  leur  enjoignant  de  reprendre 
celles  qu’ils  occupaient  autrefois  derrière  le  banc  des 
cardinaux.  Les  ambassadeurs  n’y  ont  jamais  consenti, 
et  se  .sont  pendant  plusieurs  années,  comme  Voire 
U.  3*2 
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Sérénité  le  sait,  abstenus  d’assister  aux  chapelles.  En 
résumé,  les  maîtres  des  cérémonies  de  la  cour  disent 
que  les  ambassadeurs,  bien  qu’ils  aient  plusieurs  fois 
essayé  de  prendre  le  pas  sur  les  princes  régnants,  n’y 
[ ont  jamais  rèussi,  et  que  l’on  trouve  dans  le  cérémo- 

nial beaucoup  d’exemples  du  contraire. 

'f-  Arcb.  Ven.  Disp.  Roma. 


3t.  pnAGüUTlQUE  DES  TITRES  DE  PDILU>PE  II 


(Eilrail,  formant  aoneie  d'un  rapport  do  Hieronimo  Lippomano  ao  doge. 
Madrid,  18  octobre  1586.) 


Don  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d’Espa- 
gne, etc.  Premièrement,  quoiqu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  traiter  ici  de  nous  ni  des  autres  personnes 
royales,  toutefois  pour  mieux  faire  observer  ce  qui 
touche  aux  autres,  nous  ordonnons  que,  dorénavant, 
dans  les  lettres  et  suppliques  qu’on  nous  adressera, 
on  ne  mette  d’autre  titre  que  celui  de  « Seigneur  » et 
à la  fin  : « Que  Dieu  garde  la  personne  catholique  de 
Votre  Majesté  ; » que,  de  même,  en  signant  on  mette 
seulement  le  noniet  sur  l’adresse  simplement  :«Au  roi 
notre  Seigneur.  » 

Le  même  ordre  et  style  doivent  être  observés  à l’é- 
gard des  princes  héritiers  et  successeurs  de  nos  royau- 
mes. 

Les  infants  et  infantes  de  ces  royaumes  seront 
simplement  appelés  « Altesse,  » en  exceptant,  toutc- 
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fois,  l’impératrice  notre  sœur  qui  doit  être  appelée 
«Majesté.»  Sur  l’adresse  on  mettra  :«  A l’impératrice, 
ma  dame.  » .A  ses  fils,  frères  de  l’Empereur  et  aux 
archiducs  ses  oncles,  on  donnera  le  litre  réservé  aux 
infants  de  ces  royaumes. . . 

Personne  ne  pourra  se  prévaloir,  soit  en  écrit,  soit 
dans  la  conversation,  des  titres  d’Excellencc,  de  Sei- 
gneurie illustrissime,  ni  même  de  Seigneurie  révé- 
rcndissime  à part  les  cardinaux  et  l’archevêque  de 
Tolède,  ce  dernier  en  sa  qualité  de  primat  d’Espagne, 
quand  bien  même  il  ne  serait  pas  cardinal. 

Tout  le  monde  est  obligé  de  donner  la  Seigneurie 
aux  archevêques,  évêques,  aux  grands  et  aux  personnes 
auxquelles  nous  onlonnons  de  se  couvrir,  ainsi  qu’au 
président  de  notre  Conseil  royal. 

Aux  marquis,  comtes  et  commandeurs  majeurs 
des  ordres  de  Santiago,  Calatrava  et  Alcanlara, 
aux  présidents  de  nos  autres  Conseils  et  Chan- 
celleries, on  peut  donner  la  Seigneurie,  mais  pas  à 
d’autres  personnes.  Aux  villes  qui  sont  capitales  de 
royaumes  et  aux  chapitres  des  églises  métropolitaines 
on  pourra  donner,  quand  ils  sont  réunis,  les  titres 
habituels. 

Aux  ambassadeurs  qui  ont  rang  dans  notre  cha- 
pelle on  pourra  également  donner  le  litre  de  Sei- 
gneurie. 

En  ce  qui  touche  tout  le  monde,  alors  qu’il  s’agit 
d’écrire  des  lettres,  voici  la  forme  à observer.  On  com- 
mencera par  l’affaire  dont  il  s’agit  sans  mettre  ni  en 
haut  ni  en  bas  aucun  titre,  mais  seulement  le  lieu  et 
la  date  et  le  nom  tout  simple.  Sur  l’udressc.  on  don- 
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nera  au  prélat  sa  dignité  ecclésiastique,  au  duc,  au 
marquis,  au  comte  celle  de  son  état  et  aux  autres  gen- 
tilshommes et  personnes  leurs  noms  ou  prénoms  en 
disant;  « Au  cardinal,  à l’archevêque,  au  duc,  au 
marquis  »,  et  aux  autres:  « A Don  un  tel;  » on  mettra 
' leurs  noms  de  famille  avec  la  dignité  et  le  gradé  qu’ils 
possèdent.  « 

A cette  règle  auront  à se  conformer,  le  vassal,  en 
écrivant  à son  Seigneur,  le  sei-viteur  à son  patron, 
la  femme  à son  mari  et  le  mari  à sa  femme... 

....  Les  ducs  ont  seuls  le  droit  de  mettre  des  cou- 
ronnes sur  leurs  écussons. 

Ceux  qui  contreviendront  à la  présente  ordonnance 
payeront  chaque  fois  une  amende  de  10,000  maravé- 
dis  dont  un  tiers  reviendra  au  dénonciateur,  un  autre 
tiers  au  juge,  le  troisième  est  destiné  à des  œuvres 
pies. 

La  présente  ordonnance  sera  mise  en  vigueur  le  pre- 
mier jour  de  l’an  1587. 

Arcli.  Vea.  Dûp.  Spagna.  fil.  19. 


31.  GIOVANNI  GRITTI  AU  DOGE 

Rome,  !•'  août  1587. 

(U  pragmatique  dea  titres  de  l'hilippc  II.) 

Le  nonce  d’Espagne  a écrit  au  pape  qu’ayant  pro- 
testé auprès  du  roi  contre  la  nouvelle  pragmatique 
des  titres.  Sa  Majesté  lui  a répondu  que  Ses  ministres 
ne  Lui  conseillaient  pas  d’y  obtempéivr.  Une  fiersonne 
qui  avait  donné  au  nonce  la  Seigneurie  révéreudissime 
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(au  Heu  de  la  simple  Seigneurie),  a éUS  mise  en  pri- 
son. 

Le  Sainl-Père,  extrêmement  blessé,  a déclaré  son 
intention  de  mettre  la  pragmatique  à l'index  des  lois 
défendues.  Il  s’en  est  expliqué  aussi  en  termes  fort  durs 
envers  le  comte d’OIivarès...  Le  cardinal  Caraffa  ayant 
fait  observer  au  pape  qu’il  fallait  y penser  à deux  fois 
avant  de  faire  figurer  un  acte  émané  du  roi  catholique 
à côté  de  livres  hérétiques,  et  qu’il  y avait  peut-être 
un  remède  moins  violent  et  tout  aussi  efficace,  celui  de 
défendre  aux  cardinaux,  aux  évêqiie.sct  à tous  ses  su- 
jets de  s’y  conformer,  le  pape  semblait  assez  enclin  h 
adopter  ce  mode  de  [)rocéder;  mais,  au  consistoire  de 
lundi  dernier  il  en  parla  avec l’apparenced’une grande 
préoccupation.  « Sa  douleur,  disait-il,  l’empêchait 
presque  de  mentionner  ce  fait  sans  vei-ser  des  larmes. 
Ensuite,  avec  beaucoup  de  paroles,  il  vint  à parler  de 
son  fils  chéri,  Philippe  roi  d’Espagne,  qui,  par  sa  prag- 
matique sur  les  litres,  s’arrogeait  la  juridiction  du  sou- 
verain pontife,  qui  avait  commis  un  siicrilége  en  pri- 
vant de  leurs  titres  les  cardinaux  et  autres  ecclésiasti- 
ques, qui  provoquait  un  schisme  en  exigeant  que  les 
sujets  du  pape  devinssent  les  siens;  qui  manquait  en- 
fin d’obéissance  envers  le  Saint-Siège  en  refusant  de 
révoquer  ses  actes  ainsi  que  cela  lui  avait  été  enjoint.  » 

« Ainsi,  s’écria  Sa  Sainteté,  si  un  pape  donne  un 
ordre,  m n’a  qu’à  lui  répondre  : Mes  ministres  me 
conseillent  autre  chose.  Ce  seront  donc,  dorénavant, 
les  conseillers  du  roi  d’Espagne  qui  régleront  la  con- 
duite du  souverain  pontife.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’a  agi 
l’empereur  Théodose.  Lorsque  saint  Ambroise  lui  in- 
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terdit  l’entrée  de  l’église,  il  n’a  pas  répondu  : Mes  mi- 
nistres ne  me  donnent  pas  ce  conseil,  mais  il  a ol>éi  ; il 
s’est  humilié  devant  l’évéque,  a fait  pénitence,  et  a, 
ensuite,  été  admis  dans  l’église.  » 

C’est  en  ces  termes  que  le  pape  a parlé  pendant  une 
heure  entière.  Ensuite,  il  a défendu  aux  cardinaux, 
évêques  et  prélats  de  se  conformer  aux  prescriptions 
de  l'ordonnance  espagnole,  les  menaçant  d’excommu- 
nication s’ils  s’y  soumettaient,  soit  en  acceptant  des 
lettres  (où  on  leur  refuserait  sur  l’adresse  les  titres 
usuels),  soit  autrement...  Aussi,  lorsque  le  cardinal 
Giustiniano  reçut  une  lettre  d’Espagne  sur  l’adresse 
de  laquelle  manquait  la  Seigneurie  illustrissime  et 
révérendissime,  il  la  fit  immédiatement  jeter  au  feu 
pour  ne  pas  encourir  de  censures. 

Les  personnes  affectionnées  à l’Espagne  se  montrent 
affligées  et  découragties,  et  se  plaignent  de  la  manière 
si  peu  respectueuse  dont  le  pontife  a parlé  dans  cette 
occasion  et  parle  souvent  du  roi... 

Arcli.  Ven.  Disp.  Ronia.  fll.  31. 


35.  CIOVANPil  GRITTI  AU  DOOE 
Home,  i juillet  158H. 

(Querelles  d'étiquette  entre  les  amlNU»adours  do  France  cl  d’Kspagno  à 
ruccAsioii  de  la  esnonisation  d'un  »aîul  espagnol.) 

Dans  une  très-longue  conversation  que  j’ai  eue  avec 
le  pontife,  nous  avons  causé  d’une  affaim  dont  on 
parle  lieaucoup  à cette  cour,  c’est  la  solennité  de  la 
canonisation  du  bienheureux  Didaco,  Espagnol,  à la- 
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quelle  l’ambassadeur  d’Espagne  avait  le  plus  grand 
désir  d’assister 

, c<  Eh  bien,  me  dit  le  pape,  que  ferons-nous  demain 
dans  a'tte  bagarre  ? Nous  avons  dit  à l’ambassadeur 
de  France  que,  puisqu’on  fait  beaucoup  de  tribunes 
à Saint-Pierre,  nous  laisserions  la  nôtre  aux  ambassa- 
deurs d’Es(iagne  et  de  France.  Elle  est  assez  vaste 
pour  qu’en  bons  catholiques  ils  puissent  se  flanquer 
des  coups  de  couteau  ; mais  nous  ne  leur  accorderons 
que  trois  passes,  et  celui  qui  aura  le  dessus  gardera 
la  place  ; quant  à nous,  nous  nous  contenterons  d’une 
petite  tribune  et  nous  verrons  ce  qu’ils  feront.  L’am- 
bassadeur de  France  pouvait,  sous  le  prétexte  d’une 
excursion,  aller  pour  une  quinzaine  de  jours  à la 
campagne  et  ménager  ainsi  à celui  d’Espagne  le  moyen 
d’assister  à la  fête.  .Mais  ceci,  il  fallait  le  faire  sans  rien 
dire.  Maintenant,  puisque  cela  ne  s’est  pas  fait,  nous 
ne  trouvons,  en  vérité,  aucun  expédient,  si  ce  n’est 
que  l’ambassadeur  d’Espagne  paraisse,  pour  faire  se- 
lon l’usage,  les  trois  demandes  de  canonisation  et 
qu’il  se  retire  aussitôt.  Nous  n’avons  jamais  dit  à 
l’ambassadeur  de  France  qu’il  ne  devait  pas  assister 
à la  cérémonie  ; nous  lui  avons  seulement  fait  dire 
qu’il  nous  ferait  chose  agréable  en  s’abstenant  cette 
fois-ci  de  venir  ; mais,  l’obliger,  le  contraindre,  le 
"renvoyer,  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire,  et 
cela  d’autant  moins  qu’on  sait  dans  quel  état  se  trou- 

' Depuis  que  Pie  IV  avait  reconnu  ï la  couronne  de  France  ta  pré- 
séance sur  cette  d'Es|>agne.  les  ambassadeurs  du  roi  catliolic|ue,  pour 
ne  pas  céder  le  pas  au  représenlant  du  roi  Irés-cnrétien,  s'abstenaient 
de  paraître  aux  cérémonies  religieuses  tant  à Saint-Pierre  qu'k  la  cha- 
pelle Siitine. 
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vent  les  affaires  de  son  roi.  On  doit  traiter  avec  égard 
ceux  qui  sont  malades  et  non  augmenter  leurs  souf- 
frances en  les  molestant.  On  n’a  pas  besoin  de  segênear 
avec  les  gens  qui  sont  bien  portants,  mais  il  faut  être 
complaisant  avec  les  malades  et  non  les  exaspérer,  et 
tel  est  le  cas  de  ce  roi,  dont  les  affaires  se  trouvent  dans 
l’état  que  vous  savez...  » 

Arch.  Ven.  Disp.  Borna,  fil.  32. 


34.  GiovAïun  CBirn  ad  dooe 

Rome,  Ï6  janvier  ir»87 

(Transport  & h chapelle  de  Sixte-Quint  du  corpi  de  Pic  V.) 

s 

. . . Les  obsèques  du  pape  Pic  V ont  eu  lieu  lundi. 
Sur  le  monument,  une  inscription  en  lettres  d’or  dit 
que  ce  pontife,  en  envoyant  le  comte  de  Santa-Fiore 
avec  des  troupes  en  France,  reUgionem  et  regnum 
Gallicorum  régi  reititnil.  Cela  a été  fort  remarqué, 
et  fait  peu  de  plaisir  aux  Français... 

Arch.  Ven.  Disp.  Borna,  fil.  21. 


35.  SIXTE-QIIXT  AU  CRARD-DUC  FRARÇOIS  DE  MÊDICIS 
Rome,  1*'  août  l.^î. 

(La  marine  pontificale.) 

Dilecte/ili,  nobilisvir,  etc.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître h Votre  Altesse  parGerini,  notre  intention  de 
construire  quelques  galères  pour  la  défense  de  nos  côtes 
de  Rome  continuellement  ravagées  par  les  bâtiments 
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des  Barbaresques.  Déjà,  l’an  dernier,  ils  ont  fait 
de  grands  dommages.'Demièrement,  ils  se  sont  mon- 
trés pn«  de  Torracine.  I,es  populalions,  averties  par 
les  gardes  des  loiirs,  les  ont  empêches  de  débarquer; 
mais  les  corsaires  ont  pris  en  mer  quelques  petits  bA- 
timenls,  beaucoup  de  marebandiseset  un  grand  nombre 
d’Ames  chrétiennes;  en  sorte  que,  n’étaient  les  galères 
de  Votre  Altesse,  nous  serions  à peine  en  sécurité,  ici, 
A Rome.  Maintenant,  ayant  résolu  d’exécuter  notre 
projet  et  sachant  que  Votre  Altesse  possède  du  bon 
et  vieux  bois  propre  à la  construction  des  navires,  nous 
comptons  profiter  de  Ses  offres  en  La  priant  de  nous 
faire  faire  deux  galères,  ou  du  moins  une,  avec  la 
plus  grande  promptitude  possible.  Quant  à la  forme 
et  aux  particularités  de  la  construction,  comme  nous  ne 
nous  y entendons  guère,  nous  nous  en  rapportonsau  ju- 
gement et  à l’expérience  de  Votre  Alles.se,  en  exprimant 
seulement  le  désir  que  ces  bAliments  soient  légers  et 
aptes  à donner  et  à supporter  la  chasse.  Pour  le  reste, 
nous  voudrions  n’avoir  à penser  à rien,  excepté  à faire 
remettre  l’argent  à Florence,  dès  que  Votre  Altesse 
aura  fait  connaître  au  nonce  le  montant  de  la  dépense. 
Nous  ne  dirons  pas  ici  combien  sera  grand  le  plaisir 
que  vous  nous  ferez  ; nous  dirons  seulement  que  mieux 
ces  bâtiments  seront  construits,  mieux  ils  serviront 
de  conserve  avec  les  nôtres,  à courir  sus  aux  infidèles, 
ennemis  du  nom  chrétien. 
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5(1.  GIOVANM  GRITTI  AU  DOGE 
Romu.  mai  1588. 

(la  marine  imntificnlc.) 

...Quoique  tout  le  monde  ait  conseillci  à Sa  Sainteté 
de  différer  Son  voyage  de  Civita-Yecchia,  à cause  des 
fortes  chaleurs  et  du  mauvais  air  de  ce  pays,  le  pape 
s’est  néanmoins  mis  en  route,  hier  soir,  après  son 
souper,  pour  passer  la  nuit  dans  un  endroit  apjielé 
le  Càsalino,  hors  de  Rome,  à un  mille  de  distanœ. 
Il  est  accompagné  de  trois  cardinaux  de  la  congrér 
gation  de  la  marine  : Sforza,  Sauli  et  Gaëtano,  ce 
dernier  en  remplacement  du  grand  maître  de  Malte 
qui  est  absent.  Huit  autres  cardinaux,  l’ambassa- 
deur (délégué)  de  Bologne  et  beaucoup  d’ingénieurs 
se  rendent  de  leur  côté  à Civita-Vecchia.  Mgr  Berti- 
noro  reste  ici  pour  faire  suivre  les  corres[>ondances 
d’importance  qui  arriveraient  pendant  l’absence  du 
pape.  Sa  Sainteté  m’a  dit  Elle-même  qu’Elle  entre- 
prenait ce  voyage  pour  reconnaître  les  localités.  Elle 
• a l’intention  d’y  faire  construire  un  port  et  un  ar- 
senal assez  vastes  pour  recevoir  les  galères,  Sa  Sain- 
teté S’élanl  convaincue  par  l’expérience  qu’on  L’avait 
trompée  en  Lui  faisant  croire  qu’on  pouvait  construire 
cet  arsenal  dans  le  Tibre.  C’est  à grand’peine,  à grands 
frais  et  en  souffrant  de  grandes  avaries  que  la  galère 
construite  à Rome  a pu  gagner  le  bord  de  la  mer. 

Arch.  Ven.  Disp.  Koina.  fil.  22. 
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37.  GIOVANNI  CRITTI  AG  DOCK 
IVoinA,  4 juin  irt88. 

(La  marine  poiUilicAie.) 

Jeuili,  le  Saint-Père  est  revenu  de  Civila-Vecchia 
avec  loule  sa  suite  et  en  parfaite  santé,  après  avoir 
beaucoup  souiTn't  des  chaleurs  du  mois  de  mai  et  d’in- 
somnies, pour  telle  ou  telle  raison,  dans  quelques  en- 
droits où  il  a passé  la  nuit,  il  m'a  dit  que  ce  voyage 
lui  a donné  beaucoup  de  satisfaction.  Il  a accepté  à 
Palo  l’hospitalité  de  l’illustrissime  Farnèse,  des  di- 
recteurs de  l’hôpital  du  Saint-Esprit  à Sanla-Sevcra 
et  des  seigneurs  Virginie  Orsino  et  Bernardo  ügliato 
dans  leurs  châteaux.  Partout  il  a été  reçu  avec  les 
honneurs  dus  à sa  personne.  A Santa-Severa,  il  aperçut 
ses  quatre  galères  qui  avaient  été  envoyées  à sa  ren- 
contre. Pendant  que  Sa  Sainteté  continuait  le  voyage 
par  terre,  ces  bâtiments,  â Son  indicible  satisfaction, 
suivaient  le  long  des  côtes.  A Civita-Vecchia,  les  ga- 
lères s’exerçaient  au  feu.  l^a  cour,  peu  habituée  à ces 
spectacles,  en  a été  ravie.  Le  pape  passa  ensuite  en 
revue  les  équipages  des  navires,  qui  consistent  en 
225  rameurs,  80  matelots  et  100  soldats.  I^a  galère 
capilaine  est  grande  et  très-belle...  A cause  du  mau- 
vais air  deCivita,  le  pontife  a ordonné  que  les  galères, 
sans  s’arrêter  dans  ce  port,  prissent  la  mer  en  cinglant 
vers  Livourne  et  Gênes,  et  cela,  autant  dans  un  but 
hygiénique  que  pour  purger  ces  parages  des  corsaires. 
Sa  Sainteté  a visité  plusieurs  lieux,  et  quoique  la  dis- 
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tance  de  Home  à Civila  ne  soit  que  de  40  milles,  Elle 
en  a parcouru  au  moins  200. 

Arch.  Ven.  Disp.  Doma.  fil.  22. 


58.  SIXTE-QITINT  au  GRAM)-DüC  FERDINAND  DE  MÉDICIS 
Rome.  13  noTeniItre  1587. 

• (Avènement  de  Ferdinand.) 

Sixtu!(  B.  V.  Dilecte  fili^  etc.  J’ai  reçu  votre  lettre 
du  25  passé,  par  messer  Giovanni  Nicolini  que  Votre 
Altesse  a envoyé  ici  pour  nous  exprimer  la  juste  dou- 
leur que  Lui  a causée  la  mort  du  grand-duc  Son  frère, 
d’heureuse  mémoire,  et  que  nous  partageons,  et  aussi 
pour  nous  communiquer  Ses  pensées  au  sujet  du  gou- 
vernement dont  la  charge  va  peser  sur  Elle.  11  nous  a 
été  d’une  grande  consolation  d’élre  informé  par  vous 
de  l’étal  de  vos  affaires,  et  d’après  ce  que  nous  voyons. 
Votre  Alle.sse  ne  manque  ni  de  la  prudence  qu’exige 
le  bon  gouvernement  de  Ses  États,  ni  de  la  charité 
qu’il  Lui  faut  pour  conserver  l’affection  de  Ses  sujets, 
lesquels,  nous  l’espérons,  auront  encore  plus  de  motifs 
de  satisfaction.  Parmi  les  actes  de  Voire  Altesse,  parti- 
culièrement dignes  de  Sa  bonté  et  de  la  grandeur  de 
Son  âme,  que  nous  signalerons,  et  que  nous  ne  sau- 
rions assez  relever,  nous  citerons  les  déboursés  qu’Elle  a 
fait  faire,  afin  de  rétablir  la  lionne  entente  avec  la  reine 
mère  de  France.  Nous  apprenons  aussi  que  vous  avez 
accordé  son  titre  au  duc  de  Ferrare,  prouvant  ainsi 
votre  désir  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les 
princes.  Dans  l’intérêt  de  votre  réputation,  nous  vous 
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prions  de  persévérer  dans  ces  louables  et  saintes  in- 
tentions... 

Arch.  Fir.  3715. 


31).  GIOVAN.M  GIIITTI  AU  DOGE 
Rome,  15  octobre  1588. 

(DifTrrend5  entre  Forraro  et  UanUme.  — Fmpos  du  pape  sur  la  bataille  de 
Lepanlc.) 

Conformémenl  aux  ordres  que  Votre  Sérénité  m’a 
transmis  à la  date  du  10,  j’ai  ex[>osé  au  pontife  les 
démêlés  survenus  entre  les  seigneurs  ducs  de  Ferrare 
ctdeMantoue,  les  inconvénients  et  trouilles  qui  pou- 
vaient en  naître,  non-seulement  dans  les  Étals  de  ces 
princes,  mais  dans  toute  l’Italie  ; entin  le  déplaisir  que 
cet  état  de  choses  causait  à Votre  Sérénité,  animée  d’une 
égale  bienveillance  pour  l’un  et  l’autre  de  ces  dues,  et 
désirant  vivement,  dans  l’intérêt  de  l’Italie,  que  ces 
différends  fussent  promptement  conciliés... 

Le  pontife  qui  m’avait  écouté  avec  une  attention 
soutenue  répondit  que  : o Non-seulement  je  devais  re- 
mercier Votre  Sérénité  de  cette  communication,  mais 
aussi  Lui  dire  qu’il  appréciait  Son  zèle  et  Sa  sollicitude 
pour  la  paix  d’Italie,  qu’en  ceci  Elle  agissait  en  bon  “ 
prince  et,  à l’égard  des  deux  ducs,  en  ami  et  père  affec- 
tueux... Les  ambassadeurs,  deFerrarc  et  de  Mantoue, 
continua  le  Saint-Père,  nous  ont  fait  parler  de  ces 
difiicultés,  et  nous  n’avons  pas  manqué  cette  occasion 
de  faire  office  de  ppe.  Nous  avons  adi'essé  au  duc 
de  Mantoue  de.s  conseils  en  rapjuuTavec  sa  jeunesse  et 


512 


SIXTE-QUINT. 


avec  sa  personne,  en  le  mellant  en  garde  contre  les 
insinuations  qu’on  lui  fait,  et  en  l’oxhorlant  à ne  pas 
se  lier  au  premier  venu.  Au  duc  de  Ferrare  nous  avons 
fait  dire,  qu’à  son  âge  et  avec  ses  cheveux  blancs,  il 
ne  convenait  pas  d’ètie  si  susceptible  pour  de  pe- 
tites causes  de  mécontentement...  Enfin  les  deux 
princes  s’cnsonl  remis  à l’arbitrage  du  grand-duc,  qui, 
conformément  à nos  exhortations,  les  a reconciliés.  » 
...  « Comme  l’État  de  la  Seigneurie  (disait  le  pape) 
est  si  exposé  de  la  part  du  Turc,  nous  ne  lui  conseil- 
lerons jamais  d’entrer  en  ligue  (avec  d’autres  princes 
chrétiens)  ni  d’en  faire  une.  Elle  pourra  bien  aider 
en  secret  ceux  qui  font  la  guerre  aux  inlidèles,  cl  alors 
il  faudra  donner  ces  secours  sans  que  les  Tun^s  s’en 
aperçoivent.  En  70  (1570),  Giovanni  Andrea  (Doria) 
n’arriva  dans  le  Levant  avec  ses  renforts  qu’en  octobre, 
lorsqu’il  était  trop  lard  pour  rien  entreprendre.  C’est 
à celle  même  éjioqne,  c’est  à-dire  en  octobre  70,  que 
Don  .fuan  (d'Autriche)  y est  arrivé,  et  à peine  arrivé, 
il  v eut  entre  lui  et  Icgénéral  de  la  Seigneurie  des  dif- 
fienllés  qui  ont  fait  craindre  que  les  Hottes  chrétiennes 
ne  SC  battissent  entre  elles.  Iæs  Turcs,  contrairement 
à toute  raison,  sont  sortis  du  golfe  de  liépante  pour 
livrer  Itataillc  sans  la  moindre  chance  de  succès.  Si  la 
victoire  a été  remportée  par  les  chrétiens,  ç’a  été 
l'œuvre  de  Dieu  et  non  des  hommes.  Giovanni  An- 
drea (Doria)  a meme  laissé  Ücchiali  s’écba|)per  avec 
son  escadre.  En  72,  on  a envoyé  à Messine  pour 
aca’dércr  le  départ  de  Don  Juan  (d’Autriche)  et  il  n’a 
pas  voulu  aller  dans  le  Levant.  .A  la  suite  (de  ce  refus) 
la  Hotte  s’y  est  rendue  sans  Don  Juan,  cl  a dù  retourner 
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à Corfou  pour  le  joindre,  el  voilà  les  effets  et  les  fruits 
des  ligues.  » 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  32. 


40.  GIOVANNI  GRITTI  AU  DOGE. 

Rome.  15  novembra  1588. 

'Propos  du  pape  sur  rafTaire  de  Saluées  et  l’équilibre  européen.) 

...Sa  Sainteté  Se  mit  ensuite  à me  parler  des  affai- 
res du  roi  de  France,  et  de  ceux  qui  Lui  conseillaient 
de  ne  point  supporter  l’invasion  du  duc*,  et  d’en  faire 
une  question  d’iionneur.  « Ixî  roi  ne  devrait  pas  écouler 
CCS  conseils.  Le  duc  de  Guise,  il  est  vrai,  s’offre  à re- 
prendre Saluces;  mais  le  roi  ne  peut  pas  se  fier  à lui 
puisqu’il  sait  que  Guise,  depuis  longtemps,  met  la 
France  sens  dessus  dessous  avec  l’argent  de  l’Espagne, 
et  qu’il  a toujours  été  dans  la  dépendance  du  roi 
catholique.  Si  le  roi  très-chrétien  attaque  la  Savoie,  il 
s’affaiblira  dans  son  propre  royaume,  ouvrira  le  champ 
aux  entreprises  des  hérétiques  du  Poitou,  el  Épernon 
et  d’autres  s’empareront  de  sa  maison.  Savoie  est  le 
gendre  du  roi  catholique,  et  le  roi  catholique  ne  l’aban- 
donnera pas.  Mais  Savoie  est  en  môme  temps  parent 
du  roi  très-chrétien,  qui  devrait  se  fier  à lui  plus  qu’aux 
hérétiques...  C’est  ceux-là  qu’il  fallait  chercher  à ex- 
pulser; s’il  en  eût  été  ainsi,  le  roi  serait  aujourd’hui 
maître  de  son  Étal,  cl  le  duc  de  Savoie  n’aurait  pas  pu 
lui  refuser  la  restitution  de  Saluces,  ou  bien  nous  l’au- 
rions obligé  à le  faire,  car  ne  pas  rendre  ce  qui  est  à 

■ Du  duc  de  Savoie  qui  venait  d'occuper  le  Marquisat  de  Saluces. 
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autrui  est  péché,  et  c'est  à nous  à connaître  dus  péchés, 
à juger  et  conlruiiidrc  les  liomtnes  à restituer  le  bien 
d’autrui.  C’est  ce  que  nous  aurions  fait  en  prononçant, 
s’il  l’eùt  fallu,  les  peines  spirituelles,  c’est-à-dire  l’cx- 
communicalion,  et,  si  ces  moyens  n’avaient  pas  suffi, 
en  employant  la  force,  car  nous  ne  manquons  ni  de  sol- 
dats ni  d’argent,  dont  il  yen  a l>eaucoup  au  château,  et 
nous  nous  ferons  aisément  obéir,  car  les  moyens  ne 
nous  font  pas  défaut.  Alors  nous  n’aurions  pas  pu  re- 
fuser notre  secours  au  roi,  d’abord  par  des  considé- 
rations de  justice,  mais  aussi  pour  éviter  qu’il  n’y  ait 
pas  qu’une  seule  domination  dans  la  chrétienté,  mais 
afin  qu’il  y ait  du  contre-poids,  en  sorte  que  chacun 
reste  à sa  place  ; de  là  l’intérêt  du  Saint-Siège  de  con- 
sener  le  roi  de  France,  outre  que  c’est  celte  couronne 
qui  a toujours  défendu  et  soutenu  les  souverains  pon- 
tifes, et  les  a restaurés  dans  leurs  Étals  à plusieurs 
reprises...  » 

irch.  Ven.  Disp.  Roina.  fil.  23. 


. tl.  GlOVAnm  GRITTI  AD  DOGE 

Rome,  7 décembre  1588. 

(Pourquoi  Siilâ-Quint  ainic  la  France.) 

...  Le  pontife  semblait  apprécier  le  raisonnement 
que  je  lui  avais  fait  au  sujet  des  Turcs  : « D’après  ce 
que  vous  venez  de  me  dire,  ces  seigneurs  de  Venise 
connaissent  le  danger  auquel  ils  sont  exposés  du  côté 
de  la  Turquie,  s’il  y a des  discordes  entre  les  princes 
chrétiens.  Tant  mieux  qu’ils  le  sachent,  car,  en  effet. 
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c’est  ainsi...  On  nous  mande  de  France  que,  dans  l’af- 
l'aire  de  Saluées,  la  Seigneurie  suscite  des  diriicultcs; 
on  nous  écrit  la  même  chose  d’Espagne  et  de  Savoie. 
Toutefois,  nous  avons  excusé  la  Seigneurie.  Nous  avons 
etc  à Venise,  et  nous  savons  que  les  vieux  sénateurs 
gouvernent  l’État  avec  une  extrême  prudence,  et  en 
parlent  toujours  très-sjigemeut,  et  s’il  arrive  quelque- 
fois que  l’un  ou  l’autre  d’entre  eux  exprime  une  opi- 
nion particulière,  il  ne  faut  faire  attention  qn’à  ce  que 
dit  la  Hépuldique  par  la  bouche  de  ceux  qui  ont  auto- 
rité de  prier  pour  elle.  » 

« Maintenant,  en  ce  qui  concerne  la  France,  certes, 
la  ])aix  (avec  le  duc  de  Savoie)  n’est  pas  assurée, 
mais,  au  moins,  le  roi  n’est  plus  aussi  furieux  qu’on 
pouvait  le  craindre,  et  c’est  autant  de  gagné.  Vous  le  sa- 
vez, c’est  déjà  un  grand  avantage,  qu’un  homme  irrité 
se  dise  ; Tantum  sumiralus  nolo  agere  I II  est  bon 
aussi  et  d’un  grand  avantage  quand  on  est  en  co- 
lère, de  dire  l’alphabet,  avant  de  prendre  une  réso- 
lution. » 

C’est  ainsi,  et  comme  il  le  fait  si  souvent,  que  le 
Saint-Père  m’a  parlé  des  déchirements  et  de  l’alfaiblis- 
sement  du  royaume  de  France,  de  la  promesse  qu’il  a 
faite  au  roi  de  lui  faire  restituer  Saluées  dès  qu  il  au- 
rait acquis  la  certitude  que  les  hérétiques  ne  pourraient 
s’enemprer. ..  ; mais,  jusque-là.  Sa  Sainteté  est  réso- 
lue de  ne  pas  en  demander  au  duc  la  restitution,  |>ar 
la  raison  que  ce  .Marquisat,  tant  qu’il  se  trouve  dans  les 
mains  de  Savoie,  ne  sera  pas  envahi  par  les  héré- 
tiques, et  parce  que,  s’ils  y pénétraient.  Sa  Sainteté 
serait  obligée  d’armer,  pour  pourvoir  à la  sécurilé  de 
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Ses  propres  Étals.  Le  pape  me  parla  longuement  de  son 
affeclion  pour  le  royaume  de  France,  dont  «le  salut, 
dis:iit-il,  lui  lient  fort  au  cœur,  non-seulement  j)arcc 
que  le  Saint-Siège  est  l’obligé  de  la  couronne  de  France 
cl  désire  le  salut  des  âmes  de  ce  royaume,  mais  aussi 
dans  l’intérêt  de  la  conservation  do  la  juridiction 
ecclésiastique  et  parce  que,  pour  des  raisons  d’Élat, 
chacun  des  grands  princes  chrétiens  doit  avoir  son 
contre-poids,  car  si  un  seul  d’entre  eux  prévaut,  les 
autres  sont  en  grand  danger  qu’il  leur  demande  bien 
des  choses  peu  agréables.  » 

Kl  ici  se  termina  le  susdit  raisonnement. 

Arcb.  Vcii.  bisp.  Roina.  fît.  22. 


42.  ALDCIITO  BADOER  AU  DOOE 
Rome,  17  mars  1590. 

[Le  canlinal  Morusini  réconciiié  nvcc  le  Râpe.) 

Mercredi,  au  consistoire,  rilluslrissimo  seigneur 
cardinal  Morosini,  a,  d’ordre  de  Notre  Seigneur, 
donné  une  relation  de  sa  légation  en  France  qui  a été 
fort  louée  par  les  cardinaux  et  qui  lui  vaut  un  notable 
accroissement  de  réputation.  Le  pontife  lui-même  en  a 
fait  grand  éloge  et  adressé  ensuite  au  cardinal,  en  le 
recevant  en  particulier,  des  paroles  fort  gracieuses  : 
11  l’aimait,  il  appréciait  sa  valeur,  cl  si  les  événements 
de  France  avaient  été  pour  le  légat  une  cause  de  trou- 
bles et  de  travail,  ce  n’était  pas  sa  faute,  mais 
celle  des  circonstances,  car  ces  mêmes  événements 
auraient  pu  tout  aussi  bien  arriver  à une  autre  époque 
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et  non  durant  sa  légation.  Sa  Sainteté,  que  j’ai  re- 
riierciée  au  nom  de  Votre  Sérénité  (d’avoir  si  bien  ac- 
cueilli le  cardinal  vénitien,  tombé  en  disgrAce  à la 
suite  des  meurtres  des  Guises),  a bien  voulu  S’expri- 
mer envers  moi  dans  le  même  sens,  en  di.sant  que  «le 
cardinal  était,  en  effet , un  homme  très-distingué, 
qu’il  avait  fait  une  fort  belle  relation,  prononcée  avec 
des  gestes  admirables  et  dans  un  latin  on  ne  peut  plus 
correct;  que  lui,  le  Saint-Père,  aimait  à voir^ceux  qu’il 
avait  décorés  de  la  [lourpre  estimés  par  les  autres  et 
qu’il  était  charmé  du  succès  que  Morosini  avait  eu 
auprès  des  cardinaux,  parce  qu’il  était  sa  créature...  » 
Dieu  soit  loué  que  cette  brouille  se  soit  si  bien  termi- 
née, et  que  le  nom  du  cardinal  se  trouve,  avec  force 
éloges,  dans  la  bouche  de  chacun  ! 

Arch.  Ven.  DUp.  Roina.  Gl.  tU. 


iô.  ALBERTO  BADOEB  AU  DOGE 
Home,  5 mars  1590. 

(Arrivée  à Rome  d’un  prétendu  agent  de  U reine  Élisabeth.) 

...  Après  avoir  terminé  cette  affaire,  j'ai  demandé  à 
Sa  Sainteté  s’il  était  vrai  qu’Elle  eût  reçu  quelqu’un 
qui  venait  d’arriver  d’Angleterre.  Le  Saint-Père  m’a 
répondu  qu’un  homme  était  venu,  mais  non  le  prin- 
cipal qui,  d’après  ce  qu’il  disait,  était  resté  en  arrière. 
Iæ  pape  n’a  pas  reçu  cet  individu,  mais  l’a  adressé 
aux  cardinaux  Santa-Severina  etSanti-Quatro. 

A l’en  croire,  la  personne  (qui  n’était  pas  encore 
arrivétî),  était  chargée  d’une  commission  de  la  reine 
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d’Anglclcrrc  cl  devait  traiter  Irès-francliemenl  avec  Sa 
Béatitude.  En  attendant,  la  reine,  (jiii,  jusqu’ici,  s’in- 
titulait cajiul  ecclesias  anijHcanx  ou  pontifer,  au- 
rait dc|josc  ce  titre  et  défendu  qu’il  lui  fût  donné  dé- 
sormais en  aucun  écrit  soit  jiuldic,  soit  particulier.  Ce 
point,  ajouta  Sa  Sainteté,  sera  éclairci  sur  les  lieux, 
et  si  l’homme  en  a menti,  il  aura  la  tète  tranchée, 
tjuant  à présent,  on  le  surveillera,  et,  comme  il  est 
catholique  et  qu’il  a reçu  la  semaine  dernière  le  Saint- 
Sacrement,  on  aime  à espérer  de  nouveau  que  la  reine 
se  convertira.  Cependant,  il  y a des  personnesqiii  |ien- 
sent  que  tout  ceci  se  dit  seulement  pour  encourager  le 
susdit  gentilhomme  anglaisa  venir  à Rome,  et  on  sup- 
jwse  que  le  véritable  but  de  son  voyage  serait  d’enta- 
mer des  négociations  avec  le  roi  catholique... 

Arch.  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  2t. 


U.  ÉDIT  poiiT.vrrr  défense  aux  prédicateurs  de  traiter 

D.VNS  LEURS  SERRONS  DE  SUJETS  PUUTIUUES 
(.\iiDcie  au  rapport  d'Alberto  Badoer  au  doge.  Home,  23  juin  1!a90.) 

Hieronimus,  Miseratione  divina  Tituli  S.  Susan- 
næ  S.  R.  E.  Presbylcr  cardinalix  Ru$ticucius.  S.  D. 
N.  Papx  l icarim  fjeneralis,  Romanxque  cunx  Judex 
ordiuarius.  Bien  que,  comme  dit  le  prophète  David, 
les  raisonnements  sur  les  affaires  de  Dieu  doivent  être 
châtiés;  bien  que,  selon  la  doctrine  du  glorieux  apôtre 
saint  Paul  ils  ne  doivent  pas  être  entachés  de  vanité 
humaine,  attendu  qu’il  ne  convient  pas  d’y  entremêler 
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des  matières  étrangères  è la  gloire  et  à l’honneur  de 
Dieu  ainsi  qu’au  salut  du  prochain,  ou  de  se  servir  de 
paroles  qui  n’apporlent  pas  la  paix,  comme  l’a  dit  le 
prophète  Isaïe  : Quam  pnicliri  super  montes  pedes  an- 
nuntiaiUis,  etc.,  néanmoins,  peu  soucieux  de  ces  pré- 
ceptes, au  lieu  de  prêcher  Plivangile  suivant  leur  devoir 
et  en  conformité  delà  parole  de.  Notre  Sauveur  : Etinles 
prædicate  Evangelium  omni  creaturx,  certains  prédi- 
cateurs de  cette  auguste  ville  de  Rome  osent,  dans  leurs 
sermons,  deviser  d'articles,  de  rapports,  de  nouvelles 
envoyées  de  toutes  [jarts  cl  inventées  selon  le  caprice 
des  hommes,  notamment  des  bruits  concernant  le 
royaume  de  France,  c’esl-à-dirc  de  choses  qui  ne  ser- 
vent ni  h donner  la  paix  aux  consciences,  ni  à corri- 
ger les  vicieux,  ni  à édifier  les  fidèles,  mais  qui,  au 
contraire,  causent  des  scandales  et  font  naître  des  dis- 
cordes. A ce  sujet,  les  prédicateurs  doivent  se  bornera 
recommander  au  peuple  des  prières  pour  le  salut  de 
ce  royaume,  pour  la  conservation  de  la  foi  et  pour 
l’élection  d’un  roi  calbolique.  Voulant  atteindre  ce  but, 
par  ordre  exprès  de  Noire-Seigneur,  nous  défendons 
par  le  présent  édit  et  ordonnons  expressément  qu’au- 
cun prédicateur,  soit  séculier,  soit  régulier  n’ose  ou  ne 
présume,  dans  .ses  .sermons,  loucher  des  questions 
qui  n’ont  pas  rapport  à la  piété,  à la  religion  chré- 
tienne, au  salut  des  âmes  cl  à la  gloire  de  Dieu,  ni 
qu’il  raconte  ou  traite  les  susdits  bruits  et  nouvelles 
du  jour,  sous  peine  de  suspension  de  son.  ministère  et 
d’autres  sévères  punitions.,  > 

En  même  temps,  nous  avertissons  tous,  de  quelque 
étal,  rang  ou  condition  qu’ils  soient,  que  si,  par  le  fait 
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d’avoir  répandu  les  susdits  l>ruils  et  nouvelles,  il  naît 
des  désordres  ou  des  rixes  entre  eux  ou  d’autres,  ils 
seront  véritablement  châtiés  et  punis  comme  s’ils 
avaient  commis  le  plus  grand  délit. 

Le  pi  ésent  édit  ou  les  copies  qui  en  seront  afflehées 
aux  lieux  habituels  auront  la  même  valeur  que  s’ils 
avaient  été  personnellement  intimés.  En  foi  de 
quoi,  etc.  Donné  dans  le  palais  de  notre  résidence 
habituelle,  le  16  juin  1590. 

Petrus  Antonius  Ëpixeopus  Avellinen,  Vicegerens. 

Rome,  chez  Paolo  Blado,  imprimeur  de  la  Cham- 
bre. MDXC. 

Arcli.  Ven.  Disp.  Roma.  fil.  24. 
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